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• » 

Descriptions  des  Indes  orientales.  Voyages  faits 
dans  ce  pays. 

. <••,;,  I.- 

I.  Descriptions  générales  des  Indés  "Orientaléf  , et 
t Voyages  comprenant  plusieurs  parties  des  Indes.  ' 

Indépendamment  des  relations  très>multipliéess  onj 
paru  sur  les  Indes  orientales,  il  faut  consulter  THistoire 
des  Voyages , par  Salmon  , dont  j’ki  donné  la  notice 
(première  Partie,  section  v);  le  Voyage  en  Arabie,  de 
Niebuhr;  les  Lettres  édifiantes,  et  sur- tout  les  Recherches 
asiatiques , qui  sont  une  source  féconde  de  renseignemeos 

précieuE  sur  cette  vaste  contrée.  . • ^ 

V.  -A 
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Je  mets  à la  tête  des  relations  de  l’Inde , l’ouvrage  siii- 
va*i|,  l’un'l^^ep  oiit.été  anoiewmmpn»  les 

pl*as  ulilÿs  «uil  DM’igPlwrsi,  pOMÇ  vjsiter  les  di/férens 
parages  des  Thdes  orientales.^ 

Routier,  pours  la  Daw^atioii'iles' Iodes  orien- 
tales , avec  la  déscriplion  des  îles , barres , entrées 
de  ports , basses  ou  barres , dont  la  connoissance 
est  nécess^iré 

qui  à navrgué  dans  ces  mers  l’espace  de  trente- 
cmq  ans , en^  qualité  de  pilote-major  des  caraques 
de  Portugal , traduit  d’un  manuscrit  portugais  par 
Melchisedech  Thévesot.  Inséré  dans  sa  Collec- 
tion , partie  3®.) 

l^ipTOjyj  df  laJt^9p|Qi|te  fejf4et  1^  cqnquêitf  d§» 
Indes  par  les  Portugais , de  Ferdinand -Lopez  de 
Castaneda  : ( ea,  portugais)  Historia  de  descobri- 
mento  e conquista  da  India  por  los  Portogueses  , par 
Fernando  Lopof  /de  , |Gp;ïmbre  , j55a- 

1 553-1 554,  8 vol.  in-fol. 

. Cat  ovvvra^  'tu  éiéMtiôrenMnl  h'aduit  en  italien  feods^Ai 
titre  suivant  : 

Histoire  des  Indes  orientales , découvertes  et 
conquises  par  lôs  Portugais  divisée  en  sept  livues”] 
conipoiéc  par  vFftfQRIuir'Lopez  de  Castaneda'^  et 
traduite  du  portugais  en  italien  par  Alfonsed’Ulloa^; 
:(eti  ètaliën)  Istorîa  deiV  ludie  orieiitali  i'sooperte ’e 
conqüista'te'dc  Pàrtughesi , distinta  iti  lihri  yij  ' èonii 
posti  da  Feriiâiido  Èopez  de  Ç'astàneda , e trdd.  ({/ 
lingua  poftuçhe  s a in  italiiqnQ,da  Alphons,^ 

Venise^, yol.' iu-4C^  . 

Cel  ouvrage  est  très-rare  et  très-reclierché,  parceqtf» 
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1 hiàtoire  ^lus  cmufdète  de  la  conquête  des  Irrdès 
^Portugais.  ' . ï ■ ' 

ip  pai-lie seulement  de  celte  hisfoiré  # éfcç.réiwpriihée 
vers  en  1 554»  . ' 

. premier  livre  aussi  seulement  a été  traduit  en  franr 
eus  le  titre  suivan^: 

E PREMIER  Xiv RE  de  THistoire  de  l’Iode , con- 
Qt  cohiment  l’ïnde  a été  decouverte  par  ^ ppni- 
dement  du  roi  Emamiel,  la  guerre  , ^e  les 
ugais  ont  exercee  contre  le  ^amorin  roi  de  Ça- 
traduit  par  Nicolas  de  Cirouchy.  Parlÿ, 

a été  aussi  en  partie  traduit  par  Simon  .Gtoular^' 

ae  on  le  ^ra  tout-àrl’beure.  , -d  ,.v  * 

Histoire  véritable  de  la  découverte  de  ■Caléutu 
et  autres  royaumes  et  pays  de  llnde , tradù'ite  dü 
français , eu aUeoaand.  i 565 , in-4®. ' i 

Des  DÉcoü VERTES  et  des  Conquétés'ays  Por&- 
gais,  làkes  sous  les  anspices  et  la  directidn"d*Eînal 
nuel , roi  de  Portugal , ^ douze  Kvfes , pat^  ■Jrér'ft'ihè 
(en  btin)  /?é  Eebus  ,^^Emanuelis  LüsîmUae 
regis  virtute  et  auspiciis , gestis  à ffieroHymo  'Osorio 
Lisbonne,  J 575,  in-lbl.  ' I ^ .t,!.-/*..  r* 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  soui  le  titre  "sui- 
vant : . . 

Histoire  de  Portugal , couienant  îes  eïKinepniieiL 
navigations  et  gestes  mémorables  des  Poruigais 
tant  en  la  conquête  des  Indes  orientales  ,pai%  eux 
deooaverto,  ^erre« 

exploits  , depuis  1 au  mil ‘quatre  ce«t  uppame-six 
sous  Emanuel  premier,  Jean  troisième , et  siasl 
tien  premier  du  nom  ; Comprise  eu  vingt  livres, 
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dont  les  douze  premiers  sont  traduits  du  latin  de 
Jérôme  Osarius , évêque  de  Sylveo  en  Âlgarves , les 
huit  suivans  pris  de  Lopez  de  Castagne  et  autres 
historiens  : nouvellement  mise  en  français  par  S.  G.  ' 
(Simon  Goulard),  avec  un  discours  du  fruit  qu’on 
peut  recueillir  de  la  lecture  3e  cette  histoire  , et 
ample  indice  des  matières  principales  y contenues.  • 
Paris  ,‘Chevitot , i58ij  in-4°. 

— Le  même,  ibid.  i58y,  in- fol. 

T 

L’ouvrage  original  est  écrit  avec  beaucoup  de. pureté. 

C’est  une  des  meilleures  sources  où  l’on  puisse  puiser , 
pour  s’instruire  des  découvertes  et  des  coâquétes  des  Por- 
tugais dans  les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  11  procure 
aussi  beaucoup  de  lumières  sur  l’état  politique  de  plusieurs 
contrées  de  l’Inde,  et  sur  Ira  mœurs  et  les  usages  de  leurs 
habitans. 

•..si  . • 

Commentaires  du  grand  Alonze  d’AUtuquerque 
(concernant  ses  expéditions  dans  l’Inde)  , rassem- 
blés dans  les  propres  lettres  qu’il  écrivoit  au  roi 
Don  Manuel.  Lisbonne,  iSSy;  ibid.  i5y6,in-fol. 

— Les  mêmes,  en  quatre  parties.  Lisbonne, 
i774,in-8“. 

Merveilles  des  Indes,  par  Guillaume- Poftel. 

Paris,  i583,  in-i6.  < 

Des  Indes  orientales , par  Odoard  Barhosa  ; ( en 
italien)  Delï"  Indié'  orientali , di  Odoard  Barbosa. 

Venise  , 1 588  , in-fol.  ' ’ 

Description  des  Indes  orientales,’  par “ 

, fetta  : (en  latin)  Pigafettae  Descriptio' Indiae  orien- 
talis.  Francfort,  1 588,  in-fol.  ' 

Voyage  de  Louis  Barthema  dans  les  Indes  orieu-' 
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taies  : (en 'italien)  Barthema  (Ludovici')  ïtineranum 
inindiamonentalem.  Venise,  iSSq^  in^ia. 

— Le  même,  nouvelle  édiüon.'  Nuremberg, 

• , I • I J . . . ■ . : ' 

1610, in-i2.  _ , . , 

f SeizeLivres  d’histoires  choisies  des  Indesorien- 
tales , et  quatre  livres  de  lettres  écrites  sur  lesdites 
Indes  pat  le  P.  Joseph- Pierre  Majffei,  jésuite  : (en 
latin)  Josephi  Pétri  Majjfei  Historiarum  indicarum 
libri  XVI  seleçtaruni , item  ex  Indid  epistolarum  li-^ 
bri  IV,.  Cologne  ,158g , in-£bJ. , . , i . .1 

Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plusieurs  fois  dans  ce 
formaU  . y D ■ ( - 

On  en  a donné  aussi  nne.^idon  in-8“.  soos  le  tipe, 
suivant:  • "1,,.!  ju 

Seize  Livres  de  l’histpire  des  Indes ,,  par  Jean-^ 
Pierre  i^o^i^  de  la  Compagnie  de  Jésus  : (en^latin)[ 
Joannis  Petri^  Majfei  , è SoçieteUe  Jesu,  Historiarum 
indicarum.  libri  XVI.  Lyon-,  Jean  Champion,  lôSy, 
10-8“.  " ' . ' ’ , r ... 

>■*  ')  , 1j!.  1.  ...  - y.. 

Il  a été'traduit^n  italieii'SquA  le.tipe  suivaqt  : 

^ Histoire  des  Indes  orientales,  avec  ses. lettres 
choisies , écrites  de  l’Inde , traduites  du  laün  en 
langue  toscane  , par  Sertfonati-,  : (en  italien)  Istoria 
delV  Indie.  çrientali,  , , Isjttere  .sue  scelte.^  ■ scritte 

dalV  India,  tradotta  di  latino  in  lingua  toscana  ^ 
iSêrdonan'.i'Florence , i58g,  Bergame,  1749,2  vol. 
“-4®*  ..'m  • •::«  V' 

U a été  traduit  aussi  en  français  ; en  voici  le  titre  ' . . . , . 
Hi  STO I R£,  des , Indes  orientales,  et/  occidentales , 
en  seize  livres  , par  Jean-Pierre  Majffei,  traduite  du 
latin  (par  l’abhé  de  Furfs)  i Paris , . i6Q5 , in-4°. 
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iwÇpfiA  .1^  'n^w vpüleint  e»t  • d»ntiiiuellement 

confond^  ^vpc  I^vwilé  qu^il  altère , n’a  d’autre  mérite^ 
» *1®®  Je  styie , dont  la  pureté  et  l’élégance 
(SÀl  quelquefois  gâtées  par  l’enflure.  Oii  conçoit^  que  ce 
mérite  a dû  disparoître  sous  la  plume  d’un  écritàili  tel  que 
KaWsé  ^ Pù-e^si  Jwtairtent  ndiceliaé  par  Bollean  dans 
ses  ^atytes;:  ce,ira<jtu(îtevr  d «»b»titiMi;l»  titre  d’Histoire. 
dp^  Indes  orientales  et  occidenteles , , à celui  d’Histpiro 
^Jes  Indes  orientales  seulement  que  portant  l’original  et  la- 
traduction  italienne , et  c’est  tmè  preuve  dp  son  peu  du 
jiigeltîè'dt',  àtiV  IbuVra^  rbnlé  presque  entièrement  sur  les 
Indes  orientales,  et  il  •ef’y  éit  pturlé  qnfr 'ftirtivement  du 
Brésil.,. r,  : . 1 . . , ; . , 


Voyage  aux  Indes  orientales’  par  Gaspard  Balbi,' 
jôaîllîër' vi?hitiën  ; tjni  cbntient  tout  cé  'qü’U  a vu 
dans  ce  voyage  pendant  l’espace  de  neuf  années' 
V a etaplbÿéra^  .^èpüîs  i5jg  j\isc[u’én ‘ 1 588  ,, 
avec  r»Velâtîon  des ‘droits  , poids  et  messes  usités' 
dans  les  villes  : plus  ùp  Voyage  "dans  le'  pays  de  /a  > 
diïmirialion  dû  roi  'de  iPégu , Je  récit  de  ‘ la  guerre' 
qu’il  eut  à soutenir  contre  d’autres  rois  d’Ânha  et* 
de  Sion  (Siloo),  fcf  'ùtté  'fôblé  dè^  fchdséS  les  plùs 
rétndrquaKles  ; (en  itafien)‘  f7ag^il)  dètt’ Ïiïâié  ôrien- 
tnK  ;^  di  Güipàto  ÿÆi givîéltièro  'ùè^éiiàitd,  quaîe 
H'  YontienB  egll  tn"'^èà6  via^gio  hà  vèàuto  per 

di  IX  annt  à6)f}iatiâto  in  csso 
)t588  con  leA  hilàlèibYt'è  de  ’dazzii , pesi  e die— 
fdfé  di  tutte  hécMâ'':'  ô(yti.sikf‘  F'idggîo  h^déi'gdii>enio 
del  re  del  Pegu , e délia  guerra  fatta  da  lui  con  altrl 
re  d’ jiund  e dé  S'ion-^S'tto'n  ) j con  ^vàtà  -deile  ■ côse 

piû'  Hôsobtifi'.>o¥eQtiS)é‘i'-OaffiiHo  BéoK^uih-  -i5go , 

1 , J 'X'» ')'*  !- f fî'*  1/!^  s 

Balbi'sé  rpnâ(liâ(a1sâi-'â'>2i‘ Alé]^>  ^uîS  dans  la  fiUbyldhié 

/ 
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ensuite  à Ormua , où  il  s’embarqua  et  se  (raasporla  à Diit, 
,el  de-là  à Goa  et  au  Pégu.  Sa  profession  dè.  jouaillier  le 
mit  en  «lat  de  donner  des  notices  sur  lesperles^les  pierres 
*pr4ciedses,  et  même  sur  la  valeur  des  monnoiés  çt  le  com- 
merce de’  ces  divèfses  contrées  • ori  Itir  doit  /a  première 
conhoissance  tin  peti  détaillée  du  roÿautte  dè 

La  première  WàvIôÀtion  faite  ^ar' les  tïoflan- 
dais  aux  Indes  orientales , par  Lornéillë l^ouima/m , 
avec  planches  : (eu  hollâtidais)  De  erste  Sçftêp  V %ert, 
'gedaen  vàn  de  ffôllàiidérs  naerOost^Indien^  vàh  Côr- 
'neîii  Hvuitnànii.'  AulStéfdath  iSgS , ln-4**  , . 

Histoire  ^és  Navigations  hollaudîüses  auX  Indes 
orientales  , ou  Réîatlou  ües  aventures  arrivées  aux 
Vaisseaux  hpllafii^^s' liol- 
làndais')  Iffisioyie’vdh'^hiaienl  'vàenjdi  vémibètt,is 
de  avantures  die  de  Èoltaiidîsche  'schépén  begeghét 

zyh'dààf  S.  M.  A.  i^.  Aiusterdanî , vof. 

in-fol.  , ^ - o' 

'*  Journal  (i*un  Voyage  ^és  vaisseaux  'holiaüdais 
aux  In^ès  orientales  (en  hollandais).  Ü(î(idëll)ourg, 
i59l8,in-4'>.  ^ 

Journal  maritime  d’un  voyage  des  Ijlollandais 
dans  rïnde  oricnuifÇ,:  (^ep  latin)  Diaj^iumnautieurn 
üiticns  Batavioruai  in  Indiam  orientalen)r.4  i.5q8, 

JoVRNAL  d’un  .voyage  de  l'Indo^orie^lei  par 
les  .Hollandais,  tradnUdnnllollandais.  Paris,  Per- 
rier,  1598,  in-4“rohl(Jpg!..T  ^ 

• Wav,ig>ation>  ei  Voyage  dans  les  Indes  opiei^ 
talesV  avec'  la  description  de  tout  le  p*y»  dO  lai 
née , du  Congo , d’Angola  •,  du  Monotnottfpa , et  de»> 
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lies  de  Saint-Thomas  et  de  Sainte*Hélène , de  l’As- 
cension, de  Madagascar,  la  situation' de  la  terre- 
ferme  ,de]püis  le  cap  de  Bonne’-'Espérance  jusqu’à 
la  mer  •Rouge , par  Jean-Hugues  Linschot  . -(en  latin) 
Navigatio  et  Jlinerarium  in  orientalem  Jndiam , et 
deseriptio^^tpUus  Guineae  tractas,  Congo,  Angolae 
et  Mouoi^iapae , insularumque  S,  Thomae  , S.  He^ 
lenae,  ^scensionis , nec  non  insulae  Madagascar , 
situsqué  ierrae-Jinnae  a Bonae^^pei  promontorio , 
usque  ad  mare;  Rubrum  , autore  Joanne  Linschot. 
La  Hajê , i Sgg  ; Amsterdam , i 6i4,  in-fol. 

. f'  1 , • . . , . . /i, • ; 

En  voici  les  éditions  en  hollandais.  *.  , 

navigation  vers  l’est  des  Indes 
portug^sès  par' Jean -Hugues  de  Linschot,  a\ec 
planchas  : (en  hpllandais)  ttinerarium  of  de  schep- 
vaërt  nqer  ost  van  ^ Portugaels  Indien.  Francfort 
1601,  inifol.  ‘ ' ' • ‘ ' 

• ^ îf»’' 

• : , corrige  et  augmenté,  avec  piân- 

ches  (éh  hollandais)  ïtinèrarium,  etc...  corrigeert 
en  V-erieéti?rt.‘ Amsterdam  , i6i'4  ; 1618;  liûf. 

l6a3  ; ibid.  16AA,  in*fol.  ‘ ‘ ‘ 

Il  a été  traduit  en  lançais  sous  le  titre  suivant  : , ' 

' Voyage  âe  Linschot  aux  Indes  orien talés,  con- 
tenant diverses  descriptions  dés  lieux  jusque  à pré- 
sent découverts  par  les  Portugais  ; observations  des 
couttiméèT  et' singularités  de  dedà , et  antres  décla- 
rations avec  annotations  deBl  Paladanus,  docteur 
en  médecine , sur  la  matière  des  plantes  et  épi- 
ceries ; item,  quelques  cartes  géographiques  et 
autres  figures.  Amsterdam;  î6io  ; ibid.-  1614  ; 
iiid,  3* édition,  i638,  in-fol. 

, / / • J » . ■ t 
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Premier  Livre  de  l’Histoire  de  la  uavlgatiou 
aux  Indes  orientales  par  les  Hollandais  , et  des 
choses  à eux  advenues  ; ensemble  les  conditions , 
les  mœurs  et  manières  de  vivre  des  nations  par  eux 
abordées  : plus , les  monnoies , espèces , drogues 
et  marchandises , et  le  prix  d’icelles....  Davantage, 
les  découvremens  et  apparences , situations  et  côtes 
maritimes  des  contrées,  avec  le  vrai  pourtrait  au 
vif  des  habitans  , le  tout  par  plusieurs  figures  illus- 
• tré  , très-récréatif  à Ijre  à tous  navigateurs  et  ama- 
teurs des  navigations  lointaines  et  terres  étrangères  ; 
par  G.  W.À.  W.  W.....  Imprimé  à Amsterdam, 
par  Cornille  Nicolas, ^ Sur-l’Eau , aü  Livre  à écnre  j 
anno  i538  , pet.‘,in-fol4  r • Vt  v 

Le  second  Livre,  Journal  ou  Comptoir , conte- 
nant le  vrai  discours  et  navigation  historique  du 
voyage  fait  par  les  huit  navires  d’Amsterdam,  au 
mois  de  mars  l’an  i5g8,  sous  la  conduite  de  l’ami- 
ral Jacques. Corn*//e  iVec>,  et  du  viée-amirâl  Wil- 
Iront  .de  Warwic  .•  de  letu*  voyagé , et  'choses  plui 
mémorables  à eux ‘aaadit  voyage  survenues,  de  leur 
riche  charge  et 'saint  retour.  EoMiuhle  leur  tra- 
fique , tant  en  acheter  qu’en  vendre  aussi  la  des- 
cription des  lieux  .par*  eux  hantés  ès  Moluques , le 
train  , Uonversaûohiÿiéquipage  de  guerre,  situation 
des  lieux  , quel  pÿifitqü’il  y a à 'faire , fort*  rare  et 
Utile  à lire  : orné  avec  beaucoup  dé  lames  d’airain ,' 
joint  leurs  explications  ; aussi  est  ici  ajouté  un  voca- 
bulaire des  motsfrançais,  justansétmalaites.  Amster- 
dam, Comille  Pficolas , marchand:  libraire,  demeu- 
rant Surd’Eau,  au  Livré  à écrire , l’an  1 609,  pet.  in-fol; 
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r Voyages,  que  j’ai  réunis  ioi,  malgré  la  dlfie- 

.rence  de  leur,  date,  parce  que  le  second  Voyage  est  une 
suite  de  1 autre , complètent , avec  les  trois  dont  j’ai  précé- 
demment d«lnné  la  notice,  les  cinq  qu’il  faut  joindre  à là 
«olleotidn  des  Grands  et  Petits  Voyage^.  Outre  le  mérite  de 
qnelqims  çanües  marines  qm  «whqiiént  dans  cette  grande 
collection  , comme  j.e  l’ai  déjà  fait  observer,  et  dont  sont 
enrichies  les  .d^U^t.  relations  dont  je  viens  de  transcrire  lei 
titres,  elles  sont  très-intéressantes  encore  par  le  caractère 
de  véracité  de  leurs  auteurs,  et  par  les  notions  qu’elles 
procnrent  sur  les  habitans  de  plusiêürà  parties  de  l’Inde, 
peu  de  temps  apres  1*  découverte  de  ce  pays  par  les  fortii-* 

gaisj  ■-  \ 

, ,atxATJaN  de  ce  qu’ont  fait  les  Pères  de  li  Sôr 
piété. de  Jésus idans  les  Indes  orientales,  duraiïtlel 
années  1 5g8  et  i Sgg  : (^en  latin  ) RélMio  de  rebus  in 
Jndid  orhntali  Pafribus  ^ocietatts  Jesu  i6^  et 
î^99  peractis.  Mayence,  i6oi,  in-8?.,.  -i 
,,,,DESCR«;xiOBr.d4  .premier  voyage  fait  aüx  Indes 
orientales , contepaût  les  .n^ieâr» , loàx , fadon'  de 
vivre,  reUgions,  ew  htdûts  .des  lûdiëns;  isme  'dès.^ 
crifjtion  des  apimanx,,  épieeriés , drogues  aroma- 
tiques et  frui^  qui  se  , tiroutesitraux  Indésy  et  un 
traité  du  sflorbnt,  qui  est  une  maladie  étrebge  qui 
survient  à, ceux  ,qui  ^oyàgjSUit . ddns  oes . contrées  1 

P?*"  Patois#  ‘ ' 

. : Hi  sro  I Rsa  univefseUe  jàep  -Indes  ' orieoiafes  y ' i>ôr 
Corneille  WitJliètj  et  Hiét0ire  ài«ve/>selle  des  Indes 
orientâtes  J pail  Afat-  M***  ,'dtvMéès  en  dent  llvrelti 
P.qum;,  l(kt5ï  in-fehr.;>i.':  ".  : Tiioi  .Jriir.; 

; Bis'f'OrtSÊ  'dest  Voydgté^  pins'  fnérhb- 

rables,  tané-iebilbttes  ewen  talés 'qu’ctntf  es  pays;  ' 
des  dénonvertiès  ides  Pomtg^s  depuis  qu’ils  y sohd 
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entrés  jusqu’en  l’an  1600  : par  Jhfjarric.  Bordeaux , 
1607 , in-4“.  I . I ‘ : 

Navigation  dans  les  Indes  orientales , par,  Cor- 
neille PevBna.:  (en  latin)  Coniflii  Devetia  Nayigatio 
in  Jiidiam  orientalem.  Francfort,  1607»  in-8".  ' 'i 
Relations  et  Annales  des  Iodes  orientales , par 
François  Jpbeira  ; (en  porti^is), Re/aciam 
4e  India  oriental , de  Fernando  Ribeira.  Lisbonne , 
1607 , in-4°.  r , , , . . ,I 

Voyage  de  l’Inde  par  terré,  èù  l’année  i6o5, 
par  Gaspard  Bemardo  de  Sain* '■  Ildepltonse  : (en 
portugais)  Jtinerario  di  India  por  tenu  {1604)7  di 
Gnsparo  Bemardino  diSauto-Ildephoiise.  Lisbonne, 
l6ii,  in-4''. 

Voyage  de  l’Inde  par  terre  jusqu’en  Poi^ugal, 
par  lé  P.  Gaspard  de  Lao , avec  une  description  de 
Jérusâlem  : (en  portugais)  Itinerario  de  India  por 
terra  a te  esta  reino  Portugal,  cou  a descripcion  da 
ilierusalem , por  Frey  Gaspard  4e  ^ao.  Lisbonne, 

lOIXj  in-4®.  . . 

, Voyage  cbrélien  aux  Indes  orientales  , par  iVêw- 
part  : (en  allemand)  Chrisüiche  Ostindianiscîie  Reise^ 
Beschreibun^^  vpn  Newpait.  1 G i^3  in-fol.  , . ^ 

, MÉMOiRiES  du  .voyage  aux  Ind^  orientales, 
général  Baulieu  , dressés  par  lui  ,>,nfiêni^  ,;AEÇC,.le 
Journal  de  ce  même  vovaee , dressé  à la  manière 
des  mariniers  par  LeteUier , pilote  de  cet  amiralj; 
traduit  par  Melchlsjedech  ThêvfenôV , hlséré  dJris  sa 
CollecliôtrljdeiïxTèrné  partie)'.  ^ ^ • of 

*'Ge  Voyagé,  l'iin  des  plus  insliuçlil^  sUH'iâhcien  étàt'Je 
riiide,  fuléortltn^éé'eiï'i6igt '■*“  ^ ‘ a 
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' HfSToiRE  des  Indes  orientalés  ; par  Joseph-Ph’îl 
lippe  AheUni,  ( sous  le  nom  de  I.  L.  GodefroyS  x 
(en  atm)  (/.  L.  Gothefredi  süB  nbmine) , Indiae 
Historia  in  latiûam  versa.  Francfort  1 

Histoire  des  Hollandais  et'  des  Zélandais  en 
Afferens  lieux  de  l'Inde,  etc....  avec  la  relation 
du  vaisseau  malheureux  le  commandé  par 

e capitaine  Pelsert,  avec  planches  (en  hollandais). 

Amsterdam,  i64i,'in-fol.  • •• 

‘ *-^Le  meme,  ihid.  1647,  iu-4*.  • î • • ’ { 


r . Tc~  • * 

' ; RÈli^Tibw  d’un  voyage 'aux  Jiidé^  orientales, 
^ar^nn  Gentilhomme  français.  PariV,  Villerj,  164^' 


.,v  auxTndes  orientales  avec  les  flotté 

dAchem  et  des  Moluques,  commandées  par  les 

et  Yolfert  •^annn,;.’, 
publies  par  H.  Sœtebon:(en  hollandais)yo/7umwte 
zeegetogt  na  de. Oosf- Indien,  gedaenmed  deAchitik 
s^e  en  Molusche  vloetén , oiAer  de  àdmiraten  Jac. 
^emskerk  en  Fdlfert  Hermans , doér  H.  Sœtebon. 
Amsterdam,  1-648,  in-4°.  ■>  > - 

^ Voyage  aux  Indes  orientales,  par  fem  Letellier. 
Dieppe,.  1649; 

Journal  dii  voyage  mémorable  a.ux  Iqdes  orieBr 
taies,  fait  de  1618  à i6a5,  par  Guniaume  Isbsand 
Bontekoe  : (en  hollandais)  Journal\^  de  gedenk* 
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ASIE.  VOYAC.  AUX  INDES  ORIENT.  l3 
waerdige  beschryving  van  de  Oost-ïndische  reyse  , in 
j6l8  à 1625  ,door  JVill.  Isbrand Bontekoe.  Utrecht, 
i65i;  Amsterdam,  i656;  ibid.  1681,  in-4°. 

Il  a été  traduit  en  français  par  Melchisedech  Thévenot. 
Celte  traduction  se  trouve  dans  sa  Collection. 

Tout  ce  qu’une  imagination  ardente  peut  réunir  d'ex- 
traordinaire et  <le  sinistre  pour  donner  de  l’aliment  aux 
esprits  amateurs  du  merveilleux,  et  pour  remuer  les  coeurs 
avides  d’émotions  violentes,  Bontekoe  le  raconte  dans  sa 
relation , avec  une  simplicité  ingénue  qui  donne  à son  récit 
tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Le  feu  ayant  pris  aux  poudres  du  vaisseau  que  monloit 
Bontekoe,  ce  navigateur  saute  en  l’air  et  retombe  griève- 
ment blessé.  Il  s’accroche  à un  mât , lutte  cpntre  les  flots , et 
est  recueilli' dans  la  chaloupe  qui  s’éloit  séparée  du  vaisseau 
avant  l’accidenL  Les  horreurs  de  la  famine  le  réduisent, 
lui  et  ses  compagnons  d’infortune,  airx  extrémités  les  plus 
cruelles.  Ils  ne  se  procurent  quelques  vivres  sur  des  terres 
inhospitalières,  que  pour  être  massacrés  presque  tous  par 
des  barbares  insulaires;  et  ce  n’est  qu’après  avoir  essuyé 
beaucoup  d’autres ‘désastres  encore,  que  Bontekoe  échappa 
presque  miraculeusement  à la  mort  qui  le  poUrsui^oît 
sous  tant  de  faces  différentes  : telles  furent,  pour  ce  navi- 
gateur, les  catastrophes  qui  précédèrent  son  arrivée  dans 
l’Inde.  . _ 

Journal  d’un  voyage  aux  Inde^  orientales,  par 
Nicolas  de  Purmerend  : (en  hollandais)  Journal 
ofte  een  Oostindiehe  reys  , ^or  JViclos  van  Pome- 
rend.  Amsterdam,  i65i,  1^4°. 

Voyage  aux  Indes  orientales , traduit  du  portu- 
gais. Paris  , Cramoisy  ,îi 653,  in-4°.  , 

Servicr  militaire  de  quinze  ans  aux  Indes  orien- 
tales , et  relation  de  ce  qui  s’est  passé  sur-tout  à 
l’île  de  Ceylan,  de  1644  à lôSg,  pai^  Jean-Jacoli 
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SaoTi  (en  allemand)  Ost^hidiamschefunfzehnjcihrïgé 
Knegsdienÿte  und  Beschreibuiig  was  sick  in  solchef 
Zeit  von  j644  .bis  lô.Hg  hegeben , von  Joh.  Jaeob. 
Saar.  Nuremberg,  1662  ; ibid.  lôys  , in-fol. 

Lettre  de  Don  Juan  de  Castro , qwaîrième  vipe- 
roi  des  Indes , dans  laquelle  on  trouve  des  Voyages 
des  Portugais  aux  Indes  wientales,  leurs  decou- 
vertes , leurs  conquêtes , la  forme  de  leur  gouver- 
nement , commerce  et  discipline  militaire  dans 
Hnde,  avec  la  topographie  de  l’Inde  et  de  la  Chbe  : 
contenant  aussi  une  relation  du  fameux  sie'«e  dé 
Diu , avec  une  carte  pour  en  faciliter  l’intelligence  : 
parJacinteFreyde^/idrada.'(enanglai8)  The  Life  of 
DonJuandeCastro  thefourth  vicè-roiof India, wherein 
areseen  the  Portugueses  Voyages  to  the  éast  Indies  ' 
their  discoveries  and  conquest  there,  the  form  of  gol 
vemnwnt,  commerce,  and  discipline  çf  war  in  the 
east,  and  thp  topography  of  aU  Udia  and  China  r 
containing  also  parlicidar  relation  of  the  most  fa.* 
mous  siégé  of  Diu  , with  a mape  tà  Ulustrate  i 
fy  Jacint  Frey  de  Andrada.  Londres',  1664 
in-fol.  • 

* * ’ t 

. Reuatiopî  d’une  nouvelle  route  qu’a  faite  par 
mer  et  par  terre,  de  l’Inde  jusqu’en  Portugal  en 
l’année  i663,  le  P.  Maouq!  y (en  pmu. 

gais)  Relaçaq,  de  nova  caminho  que  fey  por  terra  e 
mar  da  India  para  Portugal  , nq  anno  i663 , P.  Mut 
nuel  Godinho.  Lishoüne.,  i665,  in-8“. 

JdisTQiRE  d’une  expédition  de  |a  compagnie  des 
Indes  ^ Franqç  apx  Indes  orientales  , pour  , l’éatr 
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blisséifient  de  son  commerce  , ’ par  Charpentier. 
Paris,  i665,  in-4°i  ' 

' Des  Nations  de  l’Inde  et  des  Braclimanes  , par 
(Galata)  Pa/Zadtits , traduit  du  grec  en  latin,  et 
enrichi  de  notes  par  Edouard  ÈifToens , qui  y a 
ajouté’  l’ouvrége  Ô! Ambroise  sur  les  mœurs  des 
Brachmanes , et  cdni  d’ûn  anonyme  sur  ces  mêmes 
Brachmanes  : (en  latin)  Paüadius  ( Galata^  de  Gen- 
tibus  Indiae  et  Bràkmanibus , ex  graeco  latine  vertit 
et  notis'  ilfust'ravit  adjectîs  Ambrosio  de  moribus 
Brahmdjionim , et  Anonyme  de  Brakniauibus  ; Edwar- 
dus  Bijffbens  edidit:  Londres,  i665,  in-4“. 

Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes",  îles  et 
terre-ferme  de  la  grande  mer  océane  , traduite  du 
castillan  en  français,  Paris , 1 666  , in-fol.  ' 

, . Le  IJt^ç^çuRE  Indieii , ou  Trésor  des  Indes  orien- 
■ ''  taies.  Prewère  .partie  ^ dans  laquelle  il  est  traité 
de  l’or ,'  de  l’argent , du  vif-argent ^e  leur  formfi- 
tion  1 leur  origine  > leur,  valeur.  Seep»de  partje  , 
où  l’on  traite  des  pierres  précieuses  et  des  perles, 
et  aus.^si  de  le.ur  fprmatiqn  origine  et  valeur:  par 
Pierre DuraaeZ.  Paris,  1667,  iu-4"*  . 

. Cç8  îlùgerena  objets  .up.  .sont  traité»  ici  .que  dans  leur 
rapport  avec  l’Inda,  où  ils  se  trouvent  j l’ouvrage  ren- 
ferme un  phapitre  fort  cupieux  suf  la  pèche  des  perles. 

« I-  • t T * ~ • 

Jo  U Rit  AL.  d’un  voy^ç  de  neuf  aunées  rux  In4e)s 
orientale ,.  fait  de  164.1  à i65o  , par  Jean  Fm  der 
ayeç  planches  ; (en  allemand)  J^mum  einer 
neunjaehrigen  Ostindianiscfien  Beise  voft  , a -.bis 
VQp.  J oh.  Fan  der  Behy.  Jeua  et  8r«»lanj  1668  j 
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éditiou  augmentée,  Francfort,  i684;  1688  ' 

in-4°.  . , 

^ ■-•'i 

Voyage  aux  Indes  orientales  , par  Herport ^a.wec 
planches  : (en  allemand)  Ostindianische  Reise- 
Beschreibuiig , von  Herport.  Berne,  1669,,  ln-8“. 

Description  géographique  et  historique  des 
Indes  orientales,  par  le  P.,  plément  Tosi , de  la 
congrégation  de  Saint -Sylvestre  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît:  QÙ  il  est  traité  , tome  i",  de  la  partie  de 
l’Inde  en-deçà  du  Gange , et  de  l’empire  du  Grand- 
Mogol;  et  tome  2®,  de  la  partie  de  l’Inde  par^elà 
le  Gange , et  de  tous  les  royaumes  qu’elle  renferme  : 
(en  ttalien)  Descrizione  geographica  e historica  delV 
India  orientale  del  P.  Abhate  Clemente  Tosi , delta 
congreg.  di  S.  Sjrlv.  delV  ordine  de  S.  Bened.  dovè 
si  trotta  Çtom.  1.)  délia  parte  intra  Gangem.  e delV 
imperio  del  Gran-Mogol  ; {tom.  2.)  delV  India  extra 
Gangem  ë tutti  i suoi  regni.  Rome  , 1669^  ’ibid. 
1676,  3 vol.  in-4*. 

Description  de  'Malatar,  de  Coromandel , 'de 
Ceylan , etc....  dans  les  Indes  orientales,  par  Phi- 
lippe Baldœus , avec  planches  : ( en  hollandais  ) 
Beschjving  der  Ooslindischen  Làndscapen  Malabar, 

Coromandel , Ceylan , etc door  Ph.  Baldœus. 

Amsterdam,  1671,  in-fol. 

Voyage  d’Arnaud  Tan  Overbekmx  Indes  orien- 
tales, en 'l’an  1668  : (en  hollandais)  Gœstige  en 
Termœiliche  Reise-Beschryviiig  ' <pan' Aemout  Tan 
Overbek  naer  Oost-Indien,  in  dem  Jaar  1668.  Sans 
lieu  d’impression , 1671,  in-4‘’.  ' ' 

RELATION'  de  trois  voyages  célèbres  aux  Indes 
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orientales,  faits  par  J.  J.  Saar , Volkert jE’v'ertz,  et 
KXhertHerport,  etc...  traduits  par  J*.  H.  Glazemaker  : 
(en  hollandais)  f^erhaal  van  diye  voornaame  Reizen 
naar  Oo'st~Indien  , van  J,  J.  Saar,  f^qlkert  Evertz , 
en  Albrech^ Herport ) etc....  van  J.  H.  Glazemaker. 
vertealt.  Amsterdam,  1671,  in-4“. 

C’est  la  traduction  en  hollandais  des  Voyages  4e  Saar  et 
de  Herport , dont  j’ai  donné  précédemment  la  notice  :^u 
y a joint  le  Voyage  de  Volkert  EverUs. 

DescripAon  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coro>^ 
mandel , par  JVie%vt:  («n  hollandais)  Besclayyin^ 
door  Malabar  en  Coromandel,  door  Newt.  Amster- 
dam, 1672  , in-fol. 

Voyage  de  Vincent  Mana  aux  Indes  orientales  : 
(eh  italien)  f^inconzo  Maria  Elaggio  alV  Indie  orien- 
tali.  Rome,  1672  ; Venise,  i683;  in-fol. 

• Ce  ^oyage  est  précieux  par  les  détails  où  l’auteur  est 
entré  sur  Ig  côte  de  Malabar. 

L’Asie  , ou  Description  du  pays  du  Mogol  et 
d’une  grande  partie  des  Indes  , par  Olivier  Dapper  : 
(en  hollandais)  Asia  of  Beschrjrving  van  het  ryk  des 
Grooten  Mogol  en  een  grooten  gedelle  van  Indien, 
dooY  01.  Dapper.  Amsterdam  , 1672  , 2 vol.  in-fol. 

Journal  du  voyage  des  Grandes-Indes  , par  de 
Lahaye  et  Caron,  contenant  tout  ce  qui  s’est  fait 
par  l’escadre  de  Sa  Majesé , sous  le  commandement 
du  premier,  depuis  son  département  de  la  Rochelle, 
au  ftiols  de  mars  1670,  jusqu’à  l’an  1672.  Paiis, 
1674;  Orléans,  1697;  Paris,  1698,  in-i2. 

Voyage  aux  Indes  oriçutales,  avec  la  relation 
des  combats  par  mer  et  par  terre  , livrés  aux  Poriu- 
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gais , et  avec  la  description  des  villes , pays  , îles  et 
royaumes  aux  Indes  orientales  , le  récit  du  retour 
dans  la  patrie,  etc.  par  Vincent  Schouten  ; avec  la 
relation  du  naufrage  du  vaisseau  hollandais  Ter- 
ichelliiig  j pàr  Jean  Van  der  Heyde , ave»  planches: 
(en  hollandais)  Oost—lndische  Vojagie  vervattende 
veel  vo0maame  vorfalleti^  swedige  zae  en  landge- 
veehte  tegen  de  Portugueseii , etc,  mits  gaders  en  Be- 
schryving  der  voomaamste  steden , landen  , ejrlan- 
den ,koniugtycicen  in  Oost-Indien,reyssê  na*t  vader^ 
land,  ete.  doçr  fVonter  SdhoiUen  i nefens  het  grou- 
■weUhe  sckipbreuk  van  de  Oast  -Indische  jachi  Ter— 
schclliug,  beschreeven,  door  Fr.  J an.  Van  derHeyde. 
Amsterdam,  1676,  in-fol. 

• Relation  ou  Jouriid  d’un  voyage  fait  atti; Indes 
orientales  ,' contenant  l’établissement  • de  plusieurs 
bations  et  la  description  des  principales  ville|,  desT 
mœurs,  etc....  Paris,  Michaëlet,  1677,  in-12. 

' Relation  d^un  voyage  aux  Indes  orientales, 
par  Deleslre.  Paris , 1677 J'in-fa.  . 

DESCRifTlON  de  plusieurs  Etats  autrefois  puis- 
sans  dans  les  Indes  ot^ientales  , particulièrement  de 
Golconde  et  de  Pégu,’  par  B.  de  D.  : (en  hollan- 
dais”) Beschrjving  van  verschieden  Oost  - Indische 
gevesten  en  machtige  landschapen  en  inzortderheit 
van'Grolconde  en  Pegp,  door  B.  de  D,  Roterdam, 
1677,  in-4“.-’  ■ " '• 

Voyage  aiix  Indes  orientales  , comtüenèe  en 
1668  et  terminé  en  1674,  par  Gerrit /^ermêâ/en  : 
en  hollandais)  Gedenkwaardige  Vojagie  naar  Oost- 
Indien,  in  jaar  1668  aangevdngen  en  in  jaar  j6y4f 
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«oltrçhken  door  Gerrit  f^ermeulen.  Arusterclani  , 
1677, 

Voyage  aux  Indes  orientales,  fait  de  i66g  à 
1673,  par  Frédéric  Bolling:  (en  danois)  Oosi-Iii- 
diske  Reise-bog , anno  i66ç-i6^3 , ved  Fried.  Bol- 
ling.  Copenhague,  1678,10-4®. 

Voyage  aux  Indes  orientales  par  Jean-Chrétien 
Hofmaun  : ( en  allemand  ) Oostindianische  Foyqgç 
von  J.  Chr.  Hofmann.  Cassel,  1680,  iu-8®. 

Voyage  de  Van-Maerden  aux  Indes  oVientalesr* 
traduit  du  hollandais.  Amsterdam,  1681,  in>i2. 

Voyage  de  Van  der  Hagen  aux*'  ludes  oriem 
taies,  traduit  du  hollandais.  Amsterdam,  1681  , 
in-12. 

Voyage  de  Vorwich  aux  Indes  orientales , tra- 
duit du  hollandais.  Amsterdam,  1681,  in-12. 

Abrégé  de  l’histoire  de  la  découverte  des  Indes 
orientales  et  de  leurs  îles,  par  Joseph  Martinez  de 
la  Tuente  : (en  espagnol)  Compendia  de  las  Histo- 
rias  del  descubrimento  de  la  India  orientale  y sus 
islas ,por  Jos.  Martinez  de  la  Puente.  Madrid,  1681, 
in-8®. 

Nouveau  Voyaqe  de  Jean  Sckreger  aux  Indes 
orientales,  fait  de  1669  à 1677,  publié  par  J.  C. 
Woblfert;  (ei)  allemand)  Joh.  Sckreger  neue  Ost-~ 
Indianüche  Reise-Beschreibung  von  anno  166g  bis 
i6y^ , herausgegeben  von  J.  C.  TVohlfert.  Lèipsic, 
1681,  in-8®.  ■ ‘ 

Voyage  de  M.  Jean  Thevenot , contenant  la 
relation  de  l’Indostan,  des  nouveaux  Mogols,  et 
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autres  peuples  et  pays  des  Indes.  Paris,  i684> 

Cette  relation,  imprimée  ici  aéparément,  se  trouve 
comprise  dans  le  recueil  général  de  ses  Voyages,  dont  j’ai 
donné  la  nolicé  ( Partie  première,  section  vu , §.  iii  ). 

Service  militaire  de  quatorze  ans , de  Jean-Sigis- 
mond  Wurfbein,  aux  Indes  orientales,  en  i65a  , 
publié  par  J.  Paul  JVurfbain  : (en  allemand  ) J oh. 
Siegmund  TVurfbains  yierzehnjàhrige  Ostindianische 
Kriegs-und  Ober-Kaufmanns  Dienste,  von  anno  i63i. 
^ulzbach*,  1686,  in-4“. 

Voyage  aux  Indes  orientales , ou  Journal  du 
voyage  fait  etf  1 680  par  le  docteur  Benjamin  OZit- 
chenSf  de  Dresde  à Sumatra,  publié  par  Elias 
( en  allemand  ) Elias  Hesse  s Ostindianische  Be-  ■ 
schreibuug  , âder  Diarium  der  Reise  D'^  Beuj:  Olit- 
chens  imJahri68o,vonPresdenbis  Sumatra.  Dresde, 
1687 , in-ia.  • 

.‘Le  même,  Leipsic,  1690;  Francfort,  1734, 

in-8°.  . . 

Histoire  des  Indes  orientales,  par*5ouc4u  de 
Rennefort.  Leyde,  Frédéric  Harrmg,  1688,  in-i2. 

Mémoires  pour  servir  à Thlstolre  des  Indes 
orientales,  contenant,  i°,.  la  navigation  de  quatre 
vaisseaux  de  la  compagnie  , et  l’établissement  d’un 
comptoir  français  à Madagascar;  a°.  le  _ voyage  de 
M.  Vandesvegue  , vice-roi  et  amiral  des  Indes  par- 
delà  l’équateur  ; 5®.  le  récit  succinct  de  l’expédi- 
tion de  M/  de  Lahaye  l’abandonnement  de»  l’île 
de  Madagàscàr , la  prise  et  la  perte  de  la  ville  de 
Saint -Thoiûé , et  les  particularités  les  plus  curieuses 

» 
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• des  négocialions,des  Français  aWK  Indes,  depuis  v 

l665  jusqu’en  1675 : par  M. 5. Z).iî.  Paris, Seneuze 

et  Hortemels,  1688  , in-4". 

Tournai,  d’un  voyage  de  six  ans  aux  Indes  orien- 
tales, de  décembre  i6j5  à septembre  1682,  par 
Christophe  Schweitzer , avec  planches  : (en  alle- 
mand)  Journal  und  Tagehuch  seinec  sechsjàhrigen 
^ Ostindiahischen  Reise,  vont  Iten  Decemb,  i6yÔ  his 
septemher  2682 , 'Con  Christ.  Schweitzer.  Tu- 
^ bingue,  1688,  in-4°. 

Voyage  aux  Indes  et  à Batavia  , par  Margraffj 
traduit  du  hollandais.  Amsterdam,  i vol.  in-12. 

Voyage  et  service  militaire  pour  les  Indes  orien- 
tales , de  1680  à i685,  par  Christophe  Frich  .•  (en  , 

• allemand)  Ostindianische Reisen  und  Kriegsdietiste, 
von  i68o~l68S,  von  Christ.  Frickon.  Ulm^  1693, 
in-8“. 

Journal,  du  voyage  de  Duquesne  aux  Indes 
orientales,  par  un  garde;- marine  servant  sur  son 
escadre.  Bruxelles  , Becker,  1692,  in-12. 

Relation  d’un  voyage  et  retour  des  Indes  orien- 
tales, pendant  les  années  1690  et  1691 , par  un 
Garde  de  1^  marine  (M.  Pouchot  de  Chantassin^. 

Paris,  Coignard  , i6g3,  in-i2. 

Ce  Voyage  et  le  précédent  pourroient  bien  être  la  même 
relation  sous  différens  titres  1 c’est  ce  que  je  u’ai  pas  pu 
éclaircir.  ' 

Voyage  aux  Indes  orientales , par  Christophe 
Burekhard  ; (en  allemand )y  05liWianisdie  Reise— 
Beschreibung f von  Christ.  Burckhard.  Halle,  1693, , 
in-12.  • 
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Voyage  partner  et.  par  terrg  dans  différentes  , 
parties  des  Indes  orientales , avec  la  description  de 
la  ville  de  Batavia , par  Jean  Nieuhof,  avec  plan- 
ches : (en  hollandais)  Zee~  en  Laitd-Reyze  door 
<verschiedene  geuesten  van  Oost-Indien  , met  ecn  Ver- 
hattl  der  stad  Batavia,  door  J en.  Nieuhof.  Amster- 
dam , 1693  , in-fol.  ^ 

Nouvelle  Relation'  d’un  voyage  aux  Indes 
orientales,  mélé  de  plusieurs  histoires  curieuses, 
par  M.  Carré.  Paris,  Barhin,.i79g,  2 vol.  in-12.  ^ 

Mémoires  de  la  campagne  et  des  découvertes 
faites  dans  la  mer  des  Indes , où  l’on  propose  une 
route  qui  abrège  de  huit  cents  lieues  la  traversée  de 
l’ile  de  France  à la  côte  de  Coromandel  et  à la  Chine, 
avec  cartes.  Brest,  1700,  in-4“.  ‘ • 

Relation  de  deux  différens  voyages  aux  Indés 
orientales  , traduite  du  flamand  ( en  anglais).  Lon» 
dres,  1700,  in-8“. 

Journal  de  la  dernière  expédition  de  Guillaume 
Daniel,  de  Londres  à Surate  dans  les  Grandes-Iqdes  : 
■(en  anglais)  A Journal  or  Account  of  William  Da- 
niel, his  late  expédition  Jrom  London  to  Surate  in 
Londres,  1702,  in- 12. 

Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  Indes 
orientales , par  un  membre  de  la  compagnie  des 
Indes.  Paris,  1702,  in-8°. 

Voyage  de  Matelief  axa.  Indes  orientales,  tra- 
• duit  du  hollandais.  Anasterdam , 1 705 , in-12. 

Voyage  de  Hagen-Naer  aux  Indes  orientales  , 
traduit  du  hollandais.  Amsteiflam,  1705,  in-12. 
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Voyage  du  sieur  Luillier  aux  Grandes-Indes , 
avec  une  instroction  pour  le  commerce  des  Itides 
.orientales.  Paris , Cellier , lyoS;  Roterdam,  lyaôj 
in-ia. 

Nouveau  Voyage  aux  Indes  orientales  , avec  la 
relation  du  voyage  de  Paul  Deroy  à Surate , par 
* Cliristoplie  Laiighans  : (eu  alleniand)  Chnstophori 
Laughansseti’s  Neue  Ostindianische  Reise , nehst  dem 
was  sich  nierkwürdiges  auf  der  Reise  Puul  Deroy ^ 
«lach  Surate  zugetragen.  Leipsic,  tyoS,  in-8”. 

Lettre  écrite  de  Pondichéry , dans  laquelle , 
outre  un  récit  détaillé  d’un  voyage  de  Rome  aux 
côtes  des  Indes  orientales  , on  trouve  diverses  ob- 
servations nouvelles  médicales  , anatomiques  , et 
relatives  à l’histoire  naluqelle  ; traduite  sur  un 
manuscrit  latin  de  Jean-Marie  (7r«cmiient,  par  Jean 
Borghesi  : (en  italien)  Giovanni  Borghesi , Lettera. 
scritta  da  Pondichéry , nella  quale  si  contengono , 
oltre  a un  pieno  racconto  del  viaggio  da  Ronia  Jino 
aile  cosle  delV  India  orientali , varie  nuove  osser^ 
vazioni  mediche , anatomiche , naturali  ; tradotta  dal 
manuscritto  latinS  da  Gio.  Mario  de  Crescinibeni. 
Rome,  lyoS,  in-12. 

Voyage  fait  aux  Indes  orient.'>lcs  , par  Gaultier 
Schouten:  (en  hollandais)  Reys-Togtçn  naer  en  door 
Oost -Indien,  door  Wouter  Schouten.  Amsterdam, 
lyoj  et  1708,  iii-4".  * 

Le  même,  traduit  en  hollandais  sons  le  litre  suivant  : 

Voyage  de  Gaultier  Schouten  vam  Indes  orien- 
tales, commencé  l’an  i658  et  fini  l’an  i665,  où 
l’on  voit  plusieurs  descriptions  des  pays,  royaumes. 
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îles,  villes,  sièges  , couibats  sur  terre  et  sur  mer, 
cou  fumes,  manières , religions  des ‘divers  peuples , 
animaux  , plantes  , fruits  et  autres  curiosités  natu- . 

• relies.  Amsterdam,  1707,  a vol.  in-ia.  . * 

Voyage  aux  Indes  orientales,  par  Léguai  .{en 
anglais)  Voyage  to  ihe  East-Iridies , hy  Léguât.  Lon- 
dres, i708,in-8°.  • . • ‘ 

' Ce  Voyage'  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant ; \ 

a 

* Voyage  et  Aventures  deFrançolsZ^^atetdeses. 
compagnons  en  deux  îles  désertes  des  Indes  orien- 
tales , avec  la  relation  des  choses  les  plus  remar- 
quables qu’ils  ont  observées  dans  l’tle  Maurice , à 
Batavia  , au  cap  de  Bonne-Espérance , dans  l’île 
Sainte-Hélène  et  en  d’êtres  endroits  deleur  route  : 
le  tout  enrichi  de  cartes  et  de  figures.  Londres  , 
Mortier,  1708,  2 vol.  in-12. 

Les  aventures  de  Léguât  dans  les  deux  îles  désertes  sont 
un  peu  suspectes;  mais  pour  les  autres  parties  de  sa  rela- 
tion , il  est  cité  avec  confiance  par  des  écrivains  de  poids. 

' Voyage  de  quinze  ans  aux  Indes  orientales  , de 
'.1667  à i68ü , par  David  Tapp  : (en  allemand)  Funf- 
zehiijàhrige  Ostindiauische^  ReisC'Beschreibung , von 
zôÇy^tôSz,  von Pavid  Tappen.  Hanovre  etWolffen- 
buttel , avec  planches , 1 714»  in-4°. 

Ce  Voyage  est  l’une  des  anciennes  relations  des  Indes 
orientales  qui  renferme  le  plus  d’instruction  et  de  particu- 
larités curieuses  : on  le  joint  ordinairement  au  Recueil  de 
Constantin. 

Descriptioiv  du  voyage  de  Guillaume  Vogel 
dans  les  Indes  orientales  (en  aUemand).  Altenbourg, 
1716,  in-12,  - 
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* Actes  de  la  Mission  danois*  dans  les  Indes  orien- 
tales* etc....  (en  allemand).  Halle,  1718,  i3vol. 
^-4“.  ' 

Ces  actes,  qui  sont  cités  comme  autorités  par  M.  An— 

• quetii , dans  la  relation  de  ce  MvaVit  voyageur  dont  je  don- 
nerai ultérieurement  la  noticé,  ont  été  abrégés  et  publiés 
en  allemand  et  en  latin  sous  les  titres  qui  suivent  : 

•Niecjjip , Jo.  Luc.  Historia  Missionis  Evange- 
licae  in  India  orientali.  Halle  en  Saxe  , 1747»  * ^°1. 
in-4°.  • • 

Niecjmp’s  Missions- g eschichte , *oder^  Histori- 
scheruàuszug  der Evangelischen  Missions-Bcrichte  ans 
Ost-Indien , vom  Jahr  jyo5  bis  jy6y.  Halle  en  Saxe , 
1740  à*i 771,2  vol.  in-4°.  avec  figures. 

II  en  a paru  une  partie  dans  la  traduction  française 
suivante  : 

Histoire  de  la  Mission  danoise  dans  les  Indes 
'orientales  , qui  renferme  en  abrégé  les  relations* 
que  les  Missiounaires  évangéliques  en  ont  données 
depuis  l’an  1706  jusqu’à  la  fin  de  l’année  lySô; 
traduite  de  l’allemand  de  Jean -Lucas  Niecamp. 
Genève , H.  A.  Gosse  , 174^,  3 parties  in-8“. 

On  n’a  pas'  discontinué  à publier  les  relations  de  ces 
mêmes  missionnaires,  qui,  rjps  le  commencement  du 
siècle,  ont  été  établis  aux  Indes  orientales,  particulière- 
ment sur  les  côtes  de  Trankebar,  aux  frais  des  rois  de 
Danemarck  et  par  le  concours  de  l’administration  de  la 
Maison -des -Orphelins  de  Halle  en  Saxe.  Le  volume  le 
plus  récent  de  ces  relations  porte  pour  titre  : 

• Nouvelle  Histoire  de  la  Mission  évangélique 
chargée  de  la  conversion  des  Gentils  dans  les  Indes 
orientales , recueillie  des  propres  Mémoires  et 
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Lettres  des  Missioni^ires , et  publiée  par  le  doc- 
teur G.  C.  Knapp,  professeur  de  théologie , di- 
recteur de  la  Maison-des-Orphelins  (en  alleihand). 
Tome  6i®,  a Halle,  aux  frais  de  ladite  Maisou-des- 
Orphelins,  i8o5,  ln-4".  * 

* 

Il  n est  pas  uniqNement  questioti  clans  ces  aefes-,  des 
ti  avaux  apostoliques  des  missionnaires  : on  y trouve  beau- 
coup de  notions  précieuses  sur  l’Inde.  * 

Voyage  de  Nicolas  Je  Graaf  auxjndes  orien- 
tales et  en  d’autres  lieux  de  l’Asie  , avec  une  rela— 
• • • * 

tion  curieuse  de  la  ville  de  Batavia  , et  des  mœurs 
et  du  commerce  des  Hollandais  établis  dans  les 
Indes,  et  avec  cartes  et  plans.  Amsterdam,  Fré- 
déric Bernard,  1719,  in- 1 a. 

Ce  voyage  est  recherché,  et  mérite  de  l’être  par  l’exacti- 
tude des  descriptions. 

• Journal  d’un  voyage  fait  aux  Indes  orientales  / 
par  une  escadre  commandée  par  M.  Duquesne , de- 
puis le  34  février  1690,  jusqu’au  ao  août  1693  , par 
ordre  de  la  compagnie  des  Indes  orientales , etc..., 
La  Haye,  1721,  3 vol.  in-ia. 

Relatiôn  concernant  le  commerce  dans  l’Inde, 
par  Charles  Lockyer  : Qsn  anglais)  uàn  Account  of 
trade  in  India,  hy  Ch.  Lockyer.  Londres,  S.  Croeess, 
1721,10-8*^. 

Description  de  l’Inde  orientale  ancienne  et 
moderne  , par  François  Vedontyn , avec  planches  : 
(en  hollandais)  Beschiyving  van  onde  niew  Ostin— 
dian , von,  Franc.  Valentyn.  Amsterdam  , 1724-^ 
1726,  8 vôl.  in-fol.  ; 
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Cet  ouvrage  ne  «e  trouve  quelquefois  relié  qu’en  cinq 
volumes  : le  prix  s’en  élève  communément  à i5o  fr. 

. « 11  est  vraiment  surprenant,  dit  M.  Langlès  (Notice  à 

» la  suite  du  Voyage  de  Thunberg  ) , que  ce  Voyage  capi- 
n lal  et  jusqu’à  présent  unique  sur  l’Inde,  soit  tellement 
» ignoré  en  France , qu’aucun^  auteur  ne  l’ait  encore 
» cité(i).  BuHdn  seul  l’indique  sans  l’avoir  vu.  Ije  premier 
^ J)  exemplaire  qui  en  soit  entré  dans  la  Bibliothèque  nalio- 
» nale,  est  arrivé  cet  hiver  (an  iv— 1796),  à la  demande 
» des  conservateurs  de  cet  immense  dépôt.  L’auteur  a 
M demeuré  plus  de  vingt  ans  dans  l’Inde,  dont  il  donne 
» rhisloire  naturelle,  civile  et  ecclésiastique.  Il  a rassemble 
» aussi  toutes  les  découvertes  des  Hollandais  dans  les 
» Terres  Australes , et  son  ouvrage  est  le  plus  complet  que 
» l’on  connoisse  sur  l’Inde  i>. 

Voyage  dans  les  Indes  orientales,  fait  dans  les 
années  1711  à 1732,  par  Ernest-Christophe  Bar~ 
chewitz  ;(en  3\\emaudL')OitiiidianistheReise-Beschrei- 
buvg,  von  jyji  bis  1^22,  von  Emest- Christ.  Bar- 
chewilz.  Chemriitz,  Îb-8®. 

— Le  même,  avec  des  augmentations.  Erfort, 
1761,  in-8°.  ' • * 

Mon  fils  dans  la  galère,  ou  Voyage  aux  Indes 
orientales  : ( en  suédois  ) Min  son  paa  galejan  eïlep 
en  Ostindisk  Resa , etc...  Stockholm,  iy3i,  2 vol. 
in-8». 


(i)  Celte  asserliun  n'est  pis  parfaitement  exacte.  Lo  président 
de  Brosses,  auteur  de  l'Hisluire  des  NaTigations  aux  Terres  Aus- 
trales, a très-bien  connu  l’ouvrage  deValenlyn.il  ne  se  coulent» 
pas  d’en  citer  simplement  le  titre,  mais  dans  le  premier  tome  de 
celte  histoire  (pag.  41,43  et  43),  il  critique  plusieurs  positions 
de  lieux  indiquées  dans  les  Terres  Australes  par  Valentyn  ; ce  qui 
priiove  que  non-seulement  il  avoit  lu  la  description  des  Indes  par 
cet  écrivain,  mais  même  qu’il  l’aveit  étudiée. 
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Voyage  ou  Journal  du  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes  Bljdorf,  par  Nicolas-Jean  ôamstrup:  (eu 
hollandais)  Rèjsheschryving  of  Journal  van  de 
Oostindisehe  compagnie  - schep  Blydorf , door  IVic, 
Jans.  Camstrup.  Amsterdam,  lySS,  in-4“. 

HiSTpÎRE  naturelle  et  politique  du  royaume  du 
Grand-Mogol  des  Indes  , du  Pégu , d’Aracan  et  de* 
Ceylan  : (en  italien)  Istoria  naturale  e polilica  del 
regno  del  Gran-Mogol , delV  India  , di  Pegu  , Aror- 
can  e Cey^lan.  Venise,  ïySS,  in-8°. 

Relation  des  Indes  orientales,  contenant  des 
observations  et  des  remarques  sur  ces  régions  , de 
1688  à 1723  , par  Hamilton  ; ( en  anglais)  Account 
of  the  East-Indies , containing  the  observations  and 
remaries , in  i688~  1/23 , hy  Hamilton.  Edimbourg, 
1.759,  in-8”. 

Observations  faites  pend^tnt  un  voyage  de 
seize  ans  aux  Indes , par  Jacques  de  Bucquoi  : ( eu 
hollaiidais)./^anmer^e/iÂ^e  ontmoedingen  in  desestien- 
jaerige  reyse  naer  de  Indien.  Ebirlem , 1745,  in-4“. 

Le  Navigateur,  ou  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  plusieurs  îles  des  Indes  , par  Jean- 
Henri  Schrôder  : (en  allemand)  Seefahrer,  oder 
Merkwürdige  Reise  nach  Ostindien  und  verschiede- 
nen  orientalischenn  Iseln,von  Joh.  Heinr.  Schrôder. 
Leipsic  et  Gotha  , 1749,  in-8°. 

Relation  du  voyage  fait  aux  Indes  orientales 
en  1740  , par  Bernard  Scherversen  (en  allemand). 
Hellbron,  1781,  in-12. 

Observations  sur  riilstoire  naturelle, les  mœurs 
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et  les  antiquités  des  Indes  orientales , sur-tout  à» 
Malabar,  par  Gustave  Frédéric  Gerbert:  (en  alle- 
mand) Ostindische  Natiirgeschichte,  Sitten  und  Aller- 
thümer,  besonders  bey  den  Malabarcn  , von  Gustav. 
Fried.  Gerbert)  Halle,  i’]52  , in-8“. 

Journal  d’un  voyage  aux  Indes  oi^entales , avec 
des  observations  d’histoire  naturelle,  et  le  voyagé 
de  Toréné  à SurRte,  par  Pierre  Osbeck  : (en  suédois) 
Daghok  œfwer  en  Ostindisk  Resa  , med  Anmerk- 
ninger  at  Naturkundigheten  med  Torénes  Resa  til 
Surate  och  Ostindien  ,ved  Petr.  Osbeck.  Stockholm , 
l^5y,  in-8".  . , . - ’ ♦ 

, 11  y a lieu  de  croire  que  c’est,  çet  ouvrage  qui  a élé 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  Georgi , sous  le  titre  suivant, 
où  l’on  ajoute  a l’énoncialAn  d^un  Voyage  aux  Indes 
orientales,  celui  d’un  Voyage  en  Chine,  parce  que  ces  * 
«voyageurs  avoient  eu  occasion  de  toucher  à Canton  en  * 
Chine.  ^ ^ 

RbxsE  nach  Ostindien  und  China,  aus  dem  Schwe- 
dischen  überselzt  , von  J.  G.  Georgi.  Rostock,* 

iy65 , in-4°. ..  ..  , • ■> 

Description  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel , et  aussi  de  l’île  de  Ceylan  , par  Philippe 
Baldœus  : ( eïi'  anglais  ) Description-  of  the  East-lndia 
coast  of  Malabat  and  Coromandel , as  also  of  the 
îsle  of  Ceylan.  (Insérée  dans  la  Collfection  de  Chur- 
chill, vol.  3,  pag.  48^795  .)•'  . 

ËvÉNEMENS  historiqués  intéressans  relatifs  aux  •* 
provinces  de'Bengafe  'et  à Tempire  de  l’Indostan  : 
oik  y a. joint  la  iby'thologie , la  cosmogonie,  lés 
fêtet  et  les  jeûnes  des  Gentous  qui  suivent  le  Sha- 

- é-"' 
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Islah , et  une  dissertation  sur  la  métempsycose  , dont 
on  attribue  faussement  le  dogme  à Pythagore  ; ou- 
vrage traduit  de  l’anglais  de' J.  J.  Holwell.  Paris, 
Dehansy,  lySS , 2 parties  In-S'*- 

Ce  n’est  qu’à  raison  de  l’appendice  que  je  place  ici  cet 
ouvrage,  tout  lé  reste  étant  purement  historique. 

* Voyage  de  Jean-Henri  Grose  aux«Indes  orien- 
tales : (en  anglais)  John  Henr.  Grose’s  Travels  to 
the  East-Indies.  Londres,  17 5g;  ibiSi.  ij66',  ibid. 

2 vol.  in-8“. 

, En  voici  la  traduction  en  français.  ^ 

Voyage  de*  Jean-Henri  Grose ja\xx  Indes  orien- 
tales , traduit  de  l’anglais  par  Hernandez.  Paris  , 
Desaint  et  Saillant,  176^,  i vol.  in-12. 

Ce  Voyage,  où  l’auteor  anglais  s’est  beaucoup  aidé  des 
observations  de  l’un  de  ses  compatriotes  qui  avoit  fait  la, 
voyage  de  l’Inde  avant  lui,  donne  beaucoup  de  Ittipiéres 
sur  les  moeurs  et  les  usages  des  Indiens,  et  même  sur  la 
religion  des  Persans.  La  traduction  française  à été.  faite 
*sur  une  édition  de  l’original  plus  ancienne  que  celles 
dont  je  donne  ici  la  'notice , et  que  je  n’ai  pas  pu  dé- 
couvrir. I ‘ 

Notices  curieuses  réunies  pendant  son  voyage 
aux  Indes  orientales,  par  Louis  .Diejùom  ,(>en 
allemand)  Nachricht  von  Ostindiens  Bç^ekaffenheit 
wid  Seltenheiten,_auf  seinen  Reisen  gesammlet^jvon 
Ludw.von  Dieshom^txaQ,îort,  1759,  ip-3?. 

Relation  certaine  de  la, situation  etdes  cûrio- 
sités  modernes  des  Indes  oiitentales , par  C.  F. 
Mager,  avec  une  instruction  sur  la  panière  de  fajrQ 
sauter  lesrocliers  (en  allemand),  I^^sic,]^senacbj 
G.  Conrad  Gselliùs  , 1769,  10-4®. 
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Voyage  malheureux  du  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  ludcs  la  Diligence; , à sôn  retour  de  Batavia 
par  le  Bengale  en  Hollande , par  Jacques  Franken 
(en  hoUandais).  Harlem,  Bersch,  1761,  in-8“. 

Mémoire  sur  la  navigation  de  la  France  aux 
,Indes>  par  d^^pres  de  Mannevilette.  Paris,  1765, 

in-4“. 

Histoire  de  l’Indostan  , fraduite  du  persan  par 
Alex.  Dow,  seconde  édition  , ‘avec*  figures  : (en 
anglais)  The  Histoiy  of  ludostan  translated  ftom 
the  persan  ,'bj  Alex.  Dow,  the  second  édition.  Lon- 
dres, 1770, 3 vol.  in-4*^.  ^ 

On  a détaché  de  cet  ouvrage  ce  qui  concernoit  les 
mœurs , les  usages , etc....  des  Indous,  pour  en  donner 
une  traduction  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Dissertation  sur  les  mœurs,  les  usages,  It 
langage  , la  religion  et  la  philosophie  des  Indous  , 
suivie  d’une  exposition  générale  et,  succincte  du 
gouvernement 'et  de  l’état  actuel  de  l’Inde;  ou- 
vrages traduits  de  l’wglais  par  M.  B*’^’*'.'Paris  , 3aU'< 
grain,  1780,  in-12.  ^ . 

L’exposition  est  tirée  des  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains énglnis,  autres  que  Dow, 

Mémoires  de  la  Compagnie  et  des  découvertes 
faites  dans  les  mers  de  l’Inde , par  le  chevalier  Gre- 
‘ nier,  avec  une  carte  de  l’itinéraire,  ferest)  Walassis, 
1770',  in-4".  * , 

Ils  ont  été  réimprimés  sous  le  titre  suivant  : 

Mé*moiri£s  de  la  Compagnie , et  des  déçouvertes 
faites  dans  la  mer  des  Indes , paille  chevalier  ûre-^ 
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nier , où  il  propose  une  route  qui  abrège  de  huit 
cents  lieues  la  traversée  de  l’île  de  France  à, la 
côté  de  Coromandel  et  en  Chine.  Paris,  1780, 
in-8“.  • * 

* Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des  - 
Indes  par  les  Portugais , par  Dussieux.  Bouillon  , 
i^yOjin-ia. 

Tableau  .historique  de  l’Inde  , contenant  un 
. abrégé  de  la  mythologie  et  des  mœurs  indiennes , 
avec  une  description  de  leur  politique  et  de  leur 
religion.  Bouillon,  1771,  in-12. 

• Zend-Avesta  , ouvragfe  de  Zoroastre,  etc....; 
traduit  dit  persan  en  français  par  M.  Anquetil  dit 
'Perron,  orné  de  figùres  en  taille-douce.  Paris, 
Tllliard,  1771,  3 vol.  in-4®. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  important,  sous  le 
fître  d’un  Discours  prélimihaire , comprenant  l’iiitroduc-r 
tion  au  Zend  - Avesla , est  principalement  formée  du 
Voyage  dans  les  Indes  orientales,  par  le  traducteur. 

M.  Anquetil  n’avoit  donné  dans  le  Journal  des  Savans, 

• qu’un  abrégé  de  ce  Voyage  j il  l’a  publié  tout  entier  dans 
cette  introduction. 

Ce  savant , auquel  la  liftéraîure  orientale  a l’obligation, 
d’être  enrichie  d’un  ouvrage  regardé  long-temps  comme 
un  de  ses  plus  précieux^monumens  (i),  et  dont  la  mort 


(i)  William  Franklin,  dans  son  Voyage  dont  i’ai  donné  précé- 
demment 1^  notice, ielé  des  doutes  sur  l'autbenijcilé  du  Zend—* 
jivesta,  du  moii)s  comme  l'ouvrage  de  Zoroastre  ; et  M.  Langlès 
m’a  paru  plus  que  doulcr  de  cette  authenticité. 

« 11  semble , dit  F ranklin  , que  le  li  vre  sacré  des  Perses  ^je  Zend~ 

, » y4oesta,  qui  passe  pour  avoir  été  écrit  par  lei|r  fameux  pruphéls 
ti  Zéradocht  (qlie  noils  nommons  Zoroastre) , n’cst  qu’uiiê  contre- 
» façon  de  quelques  siècles  ; en  outre  ce  qui  doit  en  affoiblir  oou> 

♦ 

» 
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récente  a excité  de  si  vifs  et  de  si  justes  regrets,  avôit  eu 
occasion  de  voir  à Paris,  1757, quatre  feuillets  Zends^ 
calqués  sur  le  Vendidad-sadé , déposé  à Oxford  : il  étoit 
instruit  aussi  de  l’acquisition  qu’un  conseiller  de  la  compa- 
gnie des  Indes  anglaise  à Bombay  aroil  faite  de  deux  autres 
livres  Zends,  Ylsesché  elle» legchts ; maisilsavoit  aussi  qu’à 
défaut  d’intelligence  de  l’ancienne  langue  persane,  ces 
richesses  littéraires  lestoient  enfquies  dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  Alors  il  prit,  dans  une  extrême  jeunesse,  la 
courageuse  résolution  de  passer  dans  l’Inde , où  il  pourroit 
également  se  livrer  à l’étude  de  l’ancien  persan,  le  princi- 
pal objet  de  son  émulation , et  à celle  Au  sanskritan , l’an- 
cien ne  langue  de  l'Inde  ^dont  la  connojssance  entroit  sub- 
sidiairement daris  son  plan.  Il  communiqua  son  projet  à 
plusieurs  savans  distingués,  qui  y applaudirent,  et  lui 
firent  espérer  des  facilités  pour  Texécuter;  mais  l’impa- 
tience propre  à la  jeunesse  ne  lui  permit  pas  d’aKendre 
l’elTct  de  leurs  promesses,  ni  de  solliciter  les  secours*  de  sa 
famille,  assez  peu  fortunée.  Il  prit  donc  le  courageux 
parti  de  s’engager,  en  qiAlité  de  simple  soldat,  dans  les 
troupes  de  la  Compagnie  des  Indes;  il  partit  avec  le  mé- 
diocre prix  de  son  engagement  et  quelques  légers  présens 
que  lui  fit  son  frère,  devenu  depuis  chef  du  comptoir 
français  à Surate,  qu’il  engagea  au  silence  jusques  après 
son  départ.  L’équipage  du  jeune  voyageur  étoit  propor- 
tionné à l’exiguité  de  ses  moyens  ; il  consistoit  uniquement 
en  deux  chemises,  deux  mouchoirs,  une  pairq  de  bas,  un 

»*8i<IérabIcmeDt  l'autlienlicité  à nos  yeux,  c'est  que,  suivant  les 
n historiens  persans,  ce  prophète  vivoit  il  y a plus  de  (rois  mille  ans  ■ 
n et  il  est  incontestable  que  tous  les  livres  qui  ezisloient  lorsque 
n les  Grecs  conquirent  cette  contrée , forent  soigneuselneitf  ra- 
il massés  et  brûlés  par  un  ordre  exprès  d’AIexandre-ie-Grabd.  Ce 
» qui  en  put  échapper  an^  recherches  de  ce  conquérant  trop 
» célèbre,  los  Sarrasins  le  détruisirent  dans  leurs  incursitma  ». 

M..  Iiiaiifjlés  a ajouté  eu  iiule  : « Le  aavant  Anquelil  a publié  eii 
n francaii , une  (raduclioa  de  ce  livre  apocryphe  comme  tant  <tau- 
» très  de  cette  etpèeevi  ' 
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étui  de  mathématiques,  la  bible  hébraïque  de  Selderii 
Montagne  et  Charon  : il  a conservé  ces  livres  dans  tout  le 
«ours  de  ses  pénibles  voyages. 

Cette  résolution  extraordinaire  fut  soutenue  avec  celte 
persévérance  qui  décèle  toujours  un  grand  caractère,  et 
qui  communément  est  couronnée  par  le  succès. 

Arrivé  à Pondichéry,  après  iine  traversée  pénible, 
M.  Anquetil  y reçut  de  Fiance  une  lettre  où  on  lui  ren- 
voyoit  son  engagement,  avec  le  brevet  d’une  pension  de 
5oo  liv.  Le  gonverneur  lui  assigna  de  plus,  un  traitement 
annuel  de  1400  liv.  qui  fut  porté  dans  la  suite  à 2880  liv. 
C’éloit  très-peu  defchose  dans  l’Inde,  où  l’habitude  du 
faste  et  du  luxe  oblige  à de  grande;  dépenses.  C’est  avec  ce 
foible  secours,  qui  lui  manqua  plus  d’une  fois,  qu’il  a par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l’indostan , et  qu’il  est  par- 
venu à exécuter  son  plan. 

La  vie  molle  de  Pondichéry  dégoûta  bientôt  le  jeune  et  - 
ardent  voyageur.  Il  suivit  un  détachement  de  l’armée  fran- 
çaise jnsqu’à  Gingy , où  il  se  proposoit  de  séjourner,  pour 
se  livrer  à l’étude  de  la  langue  ftidienne  : une  fièvre  opi- 
niâtre l’oblijgea  de  retourner  à Pondichéry.  Bientôt  il  quitta 
cette  ville  pour  se  transporter  au  Bengale.  Tourmenté  par 
la  fièvre  à Schandernagor , il  se  proposoit  de  quitter  cette 
ville  pour  gagner  Cassamhaxar,  et  se  rendre  de  là  h 
Benorez,  le  séjour  des  Brames;  mais  une  maladie  violente, 
qui  prenoit  sa  source  'dans  un  traitement  imprudent,  le 
tint  pendant  trois, mois,  aux  portes  de  la  mort.  A peine 
étoit-il  rétabli,  que  les  Anglais  s’emparèrent  de  Schaq- 
dernagor  (1)  : il  ne  leur  échappa  qu’avec  peine,  et  rejoi- 
gnit le  camp  des  Français , commandé  par  M.  Law.  La 
jalousie  que  conçut  contre  lui  l’état-major,  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  retourner  à Pondichéry"  par  les  terres  : 
c’éloit  un  voyage  de  plus  de  quatre  cents  lieues,  à travers 


(i)  C’e*t„  snivanl  M.  Anquetil,  la  véritable  orthographe  du 
nom  dn  comptoir  français  co|mu  en  Europe  sons  hi  dénomination 
de  Cfiandemagor.^ 
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des  pays  ou  aucun  Européen  n avoil  pénélré.  Quelques 
roupies  d’or,  deux  pistolels,  un  petit  paquet,  formoient 
tout  son  équipage.  Avec  ces  foibles  ressources,  il  s’éloit 
4 "ttaché  quelques  domestiques,  dont  la  nourriture  et  le 
salaire  sont  à très-vil  prix  dans  l’In%.  Il  couclioit , dans 
les  villes  au  pied  d’un  arbre  sur  la  place,  ou  dans  la  galerie 
toute  ouverte  des  caranvaiiserais.  Le  long  d«  sa  roule, 
dont  l’itinéraire  est  précieux  pour  les  géographes,  il  trouva 
des  secours  chez  divers  Rajas  (on  appelle  ainsi  Wprinces 
indiens}  auxquels  il  dit  n’avoir  Iroùvé  moyen  d’en  iin,>oser, 

qu’en  se  donnant  pour  un  envoyé  de  M.  Lawrilseprocuroit 

ainsi  successivement  des  passeports.  Un  des  incidens  les 
plus  curieux  de  sa  route,  fut  la  rencontre  qu’il  lit  d’une 
armée  de  six  mille  Fackirs  (ce  sont  les  moines  dô  l’Inde), 
qui  alloient  en  pèlerinage  à Jagren^f,  où  est  une  célèbre 
pagode.  • . 

Arrivé  à Gaiyam  la  première  ville  du  Dèhan,i\  y trouva 
un  comptoir  français,  où  il  ne  crut  pas  devoir  dépouiller  ’ 
encore  son  ütre  d’envoyé  de  M.  Law  : mais  lorsqu’il  eut 
joint  M.  de  Bussy,  il  abdiqua  ce  titre  qui  répugnoit  à son 
honnêteté  naturelle,  et  que  la  nécessité  seule  l’avoit  obligé 
d’emprunter.  M.  Bussy,  touché  de  sa  situation , lui  fit 
des  oflFres  de  service,  auxquelles  il  se  refusa  : à Ma^ulipa- 
tan,  même  accueil  de  la  part  de  M.  de  Jtforacin,  nui 
tenta  vainement  de  le  retenir  : toutes  les  pensées^e 
M.  Anquetil  l’appeloient  impérieusement  à Surate,  où  il 
se  proposoit  de  se  livrer  entièrement  à l’élude  de  l’ancien 
persaù  et  du  sanskritan. 

^ récit  de  sa  route  jusqu’à  Pondichéry,  où  il  eut  la 
satisfaction  de  retrouver  son  frère  qu’il  avoil  laissé  en 
France,  présente  un  mélange  de  malheurt  fréquehs  et  de 
ressources  inopinées  : il  s’embarqua  avec  lui  pour  Ma/iaon. 
Fixé  pour  quelque  temps  dans  cette  ville , il  donne  dans 
sa  relation  le  dénombrement  des  onze  puissances,  entre 
lesquelles  la  côte  de  Malabar  est  partagée , indique  les  cinq 
langues  qui  y sont  en  usage,  et  jusqu’aux  deux  jargons 
^u’on  y parle.  ' 
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Les  courses  que  M.  Anqiielil  fit  dans  le  pa^s,  IVx- 
posèrent  quelquefois  à de  grands  dangers;  il  y fit  de» 
recherches  curieuses  sur  les  antiquités  de  ces  contrées  : 
c’est  avec  des  peines  incroyables  qu’il  parvint  à se  faire 
<Jélivrer,  en  çaraclè^es  hébraïques,  une  copie  du  texte 
en  ancien  talmud,  des  privilèges  accordés  à la  nation 
juive  par  u<|  prince  de  l’Inde  : il  en  avoit  en  l’origitralsous 
les  yeux.  Ses  recherches  lui  procurèrent  aussi  la  traduction 
sanskritan  des  privilèges  accordés , par  le  même  prince, 
aux  chrétiens  de  Saint  • Thomas  : il  nous  a donné  la  tra*> 
duction  française  de  ceux*ci,  et  promis  celle  des  autres. 

A la,  description  de  Mangalor  et  d’autres  contrées  de  la 
côte  de.  Malabar , le  voyageur  fait  succéder  celle  de  Goa  : 
c’est,  dit-il,  le  plus  beau  et  le  plus  pauvre  établissement 
de  toute  l’Inde;  il  c^te  au  roi  de  Portugal  plus  de  trois 
cent  mille  piastres  par  an  : les  exécutions  abominables  des 
auto-da-fé  n’y  sont  plus  fréquentes,  et  ne  frappent  que 
sur  quelques  misérables  Canarietns  coupable»  ou  accusé» 
de  quelques  crimes  rares  dans  l’Inde. 

£n  quittant  cette  ville,  M.  Anquetil  s’enfonça  dans  le 
pays  des  Marattes  dont  il  décrit  les  établissemens  et  les 
luoeurs  : il  gagna  de  nouveau  le  Dékan , et  se  rendit  une 
tjeconde  fois  à l’armée  de  M.  de  Bussy.  Là  il  eut  occasion 
de  visiter  les  fameuses  pagodes  d’Iioura , sommairement 
dHirites  par  Jean  Thévenot.  La  description  qu’il  en  donne 
çst  très•délaillée^  Sa  route  du  Dékan  jusqu’à  Surate,  ofire 
des  détails  inléressans  sur  les  pays  peu  connus  qu’il  a tra- 
versés. 

Avant.de  faire  l’exposé  des  irpmenses  travaux  littéraires 
auxquels  il  se  liyra  dan.s  cet{e  viUe,  durant  tes  trois  ans  de 
séjour  qu’il  y fit,  &L  Anquetil  trace  l’iiisloire  de  son  ori- 
gine, de  ses .acçroissemens  rapides , de  sa  décadence  qui  le 
fut  également.  . . 

^ Surate,  dans  son  berceau , n’étoit  qu’un  amas  de  cabanes 
de  pêcheurs.  Dans  le  dix-septième  siècle , elle  devint  la 
plus  belle  snlle  de  l’Inde.  Pillée  plusieurs  fois  par  les 
Maures  et  les  Marattes,  c’est  encore  une  cité^des  plu» 
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grandes  et  des  plus  peuplées  de  l’Indoslait,  quoiqu’elle 
soit  singulièrement  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

C’eat  là  qu’au  milieu  de  contradictions  de  toute  espèce, 
et  malgré  des  maladies  longues  et  douloureuses,  M.  An- 
quetil  a poursuivi  sans  relâche  l’étude  de  l’ancien  persan 
et  du  sanskritan.  Les  intervalles  de  ses  travaux  éloient  * 
remplis  par  l’examen  des  antiquités  du  pays,  dont  il  donne 
des  descriptions  d’un  grand  intérêt,  avec' les  copies  de 
plusieurs  inscriptions  fort  curieuses. 

Indépendamment  de  ses  traductions,  M.  Anquetil  rap- 
porta de  l’Inde  plus  de  cent  quatre-vingts  manuscrits  dans 
])resque  toutes  les  langues  de  l’Inde , entre  autres  deux 
exemplaires  des  ouvrages  de  Zoroaslre , et  d’une  partie  des 
livres  Pchlvis,  sept  dictionnaires  persans  modernes,  et 
les  trois  plus  fameux  dictionnaires  sanskritans  de  l’Inde. 

‘ Il  est  assez  surprenant  qu’on  n’ait  point  détaché  de  la  • 
traduction  du  Zend-Avesla  ,1e  "Voyage  de  M.  Anquetil  du 
Perron,  pour  .en  donner  en  français  une  édition  séparée: 
c’est  ce  qui  a été  exécuté  par  las  Allemands  sous  le  titre 
suivant  : , 

Voyage  aiA  Indes  orientales , avec  une  descrip- 
,tion  des  usages  -civils  et  religieux  des  Perses , par 
Anquetil  du  Perron,  traduit  eu  allemand  par  S.  F. 

' Klanker  et  L.  G.  Purmann , avec  figures.  Francfort-  ... 
sur-le-Mein,  1776,10-8“. 

Voyage  aux  Indes  orientales,  dans  les  années 
1770  et  1771,  par  C.  G.  Ekeherg  : (en  suédois^ 
Ostindiske  Resa  i aaren  och  , ved  C.  G. 
Ekeherg.  Stockholm,  177^,  in-8°. 

Voyage  de  Londres  à Ceylan  et  à Goudelour, 
par  Gerike  : (en  allemand)  Reise  von  London  iiach 
Zeylon  und  Cudelur,  von  Gerike.  Halle,  ïjj5 , 
in-8“. 
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Voyage  aux  Indes  orientales , par  George-Ber- 
nard Schwartz  : (en  allemand)  in  Ost-Indien, 
von  Georg.  Bem.  Schwartz.  Francfort  et  Ldipsic, 
1774,  in-So. 

CbuLECTiONS  indigestes  de  Cotyat,  imprimées 
sur  l’édition  de  1612  , avec  ses  Lettres  écrites  sur 
l’Inde  : ( en  anglais  ) Coryat’s  Crudities  reprinted 
from  the  édition  j6ifi , tvhich  are  new  added  his  Let- 
ters  from  India.  Londres,  1776, 3 vol.  in-8°. 

Histoire  de  l’Indostan,  etc....  traduite,  pour 
la  plus  grande  partie , de  l’original  persan  de  Mo~ 
hammud-Casim-Feris-Ta  deDelhi,  avec  une  disser- 
tation concernant  la  religion  et  la  philosophie  des 
Brames  , par  Alexis  Dow:  (en  anglais)  The  History 
of  Indostan,  etc...  hy  Alexis  Dow,  Londres,-i778, 
a vol.  in-4”- 

Cette  Hûtoire , et  sur-tout  la  Dissertation*  donnent  de^ 
grandes  lumières  sur  l’Inde.  * ^ 

La  Dissertation  a été  traduite  en  français  sous  le  titre 
suivant  : 

Dissertation  sur  les  mœurs , les  usages , le 
langage  , la  religion  et  la  philosophie  des  Indous  , 
suivie  d’une  exposition  générale  du  gouvernement 
et  de  l’état  actuel  de  l’Indostan  ; ouvrages  traduits 
de  l’anglais  par  M.  B’*’’*'*.  Paris , Saugrain  et  Lamy, 
Barrois  aîné,  1780,  in-12. 

Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde,  fait  par  ordre 
du  Roi  à 'l’occasion  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil , le  6 juin  1761 , et  le  5 du  même 
mois  1769,  par  M.  Legentil , de  l’Académie  des 
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sciences , enrichi  de  cartes,  plans  et  figures.  Paris,* 
1779  et  1781,  a vol.  in-4°- 

— Le  même  , en  Suisse  , 1781 , 5 vol.  in-8®. 

—7  Le  même , traduit  en  allemand.  Hambourg  , 
1781-1785 , 8 vol.  in-8®. 

«Non»  n’avons,  dit  M.  Langlès  (Notice  à la  auite  du 
» Voyage  de  Thunberg),  de»  notion»  saine»  et  claire»  de 
» l’astronomie  de»  Indien»!  que  depuis  que  Légentil  a été, 

» pour  ainsi  dire,  dérober  aux  Bracfamanesleurs’science», 

» dont  ils  font  un  secret. 

Legentil  ne  s’est  pas  borné,  dans  son  Voyage,  à des 
observations  astronomiques,  l’objet  principal  de  sa  mis- 
sion : il  a enrichi 'sa  relation  de  plusieurs  recherche»  inté- 
ressantes sur  les  antiquités  et  sur  quelques  branches  de 
riiistoire  naturelle  de  l’Inde. 

^ Voyage  du  comte  Dupraidans  l’Inde , écrit  par 
lui-même.  Londres,  i78o,in-6“.  • 

Voyage  aux  Indes  orientales,  avec  la  descrip- 
tion de  toutes  les  îles  des  Indes , par  Jean-Henri- 
Tobie  Bernstein  ; (en  allemand)  Ostineÿamsche  Erd- 
Beschreibung  enthaltend  aile  Ostindische  Inseln,  von 
Joh-  Heinr.  Tobias  Bernstein.  Géra , J 785  , in-8°. 

Tableau  de  la  ûtuation  actuelle  des  Anglais  dan-s 
les  Indes  orientales , et  l'état  de  l’Inde  en  général , 
par  Brissot  de  Varville.  Pans  , 1 784  et  1 785 , in-8®. 

Description  Historique  et  géographique  de  ' 
rinde , par  J.  Tieffenthaler.  — Recherches  histo- 
riques et  géographiques  sur  l’Inde  , par  Anquetil 
du  Perron , avec  la  carte  du  cours  du  Gange  et  la 
carte  générale  de  l’Inde,  par  Jacques  Rennel , pu- 
bliées par  J.  Beniouilli , avec  6gui*es  (le  texte  eu 
allemand).  Berlin,  1785,  5 vol.  in-4°. 

♦ ■ 
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. -^Le  niê.nje  ouvrage,  Iraclult  en  français,  avec 
caries  et  figures.  Berlin  , Bourdeaux  ; Paris , v*  Til- 
ïiard  et  fils,  Jy85, 5 vol.  in-4". 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  itaprimés  séparément , et  ont 
paru  sous  les  titres  suivans  : 

* Becherches  historiques  et  géographiques  sur 
l’Inde,  A nquetil  du  Perron,  avec  figures  et 
cartes  d»  l’Inde.  Berlin , Pierre  Bourdeaux  ; Paris , 
V®  Tilliard  et  fils  , a vol.  in-4°. 

•Description  historique  et  géographique  de  l’In- 
dostan,  etc....  par  le  P.  Joseph  Tieffenthaler,  pu- 
bliée (en  1785  et  1786)  par  Jean  Bernouilli,  aveo 
' figures  : ( en  allemand  ) Historisch  - Geographische 
Beschreibung  von  Hindostan  , etc.,.,  hcrausgegeben 
vou  J.  Bernouilli.  Berlin  , 1786  , a vol.  in-8“. 

Les  Coms,  la  plupart  célèbres , des  auteurs  de  cette  De- 
scription en  garantissent  suffisamment  le  mérite  : cepen- 
dant il  s’y  étoit  glissé  des  erreurs  qu’a  corrigées  M.  Rennel 
dans  une  nouvelle  Description  géographique  et  historique 
de  rindostan , dont  il  est  seul  l’auteur,  cl  dont  je  donnerai 
ultérieurement  la  notice. 

L’uue  ^s  parties  tes  plus  précieuKs  de  l’ouvrage,  uO 
peu  prolixe,  du  savant  missionnaire  jésuite  Tieffenthaler, 
ce  sont  les  notions  qu’il  nous  donne  sur  la  nation  des 
Seiks,  l’une  des  quatre  puissances  actuelles  de 

Plhdoslan  (i).  , ' 

Cette  nation  doit  son  importance  politique  à un  reli- 
gieux nommé  A'anek,  qui,  dans  le  dix-septièipR  siècle, 
se  rendit  célèbre  dans  la  province  de  Lahor,  par  sou 
désintéressement  et  son  humanité.  Ces  qualités  donnèrent 
de  l’appui  à la  nouvelle  doctrine  qu’il  mit  au  jour,  et  lui 


(1)  Ces  trois  autres  sont  le  souverain  de  Candalisr , les  Maralies 
les  Anglais. 
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formèrent  un  grand  parti.  On  lui  donna  le  nom  de  Goarou, 
qui  signifie  maître,  et  à ses  sectalomrs,  celui  de  Seits , 
c'est-è-dire,  disciples, serviteurs.  AprèslaniOrtdeNBnek, 
Gobindiougm ,■  son  pi^naier  disciple,  se  trouva  à la  tête 
d’une  foule  immense^^o  peuples  qui  avoient  embrassé  la 
doctrine  du  maître.  Comme  Mahomet,  Gobindiougue 
propagea  cette  doctrine  par  la  voie  des  armes.  Après  plu- 
sieurs alternatives  de  succès  et  de  revers,  ce  nouveau  pro- 
phète avec  sa  famille,  et  trois  cents  Seiks,  furent  obligés 
de  se  livrer  au  gouverneur  deLahor.  Lui  et  son  filseurent 
la  tête  tranchée, 

La  secte  des  Seika,  comme  U àrrrve  toujours,  s’accrut 
par  le  supplice  de  l’un  de  ses  fondateurs,  et  elle  est  par- 
venue aujourd’hui  à un  grand  degré  de  puiiunoe. 

Ces  sectaires  considèrent  Nanek,  leur  fondateur,  comufc 
un  dieu.  Ce  sont  de  véritables  iconoclastes;  car  ils  n’ad- 
mettent dans  leur  culte  ni  images,  ni  sculptures.  Ils  sont 
loua  uniformément  vêtus  de.  bleu  : leur  cou  est  chargé 
d’un  énorme  chapelet  de  cent  neuf  grains  : ils  observent 
dans  la  réception  de  ceux  qui  s’agrègent  à leur  seete , cer- 
taines cérémonies , telle,  que  de  faire  boire  au  récipien- 
daire l’eau  dans  laquelle  on  a lavé  les  pieds  et  nettoyé  les 
ongles  de  celui  qui  préside  à la  réception  ; telle  aussi  de  ne 
préparer  et  remuer  les  mets  qu’on  présenté  au  nouveau 
* Çeik,  qu’aveg  une  dent  d«  sanglier.  Cette  dernière  céré- 
moi^e  a principalement  lieu  quand  le  néophite  rat  un 
musulman  : on  l’instruit  par-là  à surmonter  sa  répu— 
^ance  pour  le  cochon. 

Les  6eiks  font  des  prosélytes  parmi  Ira  individus'  de 
, toutes  les  sortes  de  religion.  Ce  système  de  ne  dédaigner 
aucuns  disciples , en  grossit  tous  les  jours  le  nombre , et  Ira 
rend  de  plus  en  plus  redoutables  aux  autre.s  puissances  de 
• l’Indostan.  Leurs  armes  sont  la  lance,  le  sabre  et  le  bon» 
clier.  Ils  montrent  beaucoup  de  férolltédans  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Aiij|i  que  les  Marattes  et  les  autre» 
peuples  de  l'Inde,  ils  font  consister  principalement  leurs 
forces  militaires  dans  une  cavalerie  bien  montée. 


\ 


Digilized  by  Google 


43 

bibliothèqve  des  voyages. 

Comme  les  rapports  des  Européens  avec  celte  nation 
sont  peu  étendus,  on  n’a  qu’une  idée  fort  inexacte  de  ses 
moeurs.  De  la  relation  dé  Tieffenlhaler , il  résulte  que 
leur  gouvernement  paroit  tenir  du. régime  féodal,  que 
leurs  institutions  religiëuses  sont  d’une  grande  simplicité^ 
et  qu  ils  stmt  gouvernés  par  leurs  usages , plutôt  que  par  des 
loix  positives.  ' 

Lettres  sur  les  Indes  orientales,  ou  Notices 
de  Voyages , avec  quelques  fragmens  sur  ce  pays  : 
( en  allen^and  ) Briefe  über  Ostindien  oder  Reise- 
JSachrichten,  nebst  angehœngten  Fragmenten  über 
dieses  Land.  Bâle,  1786,  in-8“. 

^ Etat  acluel  de  l’Inde.  Paris,  1787,  in-8". 

Voyage  écrit  pendant  un  voyage  de  Stade  à 
Madras  et  aux  Indes  orientales,  par  un  Capitaine 
lianovrien  :*(en  allemand)  Briefe  auf  einer  Reise  von 
Stade  Tiach  Madras  und  Ost-Indien  geschrieben , von 
einerfijïanndvrischen  Capitain.  BrêiUe , 1788,  in-8“. 

Mémoire  sur  unecartede  l’Indostan  ou  de  l’em- 
pire du  Mogol , avec  une  instruction  qui  explique  la 
géographie  et  la  division  de  ce  pays  , et  une  carte 
des  pays  situés  entre  l’Indus  et  la  mer  Xlaspienne 
par  Jacques  Rennel , membre  de  la  Société  roygle  , 
et  ci-devant  major  dans  le  Génie  et  inspecteur  gé- 
néral du  Bengale  : on  y a joint  une  Table  cont^ 
nant  une  description  des  rivières  du  Gange  et  du 
Burrampooter  : (én  anglais)  Memoir  of  a map  of 
( Jndoustan  or  the  Mogol  empire  , ,with  an  introduction 
illustrative  of  the  geography  arid  présent  division  of 
that  country  , anct  a map  of  the  countries  situatèd 
between  the  border  s of  the  Ini^is  and  the  Caspian  : by 
James  Rennel , F.  R.  S.  late  major  of  Engineers  and 
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siat'eyo}'  general  in  Bengal  ; to  which  is  added  an 
appendix  containing  an  account  of  the  Gaiiges  and 
Burj^mpooter  ri\fers.  Londres,  1788,  ln-8°. 

II  y a eu  de  cel  ouvrage  une  dernière  édition  «iir  laquelle 
a été  faite  la  traduction  en  |rançaia  sous  le  titre  suivant: 

Description  historique  et  géographique  de 
rindostan,  parlâmes  Rennel,  inspecteur  général 
dans  le  Bengale  , Iraduitfc  de  l’anglais  par  J.  B. 
Bouche-Seiche , sur  la  septième  et  dernière  édition , 
à laquelle  on  a joint  des  mélanges,  d’histoire  et  de 
statistique  par  J.  Castera.  Paris,  Poignée , anviii — 
1800 , 3 vol.  in-8°. 

— Atlas,  ibid.  gr.  in-4“. 

C’est,  de  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur  l'Inde,  celui 
qui  fait  le  mieu.v  connoîlre  la  division  géographique  et 
politique  de  cette  contrée.  ^ 

Voyage  et  retour  des  Indes  oriehtales , par  Pou- 
chot  de  Chantesiin.  Paris’,  1792*,  in-i3. 

Voyage  de  Calcula  à l’arctilpel  de  Merguy , du 
côté  de  l’est  de  la  baie  de  Bengale  ; avec  une  rela- 
tion des  îles  Junk-Seylon  etPoulo-Pinang,  du  port  de 
Quèdes , l’état  actuel  d’Achem , une  description  de 
l’île  de  Célèbes,  et  un  traité  des  moussons  de  l’est 
de  l’Inde,  par  Robert  Forest,  avec  caries  et  plan- 
ches : ( en  anglais  ) • V ijrages  from  Calcuta  to  ihe 
Merguy  archipelag  on  the  coast  of  the  hay  of  Bengal  ; , 
also  an  account  of  the  ÿland%  Junk-Seylon,  Poulo- 
Pinang  , and  the  port  of  Quedas  , the  présent  State  of 
Achem , an  account  of  the  island  Celebes , treatise 
on  ihe  mousson  in  east  India  : by  Robert  Forest.  Lon- 
dres, Robinson,  1793,  3 vol.  iû-4®- 
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Cette  relation  est  très-précieuse  pour  la  géographie  des 
mers  de  l’Inde. 

Esquisse  historique  et  politique  de  rindoyn  ; 

(en  anglais^ «ÎActcAej, etc.  Londres,  1752,2  vol.ln-8". 

Voyage  dans  l’Inde  , par  Guillaume  Hodges  : 

(en  anglais) in  India,  hjr  IVilliam  Hodges. 
Londres  , i ygS  , in-4"- 

Ce  Voyage  a été  récemment  traduit  sous  le  titre  suivant  : 

.Voyage  pittoresque  de  l’Inde,  fait  pendant  les 
années  1780-1785  , par  M.  William  Hodges  , tra- 
duit de  l’anglais  , et  augmenté  tfe  notes  géogra- 
phiques , historiques  et  politiques , par  L.  Langlès. 
Paris,  Firmin  Didot , i8o5,  3 vol.  in-i8. 

— Recueil  de  quatorze  planches  ponr  ce  Voyage. 
Ihid.  in-8“. 

Ce  Voyage  pittoresque  de  l’Inde  foriire  les  tomes  qua- 
trième et  cinquième  de  la  Collection  portative  de  Voyages 
tracluils'de  dilTérenles,|angues  orientales  et  européennes 
par  M.  Langlès , dont  j’ai  donné  la  notice  dans  la  pre-  • 
mière  Partie  de  mon  ouvrage.  Quoique  dans  celte  tra- 
duction , les  planches  soient  réduites  d’un  tiers,  avec  un© 
exactitude  géométrique , elles  peuvent  soutenir  le  parallèle 
avec  celles  du  Voyage  origiq^l.  Il  en  est  même  quelques- 
unes,  telles  qUe.les  costumes,  la  procession  d’une  veuve 
indienne , les  femmes  musulmanes , etc....  qui  ont  été  heu- 
reusement corrigé^,  uniquement  pour  la  partie  du  des-  • 
sin , par  trois  artistes  français  distingués,  MM.  Auguste  de 
Saint-Aubin,  Coiny  et ÿimon.  - 

Lorsque  M.  Hodges  entreprit  le  voyage  des  Indes  orien-  , 
taies,  il  avoit  déjà  lait  le  tour  du  monde.  La  réputation 
dont  il  jouissoit  dans  les  arts,  l’avoil  fait  choisir  pour  des- 
sinateur dans  la  seconde  et  mémorable  expédition  de 
1 imntorlel  Cook.' De  retour  dans  sa'patrie,  ennuyé  sans 

• ^ 
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doDte  d’avçir  long -temps  exercé  ses  cra.ons  sur  une 
nature  quelquefois  pittoresque  , mais  toujours  saurage  et 
dépourvue  des  beautés  que  peut  lui  prêter  U culture, 
M.  Hodgev  voulut  contempler  des  sites  enrichis  des  pro- 
ductions de  l’art:  ses  regards  se  dirigèrent  donc^r  l'Inde. 
liCs  fréquente^ comrannications  que  la  compagnie  des 
Indes  anglaise  entretient  avec  la  plnpart  des  cantons  de 
l’Inde,  lui  donna  beaucoup  de  facilités  ponr  ses  travaux 
et  ses  recherches.  La  relation  qu’il  en  a donnée,  et  dont 
M.  Labiés  a publié ’la  traduction  faite  sur  la  seconde 
édition  anglaise  qui  a )>aru  en  1794,  pmurcjdit  le  tra- 
ducteur, que  l’auteur  n’est  pas  moins  habile  à manier  la 
plume  que  le. pinceau,  et  qu’il  a tout  autant  de  sagacité 
pour  observer  les  hommes  que  pour  représenter  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  de  l’art.  Le  public  a souscrit  a ce 
jugement,  et  a su  gré  à Nè.  Langlès  d’avoir  enrichi  sa 
traduction  de  notes  propres  à faciliter  l’intelligence  de 
l’ouvrage,  A des  Jecléurs  bien  moins  familian'sés  quene  1« 
sont  les  Anglais  , avec  la  géographie,  l’histoire  et  les 
moeurs  de  l’indoustan.  Les  sources  où  il  les  a puisées,  et 
qu’il  a citées  avec  le  plus  grand  soin  , peuvent  fairejuger 
du  degré  de  confiance  que  méritent  ces  notes. 

Voici  le  rapide  a|)perçu  du  Voyage  de  M.  Hodges , 
dans  lequel  je  ne  ferai  jias  entrer  quelques  digressions 
auxquelles  il  s’est  livré  sur  les  événemens  politiques  dn 
temps  où  il  écrivoil,  et  qui  sont  un  peu  étrangères  à un 
Voyage pittoresque. 

lldémite  par  la  description  de  l’aspect  général  de  la  côte 
de  rinde , où  il  débarqua.  A celle  de  la  ville  de  Madras,  il 
fait  suocéder  une  esquisse  du  pays,  des  cdiGces  et  d’un 
temple  indien.  • * ■ 

Arrivé  Bengale , M.  Hodges  décrit  le  ftn-t  et  la  Ville 
de  Calcuta,  le  si|fe  mémorable  qn’ofirent  les  plaines  do 
Plassey , les  ruines  d’nn  Zenana  ou  sérail,  qui  sont  le 
sujet  de  l’une  des  planches,  les  cataractes  de  Monted- 
Jernah.  Suit  une  description  de  Bagslepour-  et  de  la  ville 
et  forteresse  de  Monguyr.  A des  remarques  curieuses  sur 
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la  manière  de  voyager  daaa  l’Inde  , qu’il  a inlercalées  dans 
ces  descriptions,. il  en  ajoute  d’autres  très-intèressanles 
sur  les  temples  et  les  bains  des  femmes  ; et  sa  plume  rend 
d’une  manière  pittoresque,  la  singulière  illusion  nocturne  ' 
qu'il  éprgiuva. 

Après  avoir  décrit  les  barques  du  pays,*et  en  avoir  fait 
un  ingénieux  rapprochement  avec  celles  de  la  mer  du 
Sud , il  donne  les  vues  qu’il  a prises  sur  la  rivière  du 
Gange,  et  trace  le  tableau  des  établissemens  holkndais , 
français  et  danois  au  Bengale.  ' ^ 

La  description  de  la  mosquée  de  Monkeyr , est  suivie  de 
celle  de  plusieurs  A*uines  curieuses  près  de  GlaeipoÈr. 
M.  Hodges  décrit  aussi  dans  un  assez  grand  détail , Bé- 
nayès , où  eçt  l’école  dès  Brames , les  façades  élégantes  de 
ses  édifices , la  magnificence  indienne  de  ses  temples.  Il  a 
‘jeté  dans  celte  partie  de  son  ^yage , une  dissertation  sur 
l’architecture  indienne  , maure  et  gothique. 

C’est  avec  une  touche  sentimentalb , qui  fait  également 
. honneur  à son  cœur  et  à son  talent , qu’après  avoir  dé^ 
taillé  la  cérémonie  des  veuves  se  dévbuant  sur  le  bûcher 
funéraire  de  leurs  maris,  il  peint  un  sacrifice  de  cette 
nature  dont  il  fut  témoin.  Celui  d’un  buffle  qui  fut  immolé 
avec  un  grand  appareil , dont  il  fut  également  spectateur, 
forme  dans  sa  narration  un  tableau  carieux  qui  n’ofifre 
rien  d’atroce  comme  l’autre. 

Tels  sont  les  objets  qui  font  la  matière  du  premier  volume, 
hl.  Hodges  décrit,  dans  le  second,  plusieurs  villes  et 
forteresses  de  l’Inde,  les  magnifiques  ruines  q*on  voit 
près  d’Agra  dans  le  Mogol,  plusieurs  mausolées  dignes 
''d’attention.  Il  fait  une  vive  peinture  des  dangers  que, 
malgré  la  grande  influence  des  Anglais  dans  l’Inde , on 
court,  de  la  part  des  bandits,  en  faisant  d^  excursions 
dans  cette  belle  contrée.  Il  termine  sa  relation  par  des 
réflexipns  sur  l’état  des  arts  dans  l’Inde  ,~et  par  un  avis 
très-utile  aux  artistes  qui  y voyagent. 

‘ Postérieurement  à la  relation  deson  Voy8ge,M.  Hodges 
a publié  l’ouvrage  suivant  : 


s 
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Vues  choisies  de  l’Inde , d’a^jrès  les  dessins  exé- 
cutés sur  les  lieux,  et  gravés  à Y eujua-tinta , avec 
la  description  en  anglais  et  en  français , et  quarante 
belles  gravures  , le  tout  en  papier  vélin.  Londres  , 
17.84,  gr.  in- fol. 

Tableau  analytique  de  l’Inde  anglaise  : (en  an- 
glais) British  India  anaîjrsed.  Londres,  179S,  3 vol. 

in -S". 

C’est  une  bonne  statistique  de  l’Inde. 

Voyage  de  Seelande  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , à Batavia,  Bantam  , au  Bengale , fait  dans  les 
années  1768  à 1771,  par  J.  S.  Stavorinus , avec 
cartes  : (en  hollandais)  Reize  van  Seeland , over  de 
haap  de  Goede-Hoop , naer  Batavia , Bantam , j?en- 
galen , enz  gedean  in  de  jaaren  j^68  bis  , door 
J.  S-  Stavorinus.  Leyde , 1793 , a vol.  in-8°. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : * ' 

P 

VôYAGE  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  à Bata- 
via , à Bantam  et  au  Bengale , en  1 768 , 6g , 70  et 
71 , par  J.  S.  Stavorinus , chef-d’escadre  de  la  Répu- 
blique Batave  ; avec  des  observations  sur.  la  navi- 
gation et  le  commerce  de  des  contrées,  ainsi  que  suc 
le  caractère,  les  mœurs  et  la  religion  des  peuples 
qui  les  habitent  : traduit  du  hollandais  j^ar  H.  J. 
Jansen  , avec  trois  cartes.  Paris  , .Jansen , an  vj  — 
1798,  1 vol.  in-8°. 

Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à Batavia , 
à Samarang,  Macassar,  Âmboine  et  Surate , dans 
les  années  1774,  *776,  1777  et  1778,  par 

J.  S.  Stavorinus  : (en  hollandais)  Reize  overdekaap 
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de  Goede-Hoop , van  Batavia  , naer  Samarang  , Ma^ 
cassar,  Amboine,  van  Surate,  in  jaaren  1^/4,  J'jySt 
iyy6,  lyyy  ^»d  lyyS,  doorj,  S.  Stavorinus.  Leyde  y 
1794 , 3 vol.  in-8‘*. 

Ce  Voyage  a élé  traduit  aussi  en  français  sous» le  titre 
suivant  : 

Voyage  parle  cap  de  Bonne-Espérance  et  Bata- 
via, à Samarang  , à Macassar,  à Aniboine  et  à Su- 
rate, en  1774»  ^77^)  *777  *778  ,par  J.  S.  Sta- 

vorinus , chef-d’ escadre  de  la  République  Batave  { 
traduit  du  hollandais , et  orné  de  caries  et  de  figures. 
Paris,  Jansen',  an  vu — “i799>  3 vol.  in-8°. 

Le  climat , le  sol  et  les  productions  du  Bengale , son 
gouvernement  et  son  commerce , le  caractère  physique  et 
moral  de  ses  habitans , leur  religion  , leurs  coutumes,  sont 
l’objet  de  quelques  observations  de  Stavorinus.  Sa  rela- 
tion , à cet  ègatHl , est  terminée  par  nn  tableau  des  facto- 
reries européennes  au  Bengale , et  des  possessions  parti- 
culières que  s’y  est  procurée  la  compagnie  des  Indes  hol- 
landaise. Je  ne  donnerai  point  l’extrait  , de  cette  partie  du 
premier  Voyage  de  Stavorinus,  parce  que  je  ferai  con-. 
noilre  plus  particulièrement  le  Bengale,  lorsque  je  don- 
nerai les  notices  de  l’Etat  civil  du  Bengale  par  et 

du  Voyage  de  M.  de  dans  cette  contrée.  Je  me 

contenterai  d’observer  ici,  'avec  la  riante  peinture  des 
bords  du  Gange  et  des  fertiles  campagnes  qui  les  avoi- 
sinent, Stavorinus,  dans  sa  description  du  Bengale,  fait 
énergiquement  contraster  le  sombre  tableau  de  l’épou- 
vaniabie  fkmine  qu’essuya  ce  riche  pays,  et  qui  fit  périr 
plusieurs  millions  de  ses  habitans.  Cette  catastrophe,  peut- 
être  unique  dans,  les  annales  da  l’histoire,  eut  beaucoup 
moins  pour  principes  une  mauvaise  récolte,  que  le  moHor 
pôle  infâme  pratiqué  par  les  agens  anglais,  lors  de  celte 
insuffisante  récolte.  • ' 

Ce  que  j’ai  dit  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sur-tout 
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d'après  les  excellentes  relations  de  M.  Barrow,  me  dis- 
pense aussi  de  faire  connoilre,  même  par  un  simple 
apperçii , ce  que  Slavorinus  a publié  sur  cet  établissement. 

C’est  dans  la  section  septième  , où  se  trouvent  les  de- 
scriptions des  îles  de  la  mer  des  Indes  et  des  voyages  faits 
dans  ces  îles,  que  ;e  donnerai  des  extraits  des  excellentes 
relations  de  Slavorinus,  concernant  les  îles  de  Java,  de 
Célèbes  et  d’Amboine.  Je  me  bornerai  ici  à donner  u»i 
rapide  apperçu  de  ce  qu’il  nous  apprend  sur  Surate. Cette 
ville,  située  dans  la  province  de  Gu/.arate,  et  qui , daii.s  la 
temps  de  la  grande  puissance  du  Mogol , étoit  le  marché 
de  l’Inde  j a présenté  encore  , dans  sa  décadence,  un  a.<»ez 
vaste  champ  aux  observation.s  de  Slavorinus.  Les  pro- 
ductions du  pays  sont  le  froment,  dont  il  s’importe  jxiur 
Batavia  une  quantité  assez  considérable  , le  riz  ,1e  tabac  , 
enfin’une  espèce  de  grain  nommé  le  nilti , qui  donne  des 
grappes  comme  le  maïs , et  qui  sert  de  nourriture  ordi- 
naire aux  indigèues.  . 

Si  Je  commerce  a djcbu  à Surate,  la  culture  des  terres 
s’y  est  soulenqe  ayçc  une  grande  activité  ; et  la  richesse  du 
pays  y entretient  encore  une  population  très  - considé- 
rable, puisqu’pn  a^ra  à Stayorinus  qu’elle  éxcédoit  cinq 
centmille  amos.  Peut-étro,.dpd'p*i  l’attribuer  à la  faveur, 
qu’aux.. dépens  du  commerce  ont  prise  les  pccupati.ms 
agricoles,  plus  favprables  à la  multiplicaUoii  ^de^|’uspèce 
humaine  que  le  commerce,  maritime  dévore., 


LetT’res  écrites  des  Indes  orientales-;  (en  alle- 
mand)aus  Osti'ndi'éri’.  Bâle,  1786,  in-8°.  < 
Voyage  aux  Grandes-Iudes  par  une  routé'  què 
n’a  japai^  suivie  aucun^  Européen , pai^Léônard 
Campbell  : (en  anglais)  A\Joumey  overianci  td  ïudiaj 
pàny  by.  a route,  iiever  befour  by  any  Euvopeauj 
by  Leoiuird  Campbell.  Londres,  1795,  in-S”.  ' 
Ce  Voyage  est  jrès-^nslruclif  : U est  à désirer  qu’on  la 
traduise  en  français!  , 


h.  ï -d 
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SüiTK  iJE  Lettres  Mérités  de  l’indostan  par 
Barlholomee  Èurges , tonlenant  une  relation  frap- 
pante des  usages  et  des  coutumes  des  peuples  Gen- 
tils , tant  Mogols  qu’autres  tribus  ma^métanes  de 
l’indostan  ^ été...  : (en  anglais)  A sériés  efindostan 
Letters,  containing  a strildng  aceowtt  of  tke  màn- 
jiers  and  cüstoins  of  thè  Gentou  nations  of  the  Mo^ 
O ois  and  others  Mahomedan  tribus  in  IndoStan,  hy 
Bartkolomew  B’urges.  New-Yorck,  1790,  in-S**. 

Mémoires  sur  l’Inde , par  Banhi,  reyus  par  Jé- 
rôme Lalande , publiés  par  M.  de  Vaucelles.  Paris , 
1 798 , in-8®. 

Tableau  de  l’Indostan  par-delà  le  Gange,  par 
Pennant  : (en  anglais)  F~ieuf  of  India  extra  Gangem, 
ty  Pennant.  Londres,  With,  1798,  5to1.  in-8®. 

Cet  ouvrage  est  tiré  des  quatorzième  et  quinzième 
Volumes  d’un  manuscrit  de  l’auteur,  intitulé  Esquisse  dû 

Globe.  . ' 

En  suivant  le  cours  de  l’Indus,  Pennant  décnt  létal 
ancien  et  moderne  des  pays  què  ce  fleuve  arrose.  De  soi» 
embouchure,  le  voyageur  suit  la  côte  jusqu’au  cap  Como-^ 
t’ai.  U fait  une  excursion  k Geylan,  et  revient  ensuite  sur 
le  continent.  Là,  il  fait  la  descriplion  des  côtes  de  Ooïo- 
* mandeletd’Orixa,  de  Selinguna  et  du  Bengale.  Ce  n’est 
véritablement  qu’une  compilation , mais  elle  est  faite  par 
un  écrivain  qui,  avec  beaucoup  de  discernement,  a puisé 
iàans  les  meilleures  sources. 

Voyage' d’Angleterre  dans  l’Inde , èn  l’anttée 
1798,  par  Tyrol , VéniSè  , etc....  par  le  mâjof 
Jean  Taylor  ■■  {en  anglais)  Travels  ftofti  Engïand  tn 
India  , in  the  year  lygS , bÿ  the  way  of  Tyrol , 
Temce{'eic....  by  John  Taylor.  Londres , Carpen- 
tier, i799j  2 vol.  in-8°. 
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Ce  Voyage  a été  traduit  en  français,  et  a paru, Sous  )e 
titre  suivant  : ’ • ’ 

Voyage  dans  l'Inde , au  travers  du  grand  désert 
par  Âlep,  Antioche  et  Bassora , exécuté  par  le  uiajqr 
^aylor  : ouvrage  où  l’on  trouve  des ‘‘observations 
curieuses  sur  l’histoire , les  mœurs  et  le  cmnmerce 
des  Maiuottes , des  Turcs  et  des  Arabes  dH  désert  ; 
la  description  d’AIep  , d’Antioche  , de  Bassora , et 
des  détails  intéressans  sur  la  presqu’île  de  l’Inde , 
sur  les  Etats  et  sur  la  guerre  de  Typpo-Saïb  ; suivi 
d’instructions  détaillées  sur  4e  commerce  de  l’Inde , 
sur  les  distances  , les  prix  de  route  , le  change  des 
monnoies  d’Europe  en  Asie  , «et  sur  ce  qtd  peut 
contribuer  à conserver  la  santé  dU  vdyàgeùr  ; traî- 
duit  et  enrichi  de  notes  explicatives  et  critiques, 
par  le  cit.  de  Grandpré,  et  orné  d’une  belle  carte. 
Paris,  Genest  aîné , an  xi — i8o5  , a vol.  ln-8“.  • 

Il  J a quelques  années  que  l’auteur  de  ce  Vo}«ge  avoit 
publié  des  considérations  sur  les  moyens  d’établir  uaè 
communication  plus  libre  entre  l’Angleterre  et  ses  posses- 
sions d’Asie  ; ici,  il  a mis  au  jour  la  relation  du  voya^ 
qu’il  a fait  par  terre  aux  Indes  en  1788.  Indépendamment 
des  lumières  nouvelles  qu’il  procure  sur  cette  contrée,  on 
y trouve  des  observations  intéressantes  sur  les  pays  qu’il  a 
traversés  pour  y parvenir.  Ceux  qui  seraient  dans  le  eu 
d’entreprendre  un  voyage  semblable,  trouveranf,  dans  la' 
relation  de  Taylor , une  instruction  particnlièré  pour  le 
faire  avec  saooès,  et  l’état  des  dépenses  qu’il  nécessite. 

Dans  le  cours  de  sa  relation , Taylor  s’arrête  d’abord 
sur  les  Magnotes,  descendans  des  l«acédéùaoaibài.  U 
charge  des  couleurs  les  plus  nmres  le  tahldap  idncè  peuple^ 
que,  dans  son  Voyage  de  la  Grèce,  Stephanopoli  qom  dit 
ii’at^ir  point,  à beaucoup  d’égards,  dégénéré  de  ses  cou- 
rageux ancêtres.  En  déprimant  cette  nation , Taylor  ne 
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peut  pas  disspiuler  qu’elle  est  encore  dévorée  de  l’amour 
de  la  liberté  que , de  tout  temps , elle  a courageusement 
défeudue  contre  les  Turcs. 

"'■’À  l‘arHclëd’Antioclie,  ce  voyageur  se  plaint  amèrement 
•délrUnsnltes  ^uéluifit  essuyer  la  populace  de  cette  ville, 
'.étrangement  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Il  oublie, 
.^uivftpi  la  judicieuse  remarque  de  son  traducteur , que  les 
étrangçrs»  sur-tout  les  Français,  sont  exposés  aux  mêmes 
trailemens  de  la  part  du  petit  peuple  de  Londres,  et  qu’en 
aucun  pays,  celte  classe  pe  doit  élever  un  préjugé  contre 
le  catacière  général  d’une  nation  : aussi  de  son  propre 
aveu , reçut-il  .l’accueil  le  plus  hospitalier  chez  un  mar- 
,cba>ndiarméoien.  * 

; Aux  dangers  qu’on  court  en  traversant  le  petit  désert, 
où  la  moitié  d’un  parti  d’Européens  avoit  été  récemment 
raasiacrée  par  les  Arabes,  Taylor  oppose  le  tableau  con-r 
solatèur,  des  secours  qu’il  reçut  des  Turcs  de  Bassora, 
lorsque*kôA  -^kisieau  échbna  dans  ces  parages. 

DanV  lesdétâils  historiques  où  entre  ce  voyageur , 'à  Son 
arri.véb  dÀnéd’lnde , on  remarqué  beaucoup  d’instruction  > 
mais  la  prévention  nationale  la  plus  caractérisée  en  ce 
qui  concerne  Typo-Saïb. 

Les  docpmens  qu’il  nous  doqne  dans  sa  relation  sur 
les  diverses  monnoies  de  l’Inde,  et  sur  les  transactions 
Commerciales  qui  se  font  dans  cette  vaste  péninsule, 

|r.  * 1 * •!•  / 1 

peuvent  être  u une  grande  utilité  pour  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l’Europe,  quoiqu'il  les  ait  principale- 
ment,^ destinées  à la  nation  anglaise  II  insiste  beaucoup 
sur  l’intérêt  qu’a  l’Angleterre  de  favoriser  l’agriculture 
dans  rin^ej  el  à cet  égard  ^ il  propose  , un  plan  d’adm^- 
nistralion.  Sa  relation  est  terminée  par  une  notice  très— . 
curieuse  des grandes.puissances  actuelles  de  l’Inde, 

, J Etat  l’Indostan,  et  .son  histoire  én  1799  : 
(eQ.anglais)ii^nnuaf  register  or  a p^ietp  of  history 
pfJndosian  irijreari^gÿ.  Londres,  1799,  in-S^^ 

' Histoire  moderne  de.l’Iûdosian  : (en  anglais) 
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Modem  History  of  Jnclostaii.  Londres  , >. 

' ■ ' . •*  _ *. 

■ Lettres  philosophiques  et  historiques  a my- 

lord  S*^*,  sur  l’état  moral  et  politique  de  rinde  , 
des  ludous  et  de  quelques  àulrés  prîiïdj^au'^  pcu-' 
pies  de  l’Asie,  au  commencement’  du  (fix-ne'ûvlcni‘é 
siècle  y par  l’autieui*' de  d’Essài  lustéfi'qiih’fet!  ii^nli- 
taire'sur  l’Art  de  laGuerré.  Paris,  PougeUS,  àti  kt  — ^ 
i8o5  , in-8^’.  ■-  - • ‘ • ’llj" 


Ces  Lettres  , ainsi  qu’en  prévient  l’éditeur  J sonl^eh  tràs— 
grande -partie  traduites  des  Recherehe$  atieitl^éd^  dè'la 
société  de  Caleutlav  des'écril#  de  ^WiHianr^  Jonéi,  et 
d’autres  ouvrages  anglais  les  plus  réceiys  et  lès  plus'feirtîméi; 
En  indiquant  ces  sources,  c’i^t  faire  l’élogp = 
Ü offre  eu  effet  les  détails  les  plus  instructifs  sur  ht’fosi{npt<. 
gohie  des  Indiens',  et  sa  réssemblnnce,  en  plusieurs  points, 
à’celle  des  Juifs, 'des  'Assyriens  et  des  Egj’pliens*,  sur  les 
divinités  et  la  mythologie  du  premier  de  ces  peupleü  et  des 
autres  nations  de  l’Asie,  sur  les  céréraonies-et  les*  dévoilé 
religieux  observés  par  les  BraKmes-consa<;rés.*u  jqrvico 
des  divinités,  enfin  sur  quelques  enefeoits  peu.^cppnus,^ 
mais  remarquables  par  les  pèlerinages  et  Jes  .solemnitça 
religieuses  des  Indous  et  dequelque^  autres,  peuples  asia- 
tiques. . 

L’éditeur  ne  s’est  point  concentré  dans  oes  ^notions 
purement  religieuses  ou  mylFiolqgiques  : il  a inséré , dans 
ses  Lettres , des  vues  générales  sur  les  progrès  successifs  do 
la  civilisation , une  notice  cucieu^  sur  la  divisioq  politique 
et  religieuse  des  Indous'  en  classes  essepliçlleiiiant  iné- 
gales', un  tableau  circonstancié  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  In'dous  et  dé  quelques  autres  peuples  derAj>iq,etdea 
observations  puisées  principalement  dans  les  ouvrages  de 
* Jones  sur  la  poésie  et  la  littérature  des  nalipiis . orientales^ 
Ce  m.éiue  écrivain  lui  a fourni  une  savaqle  dissertation 
sur  les  dieux  de  la  Greceq  de  l’Italie  et  de  l’Inde. 
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Les  secours  qtfc  l’auleur  a tirés  des  (Suvres  de  Jones  ne 
pouvoiént  qu’inspirer  un  vif  intérêt  pour  ce  savant  An- 
glais: il  s’accroît  encore  par  la  traduction  du  discours  qu’à 
l’êge  de  vingt-deux  ans  il  prononça  dans  la  première 
assembléede  la  société  de  Calcutta,  qui  lui  devoit  en  grande 
partie  son  établissement , et  dont  il  fut  élu  président  dans 
un  âge  û peu  avancé. 

— _ Voyage  aux  Indes  orieptales,  par  le  P.P,auUn 
de  Sainl-Barüiélemi  : (en  italioo)  F~iaggio  aile  JnèUe 
orientali , dafra  Paulino  de  S.  Bartolomeo,  RomCf 

, On  annonce,  comme  actuellmnent- sous  presse  (en 
pluviôse  <1805  ),  une  noifrelle  édition  de  ce  Verrage  sons 
le  liU«.suivant  : 

• RÉvrsiow  et  correction  d’un  Voyage  dans  l’Inde, 
ÛÙ.P.' Pauîmo  de  Saint-Barthélemi , par  Ml.Apquetfl 
Perron,  ayec  des  observations  par  le  même; 
traduit  Paris , Levrault , SchoeU  et  C;, 

5 vol.,  ip-8°--:> 

Cet  ouvrage  doit  être  favorablement  accueilli  J d’après 
la  Vaste  érudition  que  son  auteur  y a déployée  sur  tout 
ce  qui  concérne  l’Inde , et  qui  doit  avoir  encore  beaucoup 
gagné  par  la  révision  d’Anquetil  du  Perron. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  Voyage, 
c est  la  description  qu’il  fait  «des  sculptures  et  des  ruines  de 
Wavagipouxam , ville  située  à quelques  milles  au  nord  dé 
Sadras , à quarante  - deux  milles  anglais  , ou  quatorze 
lieues  françaises  de  Poiidichéry , sur  la  côte  de  Coro- 
mandel , et  connue  dès  marins  sous  le  nom  des  Sept^ 
'Pagodes.  J en  donné  ici  l’extrait  d’après  la  traduction 
qu’en  a faite  M.  Langlès,  et  qui  se  trouve  insérée  dans 
1 édition  française  des  Becberebes  asiatiques  (^tome  i*').  • 

Les  sept  pagodes,  dit  le  P.  Paulin’ de  Saînt-Barlbélemi, 
sont  situées  sur  le  bord  de  la  mer«  entre  CoVelan  et 
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jSadrM.  Ce  «oot  aept  lemplea  daoa  une  montagne  couverte 
de  terre  végétale  et  d’arbrea  : ces  temples  ont  été  creuséa 
avec  le  pic  daaa  le  roc  viF^ïe  n’avoia  jamais  vu  de  pareils 
travauf.  L’entrée  est  du  côté  de  la  mer,  qui  se  trouve  à 
quelque  distance.  On  rencontre  d’abord  un  chemin  creusé 
dans  on  rocher  qui  £ait  partie  d®  1*  montagne  même.  Ce 
chemin  peut  avoir  vingt  palmes  romaines  de  large  sur 
quinrse  de  profondeur  ; le#  côtés  faml  ornés  de  différens 
asHmanv  sculptés  sur  le  rocher  même.  On  y remarque 
l’éléphant  consacré  aux  dietpc  Rauca  et  Ganicha;  la  tor- 
tue, symbole  de  la  stabilité  d*  U terre,  et  consacrée  au 
dieu  F'fçhwçç;  le  singe,  symbole  des  âmes, dédié  à Rania; 
le  cygne , dont  Vichuva  prit  la  foime  ; la  vache , emblème 
de  la  déesse  Rariuadi, oa  la  lune,  et  de  la  déesse  Lakemi, 
ou  la  Vertu  romaine  , laquelle  étoit  la  terre  fertile  repré- 
sentée par  une  vache  ; le  qnlwon  > qrmbole  de  l’eau  ) le 
serpent  Cobra  Capsllo , signe  de  la  vie  et  de  la  mort , qui 
dépendent  des  dieux  ; et  d’autres  animaux  ^ué  je  ne  me 
rappelle  {dus,  tous  de  grandeur  naturelle.  La  teinte  noire 
de  celle  muraille,  et  sa  superficie,  donnent  bien  à con- 
noitj'e  que  le  chemin  et  1^  animaux  qu’on  voit  sculptés , 
ne  aont  pas  un  ouvrage  moderne  ; je  crois  même  qu’il  a 
fallu  plusieurs  siècles  pour  creuser  et  tailler  avec  le  ciseau  , 
des  temples  aussi  vastes  et  un  aussi  grand  nombre  de 
sculptures , mais  encore  pour  couvrir  ces  objets  de  cette 
espèce  d’enduit  noir , dans  vu  climat  au.wi  serein,  ausd 
doux , aussi  pur  que  celui  de  l’Inde.  Ce  canal  aboutit  à 
une  petite  place  ronde  creusée  dans  le  mêm^n>cher,  et 
par  laquelle  on  entre  dans  les  temples , où  conduisent  des 
escaliers  de  pierre  é droite  et  à gauche , formant  des  rues 
taillées  aussi  duusle  roc.  Ces  rues  ont  environ  sept  palmes 
de  large  et  douze  de  haut.  Enfin , on  voit  les  fbmples  qui 
«ont  contigus  les  uns  des  autres,  et  ce^ndant^étachés, 
de  manière  que  ce  son  t plusieurs, groU#s  ou  caves  voûtées, 
séparées  par  un  mnr  ou  par  une  port»  d’où  l’on  passe 
d’un  temple  g l’autre  : les  {dus  grands  sont  dessous , les 
plus  petits  dessus.  Les  temples , aussi  biwi  que  les  colonnes 
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qui  jes  soutiennent,  sont  taillés  dans  le  même  roe.  Leir 
côtés  sont  ornés  d’une  qoantiljB  de  grandes  statues  scull^téea 
sur  place, et  représentant  les  dieux  indiens,  dont  tdiis  le» 
membres  sont  détachés  de  la  pieVre  même  sur  laquelle  on 
les  a sculptés,  qui  est  le  rocher.  On  y ‘remarque  le  dieu 
Brahma,  Vichnow,  Chiva,  Rama  , Krichna,  DalYêndra, 
Kartiguea.le  dieu  Ganécha,  la  déesse  Parivâdl  ,'Sarasa- 
nali , Lakmi , les  differentes'  fdribes  sous  lesquelles  Vich- 
nou  parut  dans  ce  monde.  J’avôis 'avec  moi  ciiiq'Brach- 
manes  pour  m’instruire  ; ils 'parloient  portugais , et  je  leur 
donnai  cinq  roupies  poür'to’êxp'liqudr  toutes  ces  sculp- 
tures. J’eus  soin  de  prendre  les  noms  des  dit^inités."  Au 
reste,  il  me  parpît  impossible'' qué  ces  'grottes -aient  été 
creusées  depuis  l’ère  chréileniiC;  il  me  parbit  également 
impossilde  que  ces  divinités  n'^aient  pas  été  adorées  dana 
^l’Inde  av'ant  la  même  époque.*  ■’*  ' ' 

Pour  achever  de  donner'ûhe  idée  de  ces  raines,  je  vai» 
rapporter  iciscé  qn’en  a 'dessiné  et  décrit  le  voyageur  Tho- 
mas Daniel,  dans  ses  Antiquités  de  l’Inde.  Je  le  puiserai 
dans  la  même  source.  ■ ' " ' " 

La  première  des  deux  vues  représente  plrtsienrrs  'roclier^ 
auxquels  les  anciens  Ind(*us  cuit  donné  des  formes  archii- 
tecturales  extrêmement  curieuses,  tant  au-dehbi-s  qne  clans 
la  partie  inférieure  crensée‘pour  le  culte  religieux  : les 
rocheis  sont  composés  d’url' grain  très-dur  èt  compacte. 
Tséanmoins  les  ornemens’  pnroissent  avoir  été  exécuté» 
avec  un  héut  degré  de  finess'é,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  examinant  la  partie  occidéniale,  qui  se  trouve 
abritée  contée  l’air  corrodant  dè  la  mer.  ‘Au  centre,  on 
reniaVque  un  lion  et  un  éléphant  : le  premier  est  plu» 
grand  que,  nature,  mais  moins ‘bien  travaillé  qne  quel- 
ques-uns des  autres  sujëts  voisins;  l’autre  ést  à-peu-prè» 
de  dimcn.sion  naturelle,  très-bien  destiné  et  offre  tout  le 
caractère  d’un  animal  vigoureux.  . ' 

La  seconde  -s^e  représente  l’entrée  de  l’un' de  ces  tem- 
ples. Le  rocher  dans  lequel  on  l’a  creusé,  esf , comme  le 
premier,  d’un  granit  dur  et  compact.  Celte  excavation 
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coftiiâle en nn' vaste  appartement  déformé oblongne, avec 
un  petit  templp  ^qtiexé  à la  partie  qui,f(dl  face  à l’entrée. 
Le  plafond  est  souteno  sur  le. côlq, et, pn, devant,  par  un 
double  rang  de  colonnes  formées*  d’une  manière  curieuse 
parle  roc  même,  et  qui  ne  sont  pas  dépo'ùrvmes  d’une  cer- 
taine élégance.  Les  colonnes  de  la’paftié  extérieure  sont 
composées  d’tin  lion,  assis  sur  une  double  plinthe , for- 
mant la  porlion  du  fût  octogone*  qui  s’élève  en  diminuant , 
et  dont  le  sommet  effilé  se  terpiine  par  un  chapiteau-qni 
consiste' en_  trois  ■'  cavaliers  "qui  soutiennent  la  corniche. 
Au-dèssus  de  cette  corniche,  on’a  sc'ulpté  pourornemens , 
de  petits  temples  en- has- reliefs.  A droite  de  cette  excava- 
tion , les  rochers  sont  couverts  d’une  .grande  variété  de 
figures,  mythologiques- P plusieurs  sont  parfaitement  bien 
bxécntées.  Surla  hauteur  située  ^ gaucne,se  trouvent  les 
ruines  d’un  vaste  èdiQc^  presque  déirtiil.'  , , 

- ■iitj  T'  ■:!■•)...  ) ...  " ;r.';  1...'  '1 

Descriptions  dè  'plusieurs  contrées  particu-» 
• ■ Hères  de  l’Fndostaii^et  f^ojagei''^aits  dans  diverses 

' régions  de  cette  péninsule.  " ' 

. . • ■ ii.rio.l  . 

.-.Ç-4T;E  DE  MALABAR>  GOÀ,  ISLB  D’B 
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Avant  de  donner  les  Uolices  suivantes,  je  dois  obser- 
yer  qu’à  l’exception  d’une  seule„uous  n’avons  point  de 
relations  particulières  sur' les  , côtes  de 'Coromandel  et 
d’Orixa,  si  célèbre#  dtlUs  la  lutte  deè' puissances  anglaise 
et  française  dans  i’indq;  et  qu’aiiisî,  pour  le  Carnate, 
pour  Golconde,  pour  Madusé>  et  pour  los  ville!  de  Ma- 
, dras  > de  Pondichéry  ,et  ,de  Mazulipatan  ,^ui  ont. joué  un 
si  grand  rôle  dans  ces  démêlés,  il  faut  recourir  à des  rela- 
tions qui  embrassent  une  graitde  partie  de  l’Inde  ou  d’au- 
tres régions  de  cette  vaste  contrée.  • . ■ • < • • 

, ' Relatiotï  - du  Malabar , traduite  de  rhalicn 
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de  François  BarHto.  Paris,  i645,  a vol.  in- fa; 

Relatiow  dernière  de  ce  qni  s’est  passé  dans  les 
royaumes  de  Àfandurd  ,•  de  Taujaor  , et  autres  lieiH^ 
voisins  du  Malabar , par  le  P.  Hyaciqüie  4e 
ftris.  Paris,  jCrampisy,  i663,  in-3“* 

Relation  de  Joseph  Santa-Maria , légat 
apostoliquç  aux  royaumes  du  Malabar,  dans  la  pre- 
mière expédition  aux  Indes  orientales,' ç.n  1 655'; 
(en  italien)  Giçseppo  4e  Santa-Maria  ^ legato 
stoUco  uelU  regni  d«  Malabari , prima  speditione 
ait Indie  oAentali  i655.  Rome,  i66i,  in-4^. 

Relation  contenant  des  détails  sur  Irréligion, 
le  gouvernement , les  sciences  et  le  système  éconQr* 
inique  des  habitans  de  la  côte  de  Malabar , par  Zie- 
geidmlg,  traduit  de  l’allemand  ; (en  anglais)  y^ccoune 
of  the  religion  , and  goverrinwnt,  leaming,  and  eco- 
nomy  of  the  Malabarians  , vonZUgenhfilg,  fransUtted 
of  the  higk-dutch.  Londres,  1697,  in-8“. 

Détails  sur  la  religion , les  usages  et  lesscienees 
de  la  Nation  Malabare  dans  les  Indes  orientales , 
contenus  dans  différentes  lettres  écrites  par  les 
bomiues  les  plus  savans  de  cç  pays , aux  Misrion- 
naires  danois,  par  M.  Philippe,  avec  nue  carte  de 
eeue  région  : (en  anglais)-.^»  ^ccomt  çf  tfw  relir 
giou,  maimers  and  leaming  of  the  people  ef  Malabeur 
in  the  East-India  , in  several  lettert  writtett  bj  some 
of  the  most  leAmed  men  of  that  country  to  the  Danish 
Missionnaires , hy  Philip'ps,  witk  a mapp  of  the  couri- 
try.  Londres,  169g,  in-8°, 

VorAOï:  à la  côtp  de  Malabar , par  loigp  de  Bier- 
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villas,  traduit  du  portugais.  Paris,  lySôj'ln-ia. 

L’original , que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer,  est  ancien. 

' . Nouvelue  Relation  d’un  voyage' fait  aux  Indes 

orientales,  contenant  la  description  des  îles  de 
Bourbon  et  de  Madagascar,  de  Surate,  de  la  côte 
de  Malabar  , de  CalicuL,  de  Timor , de  Goa , etc — 
avec  riiistoire  des  plantes  et  des  animaux  qu'on  y 
trouve  , et  un  traité  des  maladies  particulières  aux 
pays  orientaux  et  dans  la  route,  et  de  leurs  remèdes, 
par  M.  Dellon , docteur  en  médecine , auteur  de  la 
relation  de  l'Inquisition  de  Goa  , avec  figures. 
Amsterdam,  Marret , i6gg,  in-12. 

L<a  traduction  en  anglais  a paru  sous  le  titre  suivant  : 
VçYAGE  aux  Indes  orientales,  par  Dellon:  (en 
anglais}  Vojrage  to  East  Indies , fy  Dellon.  Lon- 
dres , 169g,  in-S®. 

Cette  relation  a été  réimprimée  en  deux  volumes, 
parce  qu'on  y a joint  celle  de  l’Inquisition  de  Goa.  Quoi- 
que Dellon  y décrive  sommairement  les  îles  de  Bourbon  et 
de  Madagascar,  ‘et  dise  quelques  mots  de  ^rale,  j’ai  cru 
devoir  la  placer  dans  ce  paragraphe,  attendit  que  c’est  la 
description  de  la  côte  du  Malabâr  et  9e  Goa  qui  y occupe 
la  principale  place,  et  qui  présente  le  plus  d’intérêt. 

La  côte  du  Malabar  a plus  de  deux  cents  lieues  de 
long, et  est  divisée *en  plusieurs  royaumes  : ils  figurent  sin- 
gulièrement dans  l’histoire  de  la  conquête  des  Indes  par  les 
■ Portugais,  qi^,  sur  ces  côtes,  formèrent,  leurs  premiers 
étJblissemens  : e’est  une  des  contrées  les  pins  fertiles  de 
l'Inde  : en  aucune  partie  de  cette  péninsule,  on  ne  lait 
une  récolte  aussi  abondante  de  poivre  et  d’une  si  bonne 
qualité  ; le  riz  y prospère  aussi  beaucoup.  Outre  ces  pro- 
ductions, et  le  bétel,  qui  est  d’un  si  grand  mage  dgnâ 
l’Inde,  ce  n’est  qu’au  royaume  de  Cananor,  l’état  le  plua 
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coiisidéiàble  du  Malabar,  qu’ou  recueille  le  cardamone,’ 
Bipèce  d’épice  exlrêmenient  recherchée  dans  tonl  l'Orieuf. 
Avec  le  cocotier,  et  un  grand  nombre  d’autres  arbre» 
utiles,'  ce  jiays  en  possède  un  qui  lui  est  particulier,  on  le 
nomme  jactjue  .■  il  ne  s’élève  pas  plus  haut  que  nos  pom- 
miers; son  fruit  est  toujours  attaché  au  tronc,  etestd’uii 
si  gros  Volume,  qu’il  forme  la  charge  d’un  homme  : lcr 
goût  de  ce  fruit  est  celui  des  meilleurs  melons.  Toute» 

les  espèces  d’animaux  répandues  dans  l’Inde,  se  trouvent 
dans  le  Malabar  : Dellon  les  a soigneusement  décrites  ; 
il  s est  particulièrement  arrêté,  dans  un  des  articles  de' 
son  traité  des  maladies  particulières  aux  pays  orientaux'J 
sur  des  couleuvres  vertes  qui  se  trouvent  dans  le  Malabar,- 
dont  le  venin  est  si  actif,  que  ceux  qui  en  sont  infecté» 
meurent  aussi-tôt  sans  qu’il  soit  possible  de  les  secourir: 
il  a sans  douté  entendu  j)arler  du  cas  où  l’on  a laissé  le 


lenijis  à ce  venin  de  s’insinuer  dans  la  masse  du  sang  ; Cjir 
il  indique  lui— même,  pour  la  guérison  des  morsures  opé- 
rées par  ces  coulemTes,  l’application,  d’une  pierre  qu’où 
dit  se  trouver  dans  la  tête  de  quelques  couleuvres ,. et  que 
pour  celte  raison  on  appelle  en  portugais, pedm  de  cobre, 
ou  pierre  de  couleuvre  : on  l’applique  sur  la  plaie,  où  elle 
s attache  sans  qu  il  soit  besoin  de  l’y  faire  tenir;  et  lorsqu’elle 
est  imbibée  d autant  de  poison  qu’elle  peut  eu  contenir, 
on  la  met  dans  du  lait  ou  elle  se  décharge  de  ce  qu’elje  ^ 
attire,  et  on  continue  ainsi  de  l’appliquer,  jusqu’à  co 
qu  elle  ne  tienne  plus  d’elle-même,  circonstance  qui  indique 
, qii  il  n y a plu»  de  danger.  Dellon  atteste  qu’il  a souveni 
■l’U  1 effet  de  ces  pierres;  mais  il  ajoute  qu’on  en  trouye  puu 
de  bonnes,  et  beaucoup  de  contrefaites  qui  n’ont  aucune 
vertu.  Ainsi,  conclut- il,  lorqu’on  ,n’a  p^  une  boifie 
piéiVe , il  faut  promptement  scarifier  la  partie  mordue  païf 
la  Couleuvre,  puis  tirer  le  sang  avec  un  cornet  ou  une  v.en— 
louée,  mettre  continuellement  sur  la  plaie  des  drogueij 
pVopres  a attirer  le  venin  au— dehors,  la  laisser  .long-tçnj,|Î3 
ouverte  J faire  diète,  mettre  toujours  dujps  de  citron  daps 
éèque  1 on  mange,  boire  de  bon  vin,  et  uâer  fréquemment 


N 

• ' (.ioôglv 


ASIE.  VOYAC.  AUX  INDES  ORIENT.  Cl 
de  la  poudre  de  vipère.  Si  Dellon  eût  connu  l’alcali  vo- 
latil, il  en  auroit  peut-être  substitué,  dans  ce  traitement, 
l’uaage  à celui  de  la  po'iidre  de  vipère,  dont  la  prétendue 
efficacité  est  très-décriée  aujourd’hui. 

Son  traité  des  maladies , que  j’ai  cité , renferme  des  pré- 
ceptes très-utiles  pour' le  traitement  de  celles  qui  sont  les 
plus  communes  dans  l’Inde , telles  que  les  lièvres  de 
diverses  espèces , les  indigestions,  aussi  fréquentes  qu’elles 
«ont  dangereuses,  la  dyssenterie, également  commune  et 
souvent  mortelle,  l’épuisement  de  forces,  l’attaque  dé 
deux  espèces  de  vers  qui  conduit  à la  mort,  si  l’on  nes«n 
délivre  pas  de  bonne  heure , etenhnla  petite- vérole,  que 
les  Malabares  redoutent  si  fort , qua^  pour  ne  pas  la  gagner, 
non-seulement  ils  ne  donnent  Aucun  secours  it  ceux  qui 
eh  sont  attaqués,  mais  qu’ils  les  exposent  dehors,  loin  des 
maisons,  sous  .quelque  arbre  ,'.avecUa  seule  attention  dè. 
leur  porter  tous  les  jours  du  cangé , espèce  de  bouillie  faite 
avec  le  riz,  qu’ils  laissent  près  d’eux,  sans  s’inquiéter  de  le 
leur  faire  prendre. 

Nulle  part  la  différence , des  castes  parmi  les  Gentils, 
beaucoup  plus  nombreux  nu  Malabar  que  les  Mahonië- 
tans,  n’est, aussi  marquée  que  dans  celle  contrée.  Les 
Princes,  les  Mambouris  ou  grands -prêtres  , les  Bra- 
mines,qui  paroissent  être  des  minisireasnbalternes  de  la 
religion,  les  Nahers , ou  nobles  que  d’autres  appellent 
Naïres,,  et  qui  seuls  ont  le  privilège  de  porter  des  armes', 
sans  avoir  la  faculté  de  se  livrer  au  commerce,  forment 
les  quatre  premières  clgsses  ou  castes  : elles  ne  communi- 
quent presque  pas  avec  les  autres,  composées  do  cultivo- 
teiirs  auxquels  pu  ne  permet  que  par  grâce  le  port  dHirmes, 
des  marchands  et  des  tisserands,  des  blanchisseurs  et  des 
tireurs  d’huile.  - i ' ■ V' ^ 

r Les  Pouiiais  forment  une  classe  à part,  la  plus  avilie 
dans  toute  l’Inde,  comme  elle  l'est  au  Malabar.  Ces  in  for-‘ 
tunés  sont  préposés  à la  garde  du  riz  : c’est  un  opprdbre 
dé  la  fréquenter;  il  y a nécessité  même  de  se  purifier  lors- 
qu’on'a  pproclie  d’eux  de  trop  près.  Si  quelqu’un  des 
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quatre  premières  classes  rencontre  un  pouliat,il  lui  crie 
de  loin  de  fuir  ; et  si  celui-ci  ne  le  fait  pas  assez  prompte— 
meqt,  on  peut  l'y  contraindre  à* coups  de  flèches  ou  de 
mousquet  : il  est  même  permis  à un  naher  d’éprouver  ses 
armes  sur  les  individus  de  cette  malheureuse  racé.  S’il  n’y 
a pas  d’exagération  dans  ce  récit  de  Dellon  > il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  ailleurs  un  exemple  d’une  pareille  dégra- 
dation de  l’espèce  humaine  ; et  c'est  l’un  des  peuples  dti 
inonde  dont  on  vante  le  plus  la  douceur  qui  fournit  ce  triste 
exemple.  ’ 

Jji  relation  de  Dellon  renferme  encore  beaucoup  de 
détails  curieux  sur  les  objets  du  culte  des  gentils,  sur  la 
magnificence  des  pagodes,  sur  l’ordre  de  succession  au 
trâne  dans  les  dilférens  Etals  de  la  côte  du  Malabar  ; il 
faut  lire  ces  détails  dans  le  Voyage  même , avec  la  pein- 
ture que  Dellon  y fait  de  l’état  de  décadence  où  est 
tomb^  la  viUe  de  Goa , autrefois  si  florissante,  et  du  faste 
dont  s’entoure  encore,  au  milieu  d’une  misère  prevue 
universelle,  la  nombreuse  cour  du  vice-roi.  Les  faabi- 
tans , la  plupart  sont  métis , et  la  mollesse  de  leurs  mœurs 
est  égale  à leurs  superstitions,  h leur  ignorance.  11  est 
remarquable  que  dans  cette  ville,  qpi  de  son  ancienne 
splendeur,  n’avoit  retenu  que  la  malheureuse  célébrjté 
de  sa  barbare  inquisition , dont  DelloU  fut  Fune  des  vic- 
times, et  dont  il  a publié  une  relation  si  intéressante,  les 
Portugais  traitent  les  Banians  et  les  esclaves  avec  une 
extrême  douceur  : c’est  que  les  premiers  sont  très-utiles 
au  négoce,  et  setils  le  font  prospérer  encore  un  peu; 
c’est  que  la  facilité  qu’ont  les  autres,  lorsqu’on  les  mal- 
traite,«de  se  dérober  à leurs  maîtres  et  de  fuir  dans  des  ' 
pays  d’où  l’on  ne  peut  pas  les  faire  revenir,  oblige  ces 
maître»  de  rendre  leur  servitude  extrêmement  douce. 

Ces  ménagemens  ont  le  mauvais  effet  d’inspirer  à ces 
esclaves  nne  insolence  extraordinaire.  ’ ‘ 

Lettres  Malabares,  ou  Description  exacte  4e 
la  côte  du  Malabar,  etc....  par  Jactjues  .Contet: 


« 
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Plscher  : (en  hollandais)  Malabarschs  Brievm , be^ 
helgende  eene  naùkerige  Beschtyving  van  de  kust  van 
MaUdtar,  etc....door  Jac.  Conter  Fischer.  Leuwar» 
den,  174^,  in-8°. 

RsAA’t’ioir  lûstoriqne  de  rétablissement  et  de  la 
possession  de  la  compagnie  des  Indes  anglaise  k 
Bombay  : (en  anglais)  An  historical  Account  of  the 
settelthent  and  possession  df  Bombs^,  bjr  the  English 
East-India  ootnpany.  Londres,  1781 , in^d”. 

M0  60L.  * 

Relation  de  la  Cour  du  Mogol , par  le  cafâtaine 
Hawkins,  tradiùte  de  l’anglais  par  Melchisedech 
Thetenot. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  aa  coHection  ( première 
partie). 

Dana  oetle  rektien  l’on  ne  trouve  ancun  indice  de 
l’époque  où  le  capitaine  Hawkina  visita  U coar  do  Mogol  : 
c’est  pourquoi  je  l’ai  placée  à la  tète  des  relations  de  cette 
contrée  : celles!  donne  des  détails  assez  curieux  sur  l’ex- 
trême magnificence  de  la  Cour,  et  renferme  aussi  des 
anecdotes  révoltantes  sur  l’atroce  barbarie  du  prince 
régnant,  qui,  pendant  trois  mois,  fit  combattre  ses  soldats 
contre  les  lions  les  plus  féroces,  et  livra  ainsi  à une 
mort  adssi  cruelle  qu'inévitable  « une  foule  de  ces  con>'' 
battans.  • 

Du^crand  empire  du  Mogdl  ou  de  l’Inde.:  (en 
latin)  jDc  imperib  magnoMogolensi  «Ve/nÆd.Leyde, 
l659,in-i6. 

Voyage  d’Edouard  Torry  aux  Indes  orientales, 
CB  l’année  l6i5  : (en  anglais)  Voyage  in  Ea^nlndia, 
in  the year  i€i5 . Londres,  i655,  in-8“ . 

Cette  relation  a été  traduite  par  Melchisedech  The- 
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Venot,  et  se  trouTe  dans  sa  collection  (première  pîtrtiéjj 
«ous  le  litre  que  je  viens  d’indiquer,  qu6iqu’il  n’y  soit  que$^ 
tion  que  du  Mogol.  ^ , . > •.  * 

Il  y donne  d’abord  la  description  géographique  de  cettp 
contrée  : il  traite  ensuite  en  général  de  la  religion  'de^ 
Indiens  et  de  leurs ■ mœii rs  ; et  il, terminé  sa  relation  par 
quelques  détails,  particuliers  sur, las  sectes  des  GeiUih  ek 
sur  heurs  cérémonies.  - ■ 

Mémoires  de  'Thomas  Roë , ambassadeur  dut 
roi  d’Angleterre  auprès  du  Mogol , pour  les  affaires 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  ( eu 
anglais).  (Dans  la  Collection  de  Purchass.) 

Melchisedech  Thevenot  a traduit  éii  français  ces  Mé- 
moires^ cette  traduction  se  trouve  sous  le  même  titre  que 
je  viens  d’énoncer,  dans  sa  collection  (première  partie). 

Cet  ouvrage  a été  traduit  aussi  en  hollandais  sous  le  titre 
suivant  i 

Journal  du  voyage  fait  aux  Indes  orientales  et 
dans  le  pays  du-  Mogol , par  -Thomas  Roë  : (eu  hol- 
landais) Journal  van  de  reysen  naèr  Ùostindien  en 
dcm  grooten  Mogol,  door  Thom.  Roë.  Amsterdam, 

i656,  in-4°- 

Dans  .ses  Mémoires,  Roë  circonstancié  la  réception 
favorable  que  lui  fit  l’empereur  du  Mogol,  et  laisse  dans 
une  obscurité  peut-être  affectée,  les  conditions  Vu  traité 
de  commerce  qu’il  négocia  avec  les  ministres  mogols.  Il 
ne  donne,  pas  Unçiidéc  avantageuse  de  la  sobriété  âe  l’em- 
pereur dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  le  jour  de  la  nais- 
sance de  ce  prince,  et  lors  de  l’entrée  d’un  ambassàdeM-r 
de  Perse.  L’empereur  s’y  livra  à des  débauches  de  table 
excessives.  On  ponv'oit  dès-lors  prévoir,  par  la  corrup- 
tion des  mœurs  du  maître  et  de  ses  sujets,  que  cet  enipire 
deviendroit  un’  jour  la  proie  dé  quelque  prince  voûin , e.t 
finiroit  par  être  entièremerU  dissous,  • ' 
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Relation  des  choses  les  plus  remarquables  du 
royaume  du  Mogol  eu  Asie , tirée  de  la  uarration  ~ 
qu’a  faite  sur  cette  contrée , à Neubourg  , devant  le 
duc  de  ce  nom  , le  P.  Henri  Ruth  de  Lin§en,  de  la 
Société  de  Jésus , lors  de  son  retour  par  l’Alle- 
magne eu  1664.  Cette  relation  embrasse  le  tableau 
de  l’empire  du  Mogol  en  Asie  , de  sa  religion , de 
son  gouvernement , des  divers  sites  du  pays , et  des 
particularités  inouies  sur  le  royaume  de  Cabul, 
inconnu  jusqu’ici  : avec  des  détails  sur  l’état  de  la 
rebgion  au  Japon  et  à la  Chine , sur  les  monumens", 
l'arcbe  de  Noë , les  crocodiles,  et  la  cruelle  cata- 
strophe du  roi  de  Mogol  et  de  ses  enfans  : (en  latin) 

Relatio  rerum  notabilium  regni  Mogor  in  uisia,  ex 
R.  P.  HenriciRuth  de  Lingen , Soc.  Jesu,  inde  anno 
l664in  Germaniam,  etj^incce  eodem  revertentis,  nar- 
rationih}^  coram  serenissimo  duce  Newburgino  ex-  ' • 

cerpta  : complectitur  imperii  Mogor  religionem , 
regimen,  tune  situs  varias  et  inaudita  de  regno  Cabul 
incognito  hactenus  i de  christianitatis  situ  in  Japo- 
niâ  , Chinâ  ; item  de  monumentis , archd  Noë,  croco-  ' 
dilis,tunc  regis  Mogor  ejusque  liberorum  tragoediâ 
cruentissimâ.  Asebaffenbourg  , i665,  a 5 parties 
in-40.  ^ 

Voyage  de  François  Rcr/uer,  docteur  en  méde- 
cine, contenant  la  description  des  Etats  du  Grand- 
Mogol , où  il  est  traité  de  la  force  , de  la  justice  et 
des  causes  principales  de  la  décadence  de  l’Etat  de 
1 Asie  , et  de  plusieurs  événemens  considérables 
et  où  l’on  volt  comment  l’or  et  l’argent , apy>ès  avoir 
circulé  dans  le  monde  , passent  dans  l’Indostan , 
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d’où  ils  ne; reviennent  pins:  avec  figures.  Am- 
sterdam, 1679;  ihid.  1725  ; ibid,  1725  , 2 vol. 
in-12.  

Bemier,  dûciple  de  Gassendi  , remporta  de  cette  école 
célèbre,  qui  ne  s’occupoit  pas  toujours  de  la  chimère  des 
atomes,  cet  espn,t  philpsophique  ce,  talent  pour  l’obser- 
vation , qui  placent  sa  relatipu  parmi  les  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  ayons  en  ce  genre.  Lies  connoissances  de 
Bernier  i en  médecine , asSez  avancées  pour  le  temps  où  il 
vivoitjlui  procurèrent  auMogol,avec  un  sort  agréable, 
beaucoup  de  facilités  pour  s’instruire  sur  l’état  physique 
et  moral  de  ce  pays.  Ses  liaisons  avec  un  grand  seigneùr 
mogol,  tput-à-la-fois  ministre,  et  général , auquel  il  avoit 
inspiré  une  véritable  passion  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes et  de  Gassendi,  devinrent  encore  une  source  d’agré- 
mens  pour  loi': -'elles"  contribuèrent  sur-tout  à lui  faire 
faire  avec  frqit,  un  voyage  à la  suite  de  l’armée  d’Auréng- 
25eb,  à-travers.les  provinces  du^ogol,  et  jusqim  dans  le 
Kachmyir , que  Bprnier  appelle  le  royaume  de  C^hemire. 
Aussi  sa.  relation  çst-elle  bien  su[>éiieure  , comme  je  l’ai 
déjà  fait  observer,  à celle  qu’a  publiée  Tavernier  sur  ces 
mêmes  contrées. 

“■  Aucun  voyageur  , aVant  Bêrnièr , n’avoit  visité  le  Kacb-’ 
myr  ; et, ce  j^ays'ne  l’a  été  que  près  d’un  siècle  après  lui  : 
foici  en  quels  termes  ce  dernier  voyageur  s’exprime  sur  la 
relation  de Bernier 

« Je  regrette  bien,  dit-il , de  n’avoir  pas  lu,  avant  mon 
» voyage  aux  Indes,  les  véridiques  Mémoires  de  M.  Ber- 
» nier,  qui  mérite  une  des  premières  places  parmi  les 
U historiens  de  rihde  ».  , , . . ‘ 

C’est  dans^le  second  volume  qu’on  lit  la  description  du 
délicieux  pays  de  K^chmyr,  et  celle  de  Delhi  et  d’Agra, 
deux  villes  si  magnifiques  au  temps  de  la  grande  puis- 
sance des  empereurs  niogols  , et  si  déchues  aujourd'hui  de 
leur  ancienne  splendeur,  depuis' le  démembrement  de  cet 
empire.  Leà  observations  qu'il  y a jointes  sur  les  Gentils, 
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nous  ont  donné  les  premières  lumières  sur  la  théogonie 
des  Hindous. 

Le  premier  volume  du  Voyage  est  uniquement  con- 
sacré au  tableau  des  révolutions  du  Mogol.et  à la  relation 
très- intéressante  des  événemens  dont  il  fut  témoin  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  contréd.  Ce  Voyage  étant  uni- 
versellement répandu  , je  me  borne  à ce  rapide  apperçu. 


Histoire  générale  de  l’Empire  du  Mogol,  depuis 
sa  fondation , sur  les  Mémoires  portugais  dé  M.  Ma- 
itouchi,  Vénitien  , par  le  P.  Catrou,  jésuite.  Paris, 
1705,  in-4”. 


A la  suite  des  événemens  bistcR-iques , le  P.  Catrou  a 
donné  une  notice  fort  bien  faite  de  la  Cour,  des  forces 
militaires,  des  revenus , du  gouvernement  et  do  la  police 
du  Mogol. 

Fragmens  liistoriques  sur  l’Empire  du  Mogol  et 
les  3farattes  : (eu  anglais)'  Historical  FragmenU  0/ 
the  Mogol  Empire,  of  the  Marattoes.  Londres 
1782  , in-8“. 


ROYAUME  DE  VISAPOUR,  COTE  UE  COROMAN- 
UEL,BENGALE,DÉKAN,PAYS1)ESMARATXES. 


Description  de  plusieurs  cavernes  artificielles 
dans  le  voisinage  de  Bombay,  au  royaume  de  Vlsa- 
pour  : (en  anglais)  A Description  of  several  anijicial 
cavems  in  the  neighbourhood  of  Bombay  . Calcula, 
17885  réimprimé  à Londres  , 1789,  in-8®. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  M.  Langlès, 
et  se  trouve  à la  si^e  de  la  traduction  de  la  Description 
du  Pégu  et  de  l’île  oe  Ceylan  , dont  je  donnerai  Ja  notice 
dans  cette  même  section  ( iii  ) 
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Relation  d’un  voyage  malheureux  au  royaume 
de  Bengale , où  l’on  trouve  les  accidens  funestes 
arrivés  à ceux  qui  l’ont  entrepris , et  la  peinture  de 
leur  situation  déplorable  : comment , après  le  nau- 
frage de  leur  vaissedù , ils  ont  été  obligés  de  rester 
sur  une  île  déserte  et  stérile , et  de  s’y  nourrir  de 
feuilles  , de  crapauds,  etc....  par  M.  Glanins  : (en 
anglais)  Relation  of  ihe  infortunate  voyage  to  the 
hingdomofBengalfdescrihing  the  déplorable  condition 
and  accidents  , hotv  afier  ihe  loss  of  their  shipp  they 
were  forced  to  residg,  in  a desert  and  barren  island , 
to  eatleaves , durgents , etc.,.,  by  M.  Gla/um. Lon- 
dres, 1682  , in-8®. 

Naufrage  du  vaisseau  Ter-Sckelling  sur  la  côte 
de  Bengale  , par  Fr.  J.  R"an  derffeyde.'  (en  hollan- 
dais) Gevaarelyke  schipp-breuk  van  de  Oostindische 
jacht  Ter-Schelling  , onder  het  and  van  Bengale  , 
door  Fr.  J.  Fan  der  Heyde.  Jander-Wyk,  1707  , 
in-4°.  • 

- Essai  sur  la  culture  et  les  améliorations  deS 
terres  sablonneuses , et  sur  les  revenus  du  Bengale , 
par  Patullo  : (en  anglais)  Essay  upon  the  cultivation 
of  the  lands  and  improvement  of  the  revenues  of  the 
Bengal,  Iry  Patullo.  Londres,  1772,  in-8“. 

Tableau  des  progrès  et  de  l’état  actuel  du  gou- 
vernement des  Anglais  au  Bengale , par  Henri 
Verelst  : (en  anglais)  Fiew  of  ihe  râe  , progress  and 
présent  State  of  the  English  government  in  Beugal , 
hy  Henri  Ferelst.  Londres,  i77^in-4°. 

Quelques  Notices  deTranquebar  , sur  la  .côte 
de  Coromandel , de  l’année  1 792  , par  le  mission- 


• Digilized  by  Googlf 


ASIE.  VOYAG.  AUX  INDES  ORIENT.  69 

tiaire  danois  John  : (en  allemand)  Einige  Niachrichten 
von  Tran^uehar  ouf  der  Küste  Coromandel  j vom  da- 
uischen  Missionàr  John,  im  Jahr  (Insérées 

dîuis  le  Journal  de  Berlin  , i 792  à 1794)* 

Etat  de  l’empire  britannique  dans  le  Bengale  : 
(en  anglais)  State  ofhritish  empire  in  Bengal.  Lon- 
dres , 1773  , in-8°. 

*Etat  civil,  politique  et  commerçant  du  Ben- 
gale, etc....  par  Bolts  : (en  anglais)  State  civil, 
poiilical  and  commercial  in  Bengale , hy  Bolts.  Lon- 
dres, 1773,  2 vol.  in-8°.  ■'* 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Etat  civil , politique  et  commerçant  du  Ben- 
gale , ou  Histoire  des  conquêtes  et  de  l’adminlstra- 
lion  de  la  compagnie  des  Indes  anglaise , traduit  de 
l’anglais  de  M.  Bolts,  alderraan  ou  juge  de  la  Cour 
du  maire  de  Calcuta , par  M.  Demeunl'er.  La  Haye, 
Gosse,  1775,  2 vol.  in-8'’. 

Dans  ce  tableau  du  Bengale,  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  y a long-temps  résidé,  il  faut  distinguer  ce  qui  est 
purement  historique*,  et  qui  n’appartient  point  à une 
Bibliothèque  des  Voyages,  d’avec  ce  qui  est  statistique  et 
descriptif.  Je  ne  donnerai  qu’un  léger  apperçu  de  ce  qui 
concerne  le  premier  objet:  je  m’étendrai  davantage,  au 
contraire,  sur  l’autre. 

Bolts  débute  par  des  réflexions  générales  sut  l’Indostaa 
et  lesHindous  : il  y fait  succéder  l’état  de  l’empire  du  Mogol 
avant  l’invasion  de  Nadir-Shah , celui  del’Indostan  depuis 
la  subversion  totale  deT  cet  empire , la  situation  actuelle  do 
]vince  qu’on  appelle  le  Grand-Mogol , l’état  des  anciennes 
possessions  des  Anglais  dans  le  Bengale,  l’exposé  des  mo- 
tifs qu’a  eus  la  compagnie  anglaise  de  prendre  possession 
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des  (erriloires 'du  Bengale  à titre  de  dewanée ,o\\  de  sur- 
intendant des  terres  et  de  la  perception  des  revenus,  cnfîn 
l’idée  qn’oii  doit  se  former  de  la  puissance  du  nabab  ou 
soubah  du  Bengale.  Telle  e^t  la  partie  historique  de  l’ou- 
vrage. ^ ' 

. Voici  ce  qu’embrasse  la  partie  statistique  et  descriptive: 
ce  sont  d’abord  des  détails  sur  l’administration  de  la  jus- 
tice , la  police  et  le  gouvernement  au  Bengale , puis  un 
état  circonstancié  des  revenus  qu’en  tiroit  la  compagiiie 
au  temps  où  écrivoit  Bolts,  avec  le  mode  de  leur  percep- 
tion ; enfin  le  tableau  du  commerce  qu’ils  y faisoient,  et 
de  sa  décadence  à celle  même. époque. 

L’administration  de  la  justice  au  Bengale , et  sur-tout  la 
composition  des  tribunaux,  ont  été  calquées  sur  l’état  où 
sont  l’une  et  l'autre  dans  la  Grande-Bretagne  : mais  la 
gouvernement  arbitraire  de  la  compagnie  y rend  la  con- 
dition des  juges  beaucoup  plus  précaire  qu’elle  ne  l’est 
daps  la  métropole,  et  l’institution  du  jury  n’y  est  pas  con- 
nue en  matière  civUe. 

Les  tribunapx  du  Bengale  sont  : , 

La  Cour' du  Maire,  composée  d’un  maire' et  de  neuf 
ajdermans  qui  connoissent  de  toutes  les  actions  civiles.  Ces 
juges,  nommés  par  le  gouverneur  et  le  conseil,  doivent 
posséder  leurs  charges  à vie  ; mais  cette  sage  institution 
reçoit  fréquemment  des  atteintes  par  la  faculté  qu'ont  le 
gouverneur  et  le.  conseil  de  déposer  un  alderman  pour 
une  cause  raisonnable , mais  dont  eux  seuls  .sont  juges  dans 
l’Inde , puisqu’on  ne  peut  appeler  qu’au  roi  d’Angleterre 
de  la  sentence  de  déposition. 

La,  Cour  des  -Appela,  composée  du  gouverneur  et  du 
conseiL  £llf  prononce  en  dernier  ressort  dans  toutes  les 
«ffaires  où  le  fond  du  procès  n’excède  pas  quatre  cents 
livres  sleriings.  Au-delà  de  cette  somme,  on  peut  appeler 
de  la  cour  du  màiie  au  rorot  à son  conseil,  en  donnait 
caution  pour  le  paiement  de  la  somme  adjugée,  des  intérêts 
et  des  frais.  - 

La  Cour  des  Requêtes,  composée  de  vingt  commissaire.1 
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pris  par  le  gouverneur  et  le  conseil  parmi  les  principaux 
habitans  de  Calcula.  Ces  commissaires  siègent  par  tour,  et 
jugent  définitivement  les  causes  où  le  fond  en  litige  n’ex- 
cède pas  quarante  scheilings. 

La  Cour  des  Aaniaea,  formée  par  le  gouverneur  et  son 
conseil.  Elle  tient  des  assises  quatre  fois  par  an  dans  les 
districts  de  Calcula  : le  reste  du  temps  elle  est  sédentaire. 
Cette  cour  juge  et  punit  les  crimes  qui  se  commettent  dans 
le  district  de  Calcula , ou  dans  les  factoreries  subordonnées 
à cette  ville  : il  faut  en  excepter  les  crimes  de  haute-tra- 
hison , sur  lesquels  elle  n’a  pas  droit  de  prononcer.  On  pro- 
cède contre  les  criminels  suivant  la  forme  usitée  en  Angle- 
terre. 

Ce  sont  le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil  qui 
nomment  Calcula  et  dans  les  factoreries  , les  jiiges-dc— 
paix  ayant  le  même  pouvoir  qu’ont  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne.  Toutes  les  amendes , confi.scalions,  pleines  pécu- 
niaires qu’imposent  aux  coupables  cesdi/Térens  tribunaux, 
sont  adjugées  à la  compagnie  anglaise. 

Si  cette  disposition  de  la  charire  qui  lui  a été  accordée 
petit  avoir  de  grands  inconvéniens,  il  en  est  une  antre 
qui  mérite  beaucoup  d’éloges  ; c’est  celle  qui  laisse  aux 
naturels  du  pays  le  droit  de  se  juger  eux-mêmes  en  matière 
civile,  à moins  que  les  deux  parties  ne  se  soumettent  volon- 
tairement à être  jugées  par  des  juges  anglais.  Dans  ces 
deux  cas,  elles  le  sont,  pour  les  matières  civiles,  par  la 
cour  de  Culcherri^,  composée  de  quelques  employés  de  la 
compagnie , avec  appel  au  gouverneur  et  au  conseil  ; et 
pour  les  matières  criminelles,  par  la  cour  du  Zemindar, 
que  préside  un  membre  du  conseil,  et  quelquefois  un 
employé  inférieur. 

‘ Un  dernier  tribunal  est  celui  qu’on  appelle  Culcherrit 
du  coUecteur.  Cet  officier,qui  ordinairement  est  un  membre 
du  conseil  ou  un  jeune  employé , est  chargé  de  la  percep- 
tion des  revenus  de  toutes  les  terres  que  le  nabab  avoit  ori- 
ginairement concédées  à la  compagnie  anglaise  aux  envi- 
rons de  Calcula,  avant  qu’ils  se  fussent  rendus  entière- 
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ment  les  maîtres  du  Bengale.  Il  a droit  déjuger  en  défiilittf 
toutes  les  contestations  qui  surviennent  dans  son  arron'> 
dissement:  il  a en  outre  une  partie  de  l’administration  de  la 
]>olice  de  Calcuta  ; c’est  lui  qui  passe  aux  liabitans  du  pays  les 
baux  des  maisons  et  des  terres  de  la  compagnie,  etqui  perçoit 
le  droit  que  la  compagnie  s’est  arrogé  pour  chaque  mariage 
et  pour  l’exercice  de  chaque  métier.  Outre-la  cutcherrie  de 
Calcula,  il  y en  a d’autres  qui  lui  sont  subordonnées.  Les 
collecteurs  des  terres  , dont  le  nombre  est  infini,  exercent 
sur  les  liabitans  toutes  sortes  de  vexations  ; on  les  voit  sou- 
vent enlever  une  partie  des  denrées  qui  sont  destinées  pour 
les  marchés.  Le  collecteur  en  chef  fait  arbitrairement 
emprisonner,  fouetter  ou  punir  de  quelque  autre  manière, 
les  fermiers  et  les  laboureurs  qui  sont  en  retard  pour  les 
paiemens  , ou  qui  sont  coupables  de  quelques  ^élils. 

Le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil  de  Calcula, 
se  formant  en  comité  secret,  ont  l’administration  de  toutes 
les  antres  affaires  relatives  au  gouvernement  et  à la  police 
du  pays.  Depuis  peu , dit  Bolts,  la  cour  des  directeurs  a 
donné  à >ce  comité  des  pouvoirs  qui  le  rendent  indépen- 
daut,  et  même  supérieur  au  conseil  assemblé  dans  les 
formes  publiques  et  ordinaires.  Originairement  créé  seu- 
lement pour  conduire  en  secret  les  opérations  militaires 
et  politiques  de  la  compagnie  , il  a arbitrairement  étendu, 
sous  prétexte  de  quelque  nécessité  secrète,  sa.  jurisdiclion 
sur  toutes  les  affaires  commerçantes  , civiles  et  crimi- 
nelles. 

Le  gouverneur , qui  commande  en  chef  toutes  les  forces 
de  la  compagnie  , préside  toujours  le  comité  secret  et, 
comme  on  l’a  vu , les  divers  conseils.  A lui  seul  est  per- 
mise la  correspondance  avec  les  princes  du  pays,  et  il  en 
présente  au  comité  ou  au  conseil,  la  substance  dans  le 
temps  et  sous  la  forme  qui  lui  plaît.  Ce  gouverneur,  dont 
les  ordres  sont  servilement  exécutés  dans  les  disti-icts  même 
qui  sont  hors  de  sa  jurisdiction  fixée  par  la  chartre,  s’est 
'dernièrement  arrogé  le  droit  d’accorder  à tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  employés  de  la  r.ompagnie,  le  privilège  de 
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faire  le  commerce  sans  payer  de  droit.  L’autorité  qu’il  a 
prise  sur  les  naturels  du  pays  , est  illimitée.  Il  arrange , 
suivant  son  caprice , les  affaires  des  Indiens  : il  les  chasse 
de  leurs  castes, de  leur  famille,  de  la  société  de  leurs  amis, 
lorsqu’il  croit  que  les  intérêts  de  la  compagnie  exigent 
celte  sévérité.  Ces  familles , ainsi  flétries , sont  pour  jamais 
séparées  des  autres  : quiconque  commnniqueroit  avec 
elles,  encourroil  la  même  infamie.  Personne  même  ne 
peut  les  loucher , fut-ce  par  roégarde , sans  être  condamné, 
à une  expiation  dans  le  Gange.  C’est  ainsi  qu  il  met  qn 
couvre , au  profil  de  son  autorité,  les  principes,  ou  plutôt 
les  préjugés  religieux  des  Gentils. 

En  1765,  le  surintendant  des  revenus  du  Bengale  dé- 
clara que  dans  l’année  suivante,  on  pouvoit,  sans  oppri- 
mer les  habitans,  porter  ces  revenus  é trois  millions  six 
cent  trente  mille  six  cent  soixante  et  seixe  livres  sterlings 
(environ  92  millions  400,000  livres  tournois) , et  les  aug- 
menter encore  d’un  huitième  dans  les  années  suivantes. 

Bolts  ajoute  que  de  son  temps  , il  seroit  très-difficile  de 
connoitre  parfaitement  l’état  actuel  des  revenus  du  Ben- 
gale , tant  il  est  facile , au  milieu  de  la  mauvaise  admi- 
nistration du  pays,  à ceux  qui  sont  employés  dans  le 
département  des  perceptions , de  pratiquer  impunément 
toutes  sortes  de  vexations  et  de  friponneries.  A l’appui  de 
cette  dernière  assertion  , il  observe  que  les  méthodes  qu’on 
emploie  dans  la  perception  des  revenus , semblent  avoir 
été  inventées  pour  encourager  la  fraude,  ou  la 'dérober  du 
moins  à la  conno'issançe  du  souverain.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable , c'est  que,  suivant  Bolts , ce  sont  princi- 
palement les ‘percepteurs  indiens  qui  la  pratiquent  avec 
toute  la  sécurité  que  leur  inspire  l’ignorance  oà  sont  la 
plupart  des  collecteurs  anglais  de  la  langue  du  pays.  Bolts 
entre  à ce  sujet  dans  des  détails  qu’il  faut  lire  dans  l’ou- 
vrage même.  On  a adopté  un  plan  qu’il  avoit  proposé  en 
1767 , et  qui  diminuera , dit-il , les  abus,  mais  qui  ne  les 
extirpera  pas  entièrement.  ‘ ; 

Les  revenus  do  Bengale  se  tirent  principalement  des 
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impùU  établis  sur  les  productions  du  pays , telles  que  le  riz , 
le  blé,  les  pois-,  l’orge  et  d’autres  grains , l’opium , le  sucre. 
L’extrême  fertilité  de  la  {erre,  qui  donne  en  plusieurs 
endroits  deux  ou  trois  récoltes  par  an  , doit  grossir  consi» 
dérableraent  cette  branche  des  revenus.  Les  autres  se 
tirent  du  monopole  qn’exerce  la  compagnie  sur  le  sel, 
le  bétel  et  le  tabac.  Ce  monopole,  suivant  Bolts,  a porté 
un  coup  funeste  au  commerce,  et  a préjudicié  même  aux 
«intérêts  de  la  compagnie,  qui  retiroit  de  plus  grands  avan> 
lages  du  commerce  libre  de  ces  denrées.  Ce  n’est  pas  la 
seule  atteinte  qu’il  ait  reçue. 

L’achat  des  cargaisons  pour  l’Europe , présente  une 
scène  continuèlle  d’oppression  et  de  tyrannie.  Chaque 
article  de  commerce  est  réduit  aussi  en  monopole.  Les 
tisserands  et  les  manufacturiers  ne  tirent  de  leurs  travaux 
que  ce  qu’il  plaît  à la  compagnie  de  leur  en  donner.  Les 
Anglais  et  leurs  banians  décident  arbitrairement  de  la 
quantité  et  du  prix  des  objets  niamifacturés  que  les  fabri- 
cans  sont  obligés  de  fournir.  Ces  infortunés  sont  donc 
tout  à-la-fois  pressés  durement  par  les  soldats  , pour  la 
livraison  de  leurs  marchandises,  et  par  les  collecteurs, 
pour  le  paiement  des  impositions  que  la  vileté  dujtrix  mis 
à ces  marchandises  les  met  hors  d’état  de  pa/er.  On  con- 
çoità  quel  poiutcette  tyrannie  doit  décourager  l’industrie, 
et  quelle  est  l’influence  de  ce  découragement  sur  le  com- 
merce. Il  a encore  singulièrement  à souffrir  de  l’envahisse- 
ment qu’a  fait  la  compagnie  , du  droit  de  faire  exclusive- 
ment le  commerce  des  denrées  du  Bengale,  et  de  tonies 
les  autres  marchandises  d’exportation  qui  ne  passent  pas 
en  Europe.  Dans  celle  dernière  classe , il  faut  ranger  le 
coton  ; et  le  monopole  dans  celte  partie,^  tend  à-  miner 
toutes  les  manufactures  de  toile.  L’exposé  de  ces  abus  et 
do  beaucoup  d’aufres  dont  Bolts  fait  l’énumération , le 
conduit  à prononcer  que  le  commerce  du  Bengale  est  dans 
un  état  de  décadence  tel,  qu’on  pe  peut  le  raviver  qu’en 
donnant  une  nouvelle  forme  à'  l'administration  de  ce 
, pays. 

/ 
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C’est  nu  premier  Voyage  de  Stavorimis  qu'il  faut  re- 
courir, pour  y recueillir  des  notions  détaillées  sur  le  carac- 
tère physique  et  moral  des  habitans  du  Bengale  , qui  ne 
diR'èrent  pas  beaucoup  des  Européens  pour  la  ligure , 
mais  qu’il  nous  dépeint  comme  fainéans,  sensuels  et 
timides.  Il  y décrit  leur  manière  de  s’habiller  et  se  nour- 
rir , leurs  dogmes,  qui  supposent  une  vie  future  oii  les 
bonnes  ou  mauvaises  actions *<seront  récompensées  ou 
punies,  leur  culté  mélé  d’une  foule  de  superstitions , leurs 
fêles  religieuses,  entre  lesquelles  la  plus  remarquable  est 
celle  en  l’honneur  du  Gange,  pour  lequel  ils  ont  une 
grande  vénération  ; la  figure  de  leurs  idoles, la  forme  qu’ils 
donnent  à leurs  pagodes  ou  temples,  le  rang  distingué 
qu’occupent  leurs  prêtres,  qui , sous  le  nom  de  Bramines, 
forment  la  première  caste  , l’influence  qu’exercent  sur  eux 
leurs  fakirs,  ou  moines,  par  des  pénitences  pénibles  et 
extravagantes  ; l’artifice  qu’emploient  les  jongleurs  pour 
manier  sans  danger  les  reptiles  les  plus  venimeux  , ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  conjnreurs  de  srrpens  : l’art , 
plus  diflicile  peut-être,  par  lequel  des  danseuses  publiques , 
sous  le  nom  de  Bafadères , captivent  les  sens  et  les  cœurs,  ; 
la  manière  dont  les  Bengalois  exercent  la  médecine  et 
inoculent  la  petite  - vérole  ; la  simplicité  qu’ils  mettent 
dans  la  célébration  des  cérémonies  nuptiales;  loiiles  leurs 
autres  coutumes  enfin,  parmi  lesquelles  la  plus  remar- 
quable est  l’usage  barbare  qui  subsiste  encore,  de  brûler 
vivantes  ou  d’enterrer  tout  en  vie  les  femmes  avec  leurs 
maris. 

Narration  exacte  de  la  présente  guerre  contre 
les  Marattes , son  origine , avec  riiisiuire  dqs  Ro- 
hillas , en  1775  et  1774-  (en  anglais)  The  origin 
and  authentic  Narrative  ofthe  présent  Maratle’s  war, 
and  also  the  late  Rohilla’s  wat  , in  i/^3  and  J//4- 
Londres,  1781,  in-8”. 

' Cet  ouvrage  donne  des  notions  curieuses  sur  los  Ma- 
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rattes  et  les  Robillas  : ces  notions  se  trouvent  éparses  dans 
la  narration  des  événemens  militaires. 

Tableau  de  l’état  du  Bengale  , par  WafrenHa- 
sting  : (en  anglais)  Review  of  the  State  of  Bengal, 
hjr  Warren  Hasting.  Londres,  1784,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a eu  une  seconde  édition  sous  le  titre  sui- 
vant : ^ 

*‘v  Mémoires  relatifs  à l’état  duBengale  dans  l’Inde, 

par  Warren  Hasting  : (en  anglais)  Memoirs  relatives 
to  the  State  of  Bengal  in  India,  hy  Warren  Hasting. 
Londres,  1786, 

Histoire  duDekan  et  duBengale,  par  Jonathan 
Schof-Heristhal  : ( en  anglais  ) History  of  Dekan  and 
the  history  of  Bengal,  by  Jotiathan  Schof-Heristal. 
Shrewsbury,  1796,  a vol.  in-4°.  ^ 

~ — Le  même,  Londres  , i8oo,  2 vol.  in-4*. 

Voyage  au  Bengale , suivi  de  noies  critiques  et 
politiques , d'observations  sur  le  Voyage  de  Stavo- 
rinus,  d’une  notice  snr  le  Japon , et-de  la  descrip- 
tion de  la  culture  du  riz  dans  l’Asie , par  le  cit.  Char- 
pentier-Cossigny , avec  une  carte.  Paris,  Emery , 
an  vu — 1799>  2 vol.  in-S”. 

. C’est  le  voyagede  l’un  de  ses  amis  au  Bengale , en  176g, 
que  M.  Charpentier-Cossigny  a publié , en  y ajoutant  des 
' notes ‘instructives  , sous  les  rapports  sur-tout  politiques, 
qui  sont  le  résultat  de  ses  propres  observations.  Il  y a 
joint  aussi  un  Mémoire  sur  le  Bengale,  qU’il  a rédigé  eu 
1767,  au  retour  d’un  voyage  qu’il  y avoit  fait  vers  ce 
■ même  temps.  En  rapprochant  du  Voyage  ce  Mémoire , on 
peut  comparer  la  situation  du  pays  dans  deux  époques 
assez  éloignées. 

Le  Voyage  renferme  une  description  du  cours  du 
Gange  et  de  Calcuta^  moins  étendue  que  celle  qu’on  trou- 
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vera  dans  l’exlrait  que  je  donnerai  du  Voyage  de  M.  de 
Grandpré  : il  en  est  de  même  des  détails  où  il  entre  sur 
quelques  autres  élablissemens  européens  dans  le  Bengale. 

Ses  observations  sur  le  Voyage  de  Slavorinus  dans  ce 
pays,  ne  sont  souvent  qu’un  commentaire  du  texte;  mais 
elles  ont  aussi  pour  objet  de  relever  quelques  erreurs,  de 
corriger  quelques  inexactitudes  qui  se  sont  glissées  dans  la 
relation  de  Stavorinus.  A la  tête,  de  ces  observations  , il 
rend  une  éclatante  justice  à la  bonne-foi  et  aux  talens  du 
voyageur  hollandais , dont  les  erreurs,  dit-il , ont  pu  avoir 
pour  principes  quelques  préjugés  nationaux,  des  infor- 
mations erronées  qui  lui  auront  été  communiquées,  et 
sur-tout  le  peu  de  temps  qu’il  a séjourné  dans  ces  loin- 
taines contrées. 

Voyage  dans  l’Inde  et  au  Bengale,  fait  dans  les 
années  1789  et  1790,  contenant  la  description  des 
îles  Séchelles  et  de  Trinquemalay , des  détails  sur 
le  caractère  et  les  arts  industrieux  des  peuples  de 
l’Inde , la  description  de  quelques  pratiques  reli- 
gieuses des  habitans  du  Bengale  : suivi  d’un  Voy.age 
fait  dans  la  mer  Rouge , contenant  la  description  de 
Moka  et  du  commerce  des  Arabes  de  l’iémen , des 
détails  sur  leurs  mœurs,  leur  caractère,  etc...^ 
par  le  cit.  de  Grandpré , orné  de  belles  gravures  et 
du  plan:  de  la  citadelle  de  Calcuta.  Paris , Dentu  , 
an  IX — 1801 , a vol.  in-8°. 

A la  peinture  affligeante  qüe  fait  M.  de  Grandpré  de  la 
décadence  des  Français , soit  dans  leurs  comptoirs  de 
Mahé  et  de  ^rical , soit  dans  leur  loge  de  Mazulipalan 
au  triste  tableau  qu’il  trace  des  ruines  de  Pondichéry , où 
il  débarqua,  après  avoir  parcouru  quelques  contrées  de 
l’Inde  qu’il  décrit  rapidement , il  fait  succéder  le  dénom- 
brement de  différentes  classes  de  ce  qu\>n  appelle  servi- 
tertre  dans  l’indostan , et  celui  des  diverses  races  qu’on  y 
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rencontre  , et  que  , riialgré  leur  variété  , il  rapporte  à une 
seule  espèce  (t).  Il  ne  donne  au  reste  qu’un  très-léger  ap- 
jierçu  des  dogmes  et.des  pratiques  religieuses  des  Hindous, 
et  renvoie  pour  cet  objet  à Sonnerai.  Ce  qu’il  dit  de;»  Baya- 
dères  et  des  Faquirs  » ajoute  peu  de  chose  à ce  qu’en  ont 
dit  d’autres  voyageurs  avant  lui.  C’est  de  la  ville  de  Madras, 
sur  laquelle  M.  de  Grandpré  donne  une  légère  notice, 
qu’il  partit  pour  le  Bengale,  l’objet  principal  de  sa  rel.i- 
tiou.  • 

En  remontant  le  Gange,  des  jardins  et  des  palais  somp- 
tueux i*épandus  sur  les  rives  du  fleuve , annoncent  les 
approches  de  C.alcuia , le  chef-lieu  des' établissemena  des 
Anglais  dans  l’Inde.  Les  sinuosités  du  fleuve  la  dérobent 
tellement  aux  yeux  des  navigateurs,  qu’on  ne  l’apperçoit 
que  lorsqu’on  en^est  à une  petite  distance. 

Le  fort  William , la  plus  importante  citadelle  qui  existe 
hors  de  l’Europe  , est  le  premier  obj'et  qui  s’oITre  aux 
yeux  : il  les  étonne  par  son  étendue  et  par  le  luxe  de  ses 
bâtiraens  qu’on  apperçoit  par-dessus  ses'remparls  : les 
maisons  qqi  forment  le  premier  cordon  de  la  ville  au  bout 
de  son  esplanade,  sont  autant  de  palais  magnifiques,  dont 
quelques-uns  ont  jusqu’à  vingt-quatrë  colonnes  formant 
un  beau  péristyle.  ‘ . 

Calcula  est  le  seul  grand  établissement  européen  siirla 
rive  droite  du  Gange  : ceux  des  autres  nations  sont  situés 
sur  la  gauche.  Suivant  M.  de  Gràndpré  , les  Anglais  ont 
fait  un  mauvais  choix,  en  donnant  la  préférence  à cet 
emplacement  : comme  le  terrein  est,  peu  élevé  au-dessus 
du  lit  du  fleuve , il  en, résume  que  dans  les  grandes  eaux  , 
l’esplanade  qui  sépare  de  la  ville  la  citadelle  est,  sinon 


(i)  Parmi  res  races,  M.  da  Graudpré  place  les  Albinos,  à 
cetéj^ard  il  est  en  coutcadioliuu  avec  des  écrivains  dont  l’auturilé 
est  d'un  grand  puids  , et  qui  s’acooident  à considérer  les  Albinos, 
non  pas  cuuiiue  uve  race  particulière,  mais  comme  des  êtres 
dégradés  , dans  diverses  parties  du  globe,  pa;  l’influence  de  quel- 
que cause  pliysiquc.  ' * 
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toiit-à-fait  submergée,  au  moins  couverte  d’eau  çàetlà, 
de  manière  à en  être  impraticable.  Celle  circonstance,  et 
beaucoup  plus  encore  la  position  de  Calcula  entre  le  fleuve 
et  un  grand  lac  sur  le  derrière,  rendent , par  leurs  vapeurs, 
l’air  de  celle  ville  assez  mal-sain.  On  se  préserve  de  son 
influence,  en  se  réfugiant  à la  campagne.  Il  est  un  autre 
inconvénient  dans  le  choix  de  l’emplacement  de  Calcula, 
c’est  la  situation  de  son  port  ; il  est  précisément  au  détour 
de  deux  pointes  qui  y accélèrent  le  courant  dans  tous  les 
degrés  de  la  marée.  La  barre  qu’on  appelle  Macuée  en 
Europe,  s’y  fait  sentir  avec  assez  de  fosce  pour  démâter 
les  vaisseaux  ; mais  elle  n’a  jamais  son  plein  effet  que  d’un 
côté  du  fleuve  ; on  s’en  garantit  en  grande  ijarlie  en  ga- 
gnant le  bord  sur  lequel  elle  se  fait  le  moins  sentir.  On  ne 
peut  pas  se  soustraire  si  aisément  aux  dangers  sans  cessa 
renaissans  de  plusieurs  bancs  de  sable  semés  vis-à-vis  du 
fort  et  de  la  ville.  Les  opérations  du  port  en  sont  entra- 
vées, et  des  accidens  très  - fréquens  s’ensuivent,  tels  que 
des  perles  de  bateaux  et  d’ancres,  et  des  avaries  pour  les 
vaisseaux.  M.  de  Grandpré  fut  témoin  d’un  désastre  de 
cette  nature  : plus  de  trois  cents  bâtimeris  s'accrochant  les 
uns  aux  autres,  furent  précipités,  par  une  marée  rapide, 
dans  des  dangers  dont  le  moindre  éloit  la  perte  de  chaque 
vaisseau  qu’elle  entraîneroit  sur  les  .sables.  Le  navire  qui 
lui  appartenoit  n’échappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

En  déciivant  le  fort  William , que  ses  fortilicalions  ren- 
dentsusceptibled’une défense  plus  régulière  et  plus savante 
que  celle  du  fort  Saint-George  à Madras,  M.  de  Grandpré 
observe  qu’on  n’y  a point  construit  de  maisons  particu- 
lières : on  n’y  voit  que  les  bâlimens  liécess^res  au  senûce 
de  la  place,  comme  logeinent  du  commandant , quartiers 
pour  les  officiers  et  les  soldats , arsenaux.  Les  espaces  vides 
offrent  de  superbes  pelouses,  des  allées  d’arbres  sablées, 
des  canons,  des  boulets,  des  bombes,  qui  donnent  à la 
citadelle  un  aspect  tout- à-la-fois  imposant  et  militaire. 

Le  gouverneur  général  de  tous  les  établissemens  anglais 
à l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  réside  à Calcula.  Le 
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palais  (jui  lui  est  destiné  n’est  pas  encore  bâti  : il  occupe 
provisoirement  un  bel  hôtel  situé  sur  l’esplanade,  mais 
dont  la  décoration  n’est  pas  supérieure  à celle  de  plusieurs 
autreS'hôtels  occupés  par  de  simples  particuliers. 

. L’entrée  de  la  ville  conduit  à une  immense  place  carrée , 
dç»t  lé  milieu  renferme  une  grande  pièce  d’eau  à l’usage 
do  pubhc , et  qui  est  entourée  d’une  pelouse.  Chaque  face 
de  cet  étang  peut  avoir  deux  cent  cinquante  toises  de  lon- 
gueur. Le  tour  de  la  place  est  en  grande  partie  décoré  de 
maisons  magnihques,  qui  rendent  Calcuta,  non-seule- 
ment la  plus  belle  ville  de  l’Asie , mais  même  l’une  des 
plus  belles  villes  du  monde.  La  face  qui  regarde  le  fleuve 
est  en  partie  occupée  par  la  première  citadelle  que  con- 
struisirent les  Anglais  au  Bengale,  lorsqu’ils  s’y  établirent. 
Des  deux  paroisses  anglaises  que  possède  Calcuta , l’une 
est  un  édifice  d’une  architecture  régulière,  qu’on  peut 
regarder  comme  un  modèle  de  grâces  et  d’élégance.  Outre 
ces  deux  églises , Çsflfiuta  en  leitfiMme  une  catholique  pour 
la  mission  portu^ise,  une' du  rit^greo,  une  arménienne, 
une  synagogue , plusieurs  mosqu^s,  et  une  multitude  de 
pagodes. 'Ainsi  presque  tous  les  cultes  de  la  terre  se  trou- 
vent rassemblés  à Calcuta. 

La  ville  noire  est  contiguë  du  côté  du  nord  à la  ville 
européenne  : elle  est  immense,  et  renferme  une  popula- 
tion qu’on  évaluoit , lors  du  dernier  voyage  de  M.  deGrand- 
pré , à six  cent  mille  Indiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.* 
La  police  s’y  borne  à arrêter  ceux  qui  veulent  trqubler 
l’ordre  public,  mais  die  ne  s’occupe  point  d’entretenir 
la  propreté  de  la  ville.  La  saleté  en  est  révoltante.  Les 
petits  canaux  qu’on  y a établis  de  chaque  côté  des  rues , 
pour  réunir  Ils  eaux, tant  des  maisons  que  des  rues  même, 
qui,  sans  cette  précaution  , seroient  les  unes  et  les  autres 
inhabitables  par  l’humidité  qu’y  entretiennent  les  crues 
fréquentes  du  Gange , deviennent  le  réceptacle  d’immon- 
dices d’oà  s’exhalent  des  miasmes  putrides.  Tous  les  ani- 
maux qui  meurent  dans  les  maisons  ou  dans  les  rues , y 
sont  jetés  et  y pourrissent  : il  eh  est  ainsi  de  plusieurs  mal- 
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hfUi^x  Indiens  (|iii  expirent  au  niilu  ii  dts  n.es,  d'  be-' 
soin,  ou  de  maladie,  ou  par  accident  M.  <le  Gritid|>réa 
Vu  le  cadavre  de  l’une  de  ces  vicliines  r sler  deirx  j >tirs 
dans  la  rue, sans  que  la  police  le  fil  enlever.  S’il  ii’eùl  pas 
été  dévoit^  par  des  jakals,  aiixqnel.s  il  servit  pend  ml  «leiijç 
nuits  de  pâture,  tandis  que  le  jour  ses  membres  déjieiés 
étoient  avec  indifférence  foulés  par  les  pieds  «les  hommes 
et  des  bêles,  on  l’aiiroit  jeté  dans  les  canaux.  Ce  sont  ces 
jakals,  parconianl  quelquefois  par  troupes  toutes  les  tues 
pen  lani  la  nuit  , hurlant  effroyablement , et  ilévoraut 
tout  ce  qu’ils  rencontrent,  qui  préservent  la  ville  Noire  d» 
la  peste  qu’y  engend revoient  tous  ces  restes  d’hommes  et 
d’animaux  ])ourri.ssant  au  milieu  des  vivan.a.  Les  aigles  et 
les  corbeaux  concourent  , avec  les  jakals,  à nettoyer  la 
ville  de  .ses  immondices.  On  imagineroit  dilHcilemenl  que 
les  Indiens,  si. insoucians  sur  l’horrible  malpropreté  des 
rues  de  leur  ville  , sont  assez  propres  sur  eux  et  chez  eux  : 
c’est  qu’après  .avoir  purgé  leurs  maisons  de  tout  ce  qui  peut 
y entretenir  la  malpropreté  , ils’ croyent  avoir  tout  fait. 

Le  dégoûtant  spectacle  de  la  ville  Noire  contrarie  sin- 
gulièrement avec  la  magnilîcence  de  la  ville  européenne. 
Ce  n’est  point , au  reste  , par  le  luxe  de  l.a  table  qu’éclate 
cette  magnificence  : la  chère  est  assez  médiocre  à Calcuta. 
On  y consomme  de  la  grosse  viande , un  j>eu  de  volaille, 
mais  point  de  gibier  et  peu  de  poisson.  Le  mouton , sur 
toutes  les  tables,  forme  l’article  principal  de  la  nour- 
riture. 

A Calcqta  , le  luxe  consiste  sur-tout  dans  les  é(|iiipages. 
Outre  les  palanquins  , celle  ville  offre  des  voitures  de  toute 
espèce:. les  carrosses,  les  wiskis,  1rs  phaéton.s,  forment,  le 
soir,  un  concours  pareil  a celui  qu’offrent  les  plus  grandes 
villes  d’Europe.  Les  chevaux  de  main  sont  aussi  Irès- 
mulliphés,  non  pas  des  chevaux  de  race  arabe  , mais  des 
chevaux  persans  de  toulé  h>aiité.  On  a perfectionné  aussi 
la  race  des  chevaux  du  Bengale, -en  croisant  celle  des 
jumens  de  Perse  avec  des  étaion.s  anglais.  On  a établi  près 
de  CalcaU,  des  courses  comme  k Epton  et  à Newmarket. 

V.  F 
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• Malgré  la  grande  quantité  d’équipages  qui  circulât  à 
Calcuta , on  ne  s’en  sert  point  pour  voyager.  Prôsque  tous 
les  trajets  se  font  par  eau.  Le  Bengale  est  tellement  coupé 
de  canaux  et  de  rivières,  qu’on  peut  se  rendre  par-tout 
en  baleau.  Pour  cet  effet , les  gens  riches  se  servent  d’une 
embarcation  nommée  bazaras.  Rien  n’égale,  dit  M.  de 
Grandpré  , l’élégance  et  la  commodité  de  ces  petits  'bâti- 
mcns  : ils  contiennent  des  appartemens  pareils  à ceux’ 
d’une  maison.  On  se  fait  suivre  par  un  grand  bateau , dans 
lequel  on  fait  la  cuisiné , au  moyen  de  quoi  on  voyage  plus 
commodément  que  dans  aucune  partie  du  monde. 

On  conçoit  que  dans  un  pays  aussi  humide  que  le  Ben- 
gale, on  doit  être  étrangement  tourmenté , dans  la  saison 
de  l’été  sur-tout , par  des  nuées  d’insectes  de  toute  espèce. 
Les  mo^uites  y sont  opiniâtres,  irascibles,  et  prodigieuse- 
ment altérées.  Pour  s’en  garantir , il  est  d’un  usage  général 
de  porter  des  cartons  autour  des  jambes  toutes  les  fois 
qu’on  reste  assis , soit  à table , soit  ailleurs.  Le  plus  acharné 
de  ces  insectes , est  la  grosse  mouche  bleue  : elle  se  préci- 
pite sur  tous  les  plats,  infecte  toutes  les  viandes  que  pour 
cette  raison  l’on  est  obligé  efe  tenir  couvertes  : elle  dispute 
aux  convives  ce  qu’ils  mangent,  et  suit  les  morceaux 
jusque  dans  la  bouche.  Elle  est  sur-tout  très-altérée,  et  se 
jette  dans  les  verres  aussi-tôt  qu’on  y verse  une  liqueur 
quelconque , ce  qui  oblige  de  les  recouvrir  d’un  petit 
chapiteau  d’argent.  ‘ . 

Pour  chasser  les  mouches , et  faire  circuler  plus  libre- 
ment l’air,  il  est  d’usage  dans  beaucoup  de  maisons  d’éta- 
blir au-dessus  de  la  table  à manger,  et  derrière  la  chaise 
de  chaque  personne , de  grands  éventails  que  les  servi- 
feurs  tiennent  toujours  en  mouvement. 

Comme  la  fumée  en  général  a la  propriété  d’écarter  les 
moucherons,  peut-être  (et  cette  observation  m’est  parti- 
culière) faut-il  attribuer  â l’obseiVation  qu’on  eh  a faite 
l’usage  universellement  établi  au  Bengale  de  fumer.  C’est 
principalement  J en  effet,  dans  cette  contrée  que  le  bouca 
est  usité  : on  le  fume  ordinairement  après  le  repas.  Chaque 
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serviteur  prépare  celui  de  son  maître  dans  rapj)ar(ement 
voisin;  et  tous  ensemble , entrant  au  dessert,  viennent 
ranger  les  boucas  autour  de  la  table.  Pendant  unedemi'- 
heure  , on  n’entend  que  le  bruit  de  ces  boucas  qui  forcent 
au  silence,  attendu  qu’ils  couvrent  le  bruit  ordinaire  de 
la  conversation.  Le  tabac  compose  la  plus  petite  partie 
des  ingrédiens  qu’oii  brûle  dans  cet  instrument  ; on  y fait 
usage  de  fruits  secs , de  sucre  et  de  plusieurs  autres  choses 
qui , réunies  à l’eau  rose  dont  on  humecte  le  bouca , don- 
nen  t A la  fumée  un  goût  et  un  parfum  extrêmement  suaves. 

Cette  fumée  passant  au  travers  de  l’eau  pour  aridver  à la 
bouche , y acquiert  un  degré  de  fraîcheur  qui  achève  de  la 
rendre  agréable.  ' i.;  > ^ t k t 

La  fureur  de  fumer  a gagné  jusqu’aux  dames  du  Ben- 
gale. La  grande  faveur  est  de  donner  la  préférence  à nu 
homme  pour  fumer  son  bouca.  Il  est  de  la  civilité  de  reti- 
rer le  bouca  dont  on  se  sert , pour  en  subs|^uer  un  neuf 
qu’on  présente  à la  dame  qui  le  demande,  et  qûi  ne  larde 
pas  à le  rendre.  Cellfc  faveur  n’esl  pas  sans  conséquence  : 

•lie  signifie  quelquefois  beaucoup  pour  un  mari  ; et  sou- 
vent plusencore  pour  un  ami. 

On  n’a  de  préservatifs  contre  la  chaleur,  que  dans  la  • 
manière  de  construire  les  maisons  : elles  sont  toutes  cou- 
vertes en  argamasses,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  plate^et 
environnées  d’une  balustrade.  On  y prend  le  frais  .soir  et 
matin.  Plusieurs  de  ces  maisons  sont  décorées  d’un  péri- 
style au  premier  étage.  C’est  dans  celte  espèce  de  galeri» 
qu’on  respire  quand  la  grande  chaleur  est  passée. 

On  construit  beaucoup  de  vaisseaux  à Calcula,  qui  ren- 
ferment plusieurs  chantiers  bien  montés.  Comme  le  pri- 
vilège de  la  compagnie  ne  s’oppose  pas  au  conimerco 
d’Inde  en  Inde,  et  que  ce  commerce  à Calcula  est  Irès- 
eonsidérable,  soit  pour  la  Chine , soit  pour  divers  lieux  d« 

' l’Inde , le  fleuve  est  couvert  de  navires  dont  les  expédi- 
tions entrelieonent  l’activité  et  augmentent  sans  cesse  la 
richesse  de  cfelle  ville.  L’opulence  dont  on  y jouit , est' 
vraiment  extraordinaire;  à peine  daigne-t-on  parler  de 
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monnoie  d’argent  : on  ne  compte  que  par  gulhomar, 
pièce  d’or  qui  vaut  seize  roupies,  c’est>à-dire  quarante- 
deux  livres  tournois. 

La  position  de  Calcula  est  telle , que  ses  possesseurs  sont 
maîtres  du  fleuve,  au  préjudice  des  autres  nations  euro- 
péennes, qui  sont  toutes  établies  au-dessus  de  cette  ville. 

Peu  au-dessus  de  Calcula,  et  sur  la  même  rive,  est  la 
petite  ville  de  Bernagore , appartenant  jadis  aux  Hollan- 
dais, qui  l’ont  échangée  en  1790,80  moyen  de  quoi  elle 
est  réunie  au  territoire  anglais.  A partir  de  ce  lien , les 
étahlissemens  européens,  comme  on  l’a  déjà  observé,  sont 
sur  la  gauche  du  fleuve  en  remontant. 

^ Le  premier  que  l’on  rencontre , est  Frederiknagore , 
jolie  factorerie  danoise , en  bon  air,  soumise  au  conseil  de 
Tranquebar,  mais  dont  le  commerce  est  fort  médiocre. 
Vis-à-vis  de  cette  ville,  la  compagnie  anglaise  entretient 
un  camp  de  mille  hommes  qui  relève  tous  les  mois  la 
garnison  db  fort  William. 

En  continuant  de  remonter  le  flettve,  on  trouve  sur  la 
même  rive  le  palais  de  Garati,  seul  reste  de  l’ancienne 
grandeur  française  dans  l’Inde, et  le  plus  bel  édifice  de 
V cette  vaste  contrée.  Vers  le  jardin , la  façade  est  dans  le 
goût  que  les  Européens  ont  adopté  en  Asie,  c’est-à-dire' 
qu’file  est  décorée  d’nn  péristyle  d’architecture  grecque 
de  l’ordre  ionique.  L’intérieur  du  palais  est  somptueux  et 
répond  à la  magnificence  de  l’édifice  au-dehors.  Ce  palais 
étoit  la  demeure  ordinaire  du  gouverneur  français  au 
Bengale.  • 

Un  peu  plus  haut  et  sur  la  même  rive , est  la  petite  ville 
de  Chandernagor,  dont  la  citadelle  n’offre  plus  qu’un 
monceau  de  débris.  Les  maisons  à- moitié  ruinées,  les  rues 
tristes  et  couvertes  d’herbes,  les  brèches  des  murailles  qui 
croulent  de  toutes  parts,  voilà  le  spectacle  qu’offre  une 
ville  si  opulente  du  tempa  de  Dupleû^. 

Une  lieue  au-dessus  de  Chandernagor , on  trouve  la 
petite  ville  de  Chimura , chef-lieu  des  établiSsemens  hol- 
landais au  Bengale , et  abandonnée  depuis  long-temps  à 

^ N 


Digitizea  by  Google 


ASIlî.  VOYAC.  AUX  INPBS  ORIENT.  85 
l’inertie , puisqu’elle  expédioit  tout  au  pim  deux  cargai- 
sons par  an  du  temps  de  M.  de  Grandpré. 

A quelque  distance  au-dessus  de  cette  colonie^  on  voit 
sur  la  même  rive  Bandel , petite  ville  portugaise , encore 
plus  déchue  que  Chinsura,  et  qui  n’est  connue  que  par  ses 
fromages  très-fameux  dans  l’Inde. 

Outre  ces  notions  sur  le  Bengale,  et  particulièrement 
sur  Calcuta , le  ceircle  des  observations  de  M.  Olivier  em- 
brasse plusieurs  peuples  de  l’Inde , dont  il  a tracé  1e  carac- 
tère physique  et  moral,  et  dont  il  nous  fait  connottre  aussi 
les  divers  arts  industriels. 

L’une  des  plus  intéressantes  parties  de  sa  relation-,  est 
encore  la  description  des  ilesSéchelles,  assez  peu  connues* 
jusqu’à  ces  derniers  temps.  Leur  nom,  dit  ce  voyageur, 
est  un  hommage  rendu  à M.  de  Séchelles.  On  ne  voit  pas 
bien  clairement  le  motif  d’un  pareil  hommage , et  en  quoi 
ce  ministre  des  finances  pouvoit  l’avoir  mérité.  C’est,  à plus 
juste  titre, que,  comme  on  l’a  précédemment  vu,  l’on  a 
donné  le  nom  de  Mahé  à la  plus  grande  des  IlesSéchelles, 
pour  honorer  le  célèbre  Mahé  de  la  Bourdonnais,  auquel 
î’ile  de  France  doit  le  commencement  de  sa  prospérité. 
Ces  iles  au  reste,  forment  un  petit  archipel  particulier , 
compris  dans  le  grand  archipel  du  nord  de  l’ile  de 
France.  Elles  sont  précieuses  sous  plusieurs  rapports.  Leur 
conservation  d’abord  importe  singulièrement  à.  la  sûreté 
de  cette  belle  colonie,  en  ce  qu’elles  forment' tout  à sa 
portée  un  point  d’où  pourvoient  l’inquiéter,  ou  même 
couper  sa  communication  avec  l’Inde,  les  ennemis  qui 
s’établiroient  dans  ces  îles.  Mahé  renferme  d’ailleurs  un 
bouquet  de  bois  qui  fournit  des  arbres  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Enfin  la  température  des  îles  Séchelles, 
qui  est  la  même  que  celle  des  Moiffques,  et  la  nature  de 
leur  sol , les  rendent  très-propres  à la  culture  des  arbres  à 
épices  et  du  canelier.  Ces  riches  productions  prospéroient 
singulièrement,  lorsqu’une  fausse  alarme. porta  l’olficier 
^argé  de  ce  poste  à les  détruire,  pour  ne  pas  les  laisser 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  Mais  les  o^aux,  trèa- 
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friands  des  graines  de  ces  arbresyen  avoient  laissé  tomber 
plusieurs  qui  ont  produit  dans  les  bois  de  l’ile , mais  en 
petite  quantité , de  nouveaux  plans  que  M.  de  Grandpré 
a vu  prospérer , et  qui , avec  un  pou  de  soin  et  du  temps, 
peuvent  réparer  la  perle  de  l’ancienne  plantation.  A ces 
notions  sur  les  îles  Séchelles,  on  peut  ajouter  celles  que- 
nous  en  a données  plus  récemment,  mais  sur  le  rapport 
d autrui  seulement,  M.  Borry  de  Slaint-Vincent,  en  son 
Voyage  dans  les  quatre  principales  iles  de  l’Afrique,  ét 
dont  j’ai  donné  l’apperçu. 

Ijes  observations  que  M.  de  Grandpré  a faites  sur  le 
fameux  port  de  Trinquemalay  (dans  l’île  de  Ceylan),  ont 
pour  objet  d’établir  qu’avec  de  grands  avantages  , ce  port 
présente  aux  navigateurs  des  inconvéniens  assez  graves, 
lia  description  qu’il  fait  de  Moka , le  tableau  qu’il  trace 
des  mœurs  et  du  caractère  des  habitons  de  l’Iémen,  se 
lira  encore  , avec  intérêt , même  après  celui  que  nous  en 
ont  tracé  Larocque  et  Niebulir.- 

PAYS  DES  MARATTES,  etc. 

Eclaircissemens  sur  quelques  usages  du  peuple 
appelé  il/dra«è5,parGuiHaume7’o«ne.*(en  anglais) 
îllustration  of  some  institutions  of  Marottes  people  , 
fy  JVilUam  Tonne,  Londres,  1799,  in-8°. 

JoüHNAi,  d’un  Voyage  à Magpore , par  la  route 
de  Cullak,  Barrosumher,  etc...*  fait  dans  l’année 
1790,  par  Daniel -Robinson  Leckie  : (en  anglais) 
Journal  a route  to  Magpore , hj  tlie  waj  of  Cuttah  , 
Barrosumher  ^ etc.^.  hy  D.  R.  Leckie.  Londres  , 
Stodale,  1800,  in-4°. 

Au  commencement  de  l’année  1790,  M.  Leckie  fut 
envoyé  par  le  président  de  Calcuta  , à Nagpore , résidence 
du  prince  maratte  du  Berar.  La  commission  dont  il  étoit 
chargé,  a'Ait  probablement  pour  objet  de  demander  à ?e 
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prince  la  permission  de  laisser  passer  iin  corps  de  Iroupe» 
anglaises  par  son  territoire , pour  se  porter ^ur  les  Arcam 
du  nord.  La  distance  de  Calcuta  à Nagpore,  est  de  quatre- 
vingts  milles  anglais  : M.  Leckie  fit  cette  route  en  soixante 
et  dix  jours:  mais  après  s’étre  acquitté  de  sa  commission, 
il  choisit  pour  son  retour, une  route  inconnue  jusqu’alors 
aux  Européens  : il  passa  par  la  partie  nord-ouest  du 
Berar , par  une  partie  de  Bandelcund  et  Tpsit  Benarès.  Dans 
ce  voyage,  à travers  un  pays  presque  désert  et  dévasté  par 
ses  compatriotes  , il  ne  put  pas  recueillir  beaucoup  do 
ienseignemens  sur  la  condition  actuelle  des  habitans  -et 
sur  leurs  moeurs,  sur  les  productions  du  sol,  etc....  ; aussi 
son  journal  est-il  principalement  composé  de  notices  géo- 
graphiques sur  la  situation  et  les  distances  des  endroits  les 
plus  remarquables,  sur  le  cours  des  rivières,  etc.... 

La  première  ville  que  le  voyageur  visita  dans  le  pays 
des  Marattes,fut  celle  de  Balasore , autrefois  célèbre  par 
sou  commerce  en  cotons,  mais  telleineiil  déchue  de  cet 
état  florissant,  que  les  factoreries  eurqpéenne^éloienl  tota- 
lement abandonnées. 

Dans  la  ville  de  Cuttak,ü  troq\^  une  garnison  raaratte. 
Cette  ville  et  son  district , avec  celui  de  Balasore,  payent 
annuellement  en  impôts,  etc....  la  somme  de  deux  mil- 
lions deux  cenf mille  roupies,  dont  un  million  doit  entrer 
dans  la  caisse  du  rajah  de  Nagpore.  La  majeure  partie  de 
cette  somme  est  fournie  par  les  pèlerins  qui  visitent  annuel- 
lement la  fameuse  pagode  de  Jaggernat.  Les  pèlerins  du 
Décan  payent  six  roupies  par  tête;  ceux  du  Bengale,  dix 
roupies,  et  un  bœuf  chargé  de  soieries,  six  roupies  : les 
pauvres  ne  payent  rien. 

Nagpore  , la  résidence  actuelle  dn  prince  de  Berar, 
n’étoit  en  1740  qu’un  misëralde  village  : aujourd’hui  en- 
core, le' palais  du  prince  est  le  seul  édifice  qu’on  puisse 
y remarquer. 

L’ancienne  résidence  du  prince  porte  le  nom  à’EUch- 
pore. 

Chowpora,  au  nord-est  de  Nagpore,  est  une  ville  assex 
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considérable  : elle  est  principaleineiit  habitée  par  les 
A^lmns,  qui  travaillent  bien  en  fer,  et  qui  entrelieunent 
un  asses  t>rand  commerce  avec  le  Bengale. 

Dans  le  pays  de  Bandi-lcund , tous  les  babitans , lorsque 
M.  Leckie  le  traversa  , étoieiit  sous  les  armes;  et  le  chef  de 
chaqtie  village  lui  demandoit  une  rançon  pour  son  pas-- 
•sanp.  Le  prince  de  ce  pavs  réside  à AeefcaA , et  s'intitule 
prince  de  Bandelcitnd , Bogitcund  et  des  iS/n^nr</s.  Ces 
derniers  sont  un  peuple  de  brigands  qui  habitent  les  con- 
tTx'’e.H  méridionales  du  Mintapour . et  pour  qui  le  nom  de 
leur  prince  est  presque  un  titre  sans  autorité  (i). 

§.  IFI.  P’oya^es  au  golfe  de  Bengale,  aux  royaumes 
^ de  Pègu , d’Jva  , de  Siam , de  la  Cochiiichîne , dfs 
Tuiih'ii , de  Caniboye , au  détroit  de  Malacca  , et 
descriptions  de  ces  pays. 

• GOLFE  DE  BENGALE. 

« 

Traité  du  golP^de  Bengale,  comme  aussi  de 
Colconde  , Aracao , Ppgn , Tancassery , par  Guil« 
Jaunie  Meihold  : (en  anglais)  Troa«ts  the  golf  of  ' 
Bengale , as  also  Golconde  , Aracaii , Pegu  , Tanças^ 
sery , by  fVill.  Methfild.  ( Inséré  dans  la  ct^lection 
de  Purcliass.) 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  soQs  le  titre  sui- 
vant : 

a t 

Relation  des  royaumes  de  Golconde  , Tanas- 
sery  , Pégn , et  autres  Etats  situes  sur  les  bords  du 
golfe  de  Bengale , et  aussi  du  commerce  que  les 


(r)  J’ai  emprunté  du  Juiirnal  de  la  Littérature  étrangère  cet 
extrait , u'ayaul  pu  mu  procurer  le  Voyage  même. 
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Angl  aïs  font  en  ce  quartier -là , par  Guillaume  A/e- 
thold. 

Celte  traduction  »e  trouve  dan«  la  Collection,  de  Mel- 
chisedecli  Thevenol  ( partie  première). 

Belation  du  golfe  de  Bengale  , par  William 
Floris , traduite  de  l’anglais  de  Purchass  par  Mel- 
ciiisedech  Tjievenot.  ' 

Celle  relation  se  trouve  aussi  dans  la  Collection  de  ce 
dernier  {ibid.) 

ROYAUME  UE  PÉGU. 

Notices  sur  les  babitans  du  royaume  de  Pégu  : 
{en  allemand^  Nachricht  von  den  Einwohiiem  des 
KÔnigreichs  Pegu  in  Indien.  ( Insérées  dans  le  Ma- 
gasin de  la  Basse-Elbe , 1788,  1*'  cah.) 

ÜEfcRiPTiON  du  Pégu  ei.de  l’île  de  Ceylan , ren- 
fermant des  détails  exacts  et  neufs  sur  le  climat , 
les  productions , le  commesce , le  gouvernerpent , 
les  mœurs  et  usages  de  ces  contrées  , par  W.  Han- 
ter, Jean- Christophe  Losef  et  Escheîskroon , tra- 
duite de  l’anglais  et  de  l'allemand  par  Hi....  Paris, 
Maradan,  1795  , a part,  formant  i vol.  in-8“. 

Sous  ce  titre  commun,  on  a réuni  la  description  dû 
Pégu  et  celle  de  l’île  de  Ceylan  ; commé  celle-ci  a son 
titre  particulier  que  j’indiquerai  dans  là  notice  des  rela- 
tions qui  concernent  celte  île , je  ne  donnerai  ici  que  l’ap- 
perçu  de  la  description  du  Pégu.  • 

Ce  royaume , situé  dans  la  partie  orientale  de  la  baie  de 
Bengale,  fut  long-temps  indépendant,  et  ne  nous  étbit  un 
peu- connu  que  par  les  relations  imparfaites  de  quelques 
missionnaires,  qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  Mis- 
sions. HunUr  est  le  premier  qui  nous  a donné  des  notions 
satisfaisantes  sur  cette  contrée , et  qui  nous  a instruit , dans 
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un  assez  grand  détail , de  la  révolution  qui , ver»  le  milieu  ^ 
du  dernier  siècle , l’a  fait  passer  sous  la  domiiialioa  des 
Birmans  , habitans  du  royaume  à’Ava. 

Quanl.au  caractère  des  Féguans,  Hunter  nous  les  dé- 
peint comme  tenant  le  milieu  , pour  le  teint  et  la  peau  qui 
‘sont  basanés,  et  pour  la  taille  qui  est  médiocre  , mais  biea 
proportionnée,  entre  les  naturels  du  Bengale  et  les  Chi- 
nois. Leurs  traits  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Malais , ou 
habitans  de  la  presqu’île  de  Malacca.  Une  large  face,  de 
grands  yeux  ndirs,  un  nez  plat , les  pommettes  des  joues 
éminentes,  la  bouche  très-grande,  tel  est  l’ensemble  de 
leur  physionomie.  Ils  se  noircissent  les  dents  avec  une 
composition  fort  compliquée,  parce  qu’ils  attachent  un 
très-grand  prix  à y donner  cette  couleur. 

Hunier  vante  beaucoup  la  franchise  des  Péguans , 
l’obligeance  de  leur  accueil  peuples  étranger^,  leur  cou- 
rage qui  les  fait  supporter  impatiemment  le  joug  des  Bir- 
mans, contre  lesquels  ils  sont  souvent  révoltés,  et  dont  la 
race  s’est  inaensibletBent  mêlée  avec  la  leur.  La  ^ligion 
des  Péguails  eslda  même  que  celle  des  Siamois  leurs  voi- 
’sins,avec  lesquels  ils  ont  presque  toujovrs  été  en  guerre. 

Ce  pays , au  temps  où  Hunter  l’a  visité,  étoit  dans  un  véri- 
table étal  d’anarchie , par  la  forme  du  gouvernement  qu’y 
avoient  établi  les  Birmahs.C’étoit  un  conseil  suprême  com- 
posé de  vid|;t  personnes , indépendantes  l’une  de  l’autre 
pour  tous  les  actes  d’administration  , et  qui  ne  se  réunis- 
soient  que  pour  les  affaires  les  plus  importantes.  On  ima- 
gine aisément  quelle  source  de  vexations  découle  d’un 
pareil  ordre  de  choses.  Le  président  de  ce  conseil  y a la 
plus  grande  influence  ; et  il  n’en  use , comme  les  trois 
magistrats  qui , après  lui,  ont  le  plus  d’autorité , que  pour 
exercer  le  plus  affreux  despotisme  sur  les  malheureux 
Péguans.  Hunter  a néanmqins  remarqué,  relativement 
aux  incendies,  quelques  établissemens  de  police  au  Pggu, 
qui  mériteroient , dit-il  , d’être  adoptés  par  des  nations 
plus  éclairées.  Dans  ce  pay.s , les  arts  sont  presque  dans 
une  enfance  absolue,  excepté  pour  la  manière  de  fabri- 
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qner  les  éloffes.de  soie  et  de  laine,  où  les  Péguans  déve- 
loppent une  assez  grande  industrie. 

Le  port  de  Rangoun  est  fréquenté  par  les.  Européens , 
qui  en  tirent  de  l’étain  , de  la  cire  , et  sur-tout  le  bois  de 
teck,  d’un  excellent  usage,  non-seulemenf  pour  les  meu- 
bles, mais  pour  la  construction  des  vaisseaux  ; pour  faire 
ce  commerce  , du  temps  de  Hunter , il  falloit  se  soumettre 
à un  traitement  mortifiant , à-peu-près  semblable  à celui 
que  les  JaJjonais  font  essuyer  aux  Hollandais  ; le  pays , 
du  reste,  est  abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  vie. 

A la  suite  de  la  relation  du  Pégii , est  une  description 
fort  curieuse  de  plusieurs  cavernes  artificielles,  creusees 
dans  le  voisinage  de  l’ile  de  Bombay  : la  plus  remarquable 
est  celle  qui  se  trouve  dans  la  petite  île  d’Elépbantine  , 
ainsi  nommée  de  la  figure  d’un  éléphant,  de  la  dimension 
de  douze  jjieds , qui  est  grossièrement  gravée  dans  la 
pierre  : un  grand  nombre  d’autres  cavernes  sont  remplies 
de  bas-reliefs , sculptés  aussi  dans  la  piètre , qui  repré- 
sentent toutes  sortes  de  figures  ; on  y trouve  aussi  plusieurs 
statues  gigantesques,  et  une  infinité  d'autre*  représenta- 
tions extraordinaires.  Le^élail  en  est  très-curieux  , mais 
il  excéderoit  les  bornes  d’une  notice  (i).  Gfette  description 
est  la  traduction  de  l’ouvrage  dont  j’ai  donné  précédem- 
ment la  notice , à l’article  du  royaume  de  Visapour. 


(0  Portugais,  dignes  émules  des  Musulmans  q*4snaliame, 

dit  M.  Langlès  (Note  sur  les  détails  relatifs  aux  sculptures  et  aux 
ruines  de  Mavalipouran  , tome  ler  de  la  traduction  française  des 
Recherches  asiatiques),  mutilèrent  les  qplftpréciables  sculptures 
qui  ornoient  les  temples  de  Salcetto  et  d’Elephanta.  Pour  operer 
avec  plus  de  célérité,  ils  traînèrent  des  pièces  de  canon  dans  ces 
immenses  souterrains , cl  par  le  moyen  «1^  quelques  décharges  d ar- 
tillerie, ils  mutilèrent  des  moniimens  sculptés  par  dea  hommes 
moins  braves  qu’eux  peut-être,  mais  aussi  entfeprenans.el  incom* 
parablemeot  plus  utiles  et  plus  dignes  du  nom  d hommes. 
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ROYAUME  D’AVÀ. 

Relation  d’une  Arnbassade  au  royaume  d’Ava, 
par  le  Gouveftieur  géne'ral  des  e'tablissemens  anglais 
dans  rinde,  dans  l’anne'e  1 796,  et  ayant  pour  chef 
le  njajor  Samuel  Symes  ; (*en  anglais)  Samuel  Symes’s 
major  an  Account  of  an  Ambassy  to  the  kingdom  of 
Ava  sent  by  the  govemor  general  of  India,  in  the 
year  iyg5.  Londres,  1800,  in-4". 

— La  même  , traduit  en  allemand.  ( Dans  la  Bi- 
bliothèque de  Sprengel.) 

Elle  a ele  traduite  en  français  sous  le  litre  suivant  : 
Relation  de  l’Ambassade  anglaise  envoyée  en 
1795  au  royaume  d’Ava,  ou  empire  des  Birmans, 
par  le  major  Michel  Symes , chargé  de  celle  ambas- 
sade ; suivie  d’un  Voyage , fait  en  1 798 , à Colombo 
dans  l’île  de  Ceylan  ,‘et  à la  baie  de  Dalaoga  sur  la 
côte  d’AfrSjue  ; de  la  Description  de  Carnicpbar  et 
des  ruines  de  Mavalipouram  : traduite  de  l’anglais 
par  J.  Castera.  Paris , Buisson  , an  ix  — 1801,2  vol. 
in-8”.  - 

— Collection  de  trente  planches  en  taille-douce , 
gravées  par  Tardieu , dessinées  sur  les  lieux  sous 
les  yeux  de  l’amhassadeur.  Ibid.  gr.  in-4*“. 

A un  précis  h«l(||:ique  sur  les  royaumes  d’Ava  et  du 
Pégu,  Symes  fait  succéder  la  relation  du  voyage  qu’à  la 
tête  de  l’ambassade  anglaise,  il  a fait  dans  ces  deux  con- 
trées. • 

U lie  des  circonstances  tes  plus  frappantes  de  ce  voyage , 
c’est  la  rejâclie  aux  îles  A' Andaman,  formant  la  conti- 
nuation de  l’archipel  qui  s’étend  du  cap  Nigrais  à la 
pointe  d’Achem,  presque  à l’enUée  du  golfe  de  Bengale. 
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Aulrefois  ces  îles  étoient  reOroi  des  navigateurs  ; la  relation 
des  deux  Mahométans  publiée  par  Renaudot,  les  dépeint 
ainsi  : 

a Les  habifans  de*  cette  c6te  mangent  de  la  chair  hu- 
» maine  : ils  ont  la  peau  noire,  les  cheveux  frisés,  leur 
» physionomie  et  leurs  yeux  sont  effrayans  ». 

Le  nouveau  voya|fur  confirme  ce  récit , en  ce  qui  con- 
cerne la  conformation  extérieure  de  ces  insulaires,  et 
l’état  de  barbarie  où  ils  vivent  : elle  est  telle,  dit-il,  que, 
comparés  à eux , les  féroces  cannibales  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , et  les  sauvages  grelotans  de  la  terre  de  Feu , sont 
des  peuples  civilisés.  La  plupart  n’ont  que  cinq  pieds  de 
• haut,  leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  grêles;  ils  ont  les 
épaules  hautes , le  ventre  fort  pointu , la  tête  très-grosse , 
les  cheveux  laineux,  le  nez  plat,  les  lèvres  épaisses;  enfin 
on.  trouve  chez  eux  une  race  de  nègres  dégénérée.  Quant 
à l’imputation  que  leur  font  les  deux  mahométans,  de 
manger  la  chair  humaine  crqe,  Symes  paroit  croire  que 
s’ils  ont  usé  d’une  telle  nourriture,  c’est  uniquement  la 
faim  qui  les  a portés  à cet  excès  : la  disette  qu’ils  éj^uvent 
assez  souvent  autorise  à le  penser,!-  Qui  s’attendroit  à trou- 
ver des  idées  de  pudeur  et  de  chasteté  profondément  enra- 
cinées chez  les  femmes  d’une  telle  nation  ? Symes  rapporte 
que  les  gens  du  vaisseau  y ayant  attiré  deux  jeunes  filles, 
on  observa  que  bien  qu’on  les  i;ût  logées  dans  unechambrq 
où  elles  étoient  seules,  elles  Ae  se  couchoient  pas  toutes 
deux  à-la-fois,  et  que  l’une  veilloit , lorsque  l’autre  s’aban- 
donnoit  au  sommeil.  En  1791 , les  Anglais  ont  formé  dans 
la  plus  grande  de  ces  iles,  un  établissement  dont  le  but  • 
est  d’avoir  on  havre  sûr  et  commode  pour  recevoir  les 
escadres  anglaises  dans  le  temps  de  la  mousson  nord-est; 
il  sert  aussi  ,de  lieu  d’exil  aux  coApables  que  le  gouver- 
nement du  Bengale  condamne  à la  déportation. 

En  racontant  son  arrivée  à Bangoun,  Symes  confirme 
ce  que  Hunter  avoit  observé  sur  la  gêne  à laquelle  le  gou- 
vernement soumet  ceux  qui  y abordent,  et  sur  l’accueil  * 
obligâan#au  contraire,  que  les  habitans  de  la  ville  font 
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aux  marchands  étrangers.  La  menace  que  fit  cet  ambas^ 
aadeur  de  s’en  retourner^  lui  obtint  un  traitement  plus 
favorable  que  celui  qu’on  lui  destinoit. 

Depuis  Hunter,  la  forme  du  gouvefnemeut  avoit>essuyé 
un  changement  remarquable  : un  vice-roi  revêtu  d’une 
grande  puissance,  et  qui  étaloit  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques une  magnificence  exlraordinaii^,  régissoit  ce  pays. 
Symes  assista  à une  fête  qui  tous  les  ans  se  célèbre  dans  le 
grand  temple  du  Pégu , et  où  les  difierens  districts  envoient 
des  députés  des  deux  sexes  pour  les  représenter  : celte  fêle 
consiste  en  des  luttes  de  différentes  espèces  ; on  y entend 
des  chants,  on  y voit  des  danses , on  y assiste  à des  pièces  de 
théâtre  meilleures  que  ne  le  sont  communément  celles  * 
des  Indiens'.  A la  fin  du  jour,  on  tire  des  feux  d’artifice,  ou- 
ïes différentes  députations  rivalisent  entre  elles,  et  dont 
Symes  vante  la  beauté;  il  admira  le  bon  ordre  qui  régnoit 
dans,  celte  fête;  elle  se  termine  par  une  cérémonie  assesi 
gaie.  Pour  laver  toutes  les  souillures  de  l’année,  les  femmes 
sont  dans  l’usage  de  jeter  de  l’eau  sur  tous  les  hommes 
'qu’elles^nconlrenl;  les  hommes  ont  le  droit  de  leur  rendre 
la  pareille’:  les  femmes  enceintes  sont  seules  exceptées,  car 
le  vice-roi  lui-même  et  toute  sa  famille  soitt  arrosés  comme 
les  dertxiers  du  peuple. 

Symes  décrit  l’ancienne  et  la  nouvelle  ville  de  Pégu , 
qui  porte  le  même  nom  que  le  pays  : de  l’ancienne  ville, 
on  ne  voit  plus  que  des  ruines  qui  attestent  encore  son 
antique  magnificence;  mais  sur  ces  ruines  même  s’élève 
une  nouvelle  ville  où  l’empereur  actuel^d’Ava , qui  traite 
les  Peguans  avec  plus  de  ménagement  que  ne  le  faisoient 
ses  prédécesseurs,  a fixé  le  siège  du  gouvernement  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  conquête,  api'ès  la  destruction 
de  l’ancienne  ville,  il  avoit  été  établi  à Rangoup.  La  nou- 
velle ville , moins  étendue  que  n’éloit  l’autre , est  pavée'; 
on  y a. pourvu. à l’écoulement  ^des  eaux,‘et  de  sévères 
mesures  y préviennent  les  incendies  dont  «ont  ménacées 
• sans  cesse  les  maisons  construites  en  bois  de  bambou.  Le 
temple,  bâti  en  forme  de  pyramide,  est  d’Ai  ibpect 

« 
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imposât  ; ce  sont  des  espèces  de  moines  appelés  Rhaboans 
qfli  sont  cHbrgés  de  l’éducation  de  la  jeunesse  dans  leurs 
kioums , ou  retraites  sacrées  ; cette  éducation  est  gratuite, 
et  l’on  n’y  fait  aucune  distinction  entre  les  en  fans  des  pre- 
mières classes  et  ceux  du  peuple  : c’est  avec  ces  élèves 
que  les  Rhaboans  ont  soin  de  se  recruter. 

Les  Birmans  (c’est  le  nom  que  Symes  donne  au  peuple 
d’Ava,  que  Hunter,  comme  on  l’a  vu  , appelle  Birmahs), 
•en  faisant  la  conquête  du  Pégu , y ont  multiplié  les  proces- 
sions, qui  déjà  y étoient  en  usage,  et  que  les  Indiens  en 
général  aiment  singulièrement.  Les  funérailles,  laf  pro- 
fession monastique,  et  plusieurs  autres  cérémonies,  en 
fournissent  fréquemment  le  prétexte.  ’ 

Ce  fut  le  vice-roi  lui-même  qui  fut  chargé  de  conduire 
l’ambassade  jusqu’à  la  capitale  du  royaume  d’Ava  ; èlle-y 
trouva  une  légation  chinoise  dont  elle  reçut  la  visite.  Le 
temps  qui  s’écoula  entre  l’arrivée  de  Symes  et  l’audience  de* 
l’empere.ur  qu’on  lui  fit  long-temps  attendre,  fut  employé 
par  ce  chef  de  l’ambassade  à s’instruire  de  tout  ce  que  le 
royaume  d’Ava  pouvoit  offrir  d’intéressant. 

La  religion  des  Birmans  est  une  secte  de  celle  des  Hin- 
dous. Leur  code  de  loix  porte  l’empreinte  de  la  plus  saine 
morale.  Les  peines  sont  graduées  pour  le  vol  ainsi  qu’il  suit  : 
pour  la  première  fois , on  imprime  d’une  manière  ineffa- 
çable, avec  de  la  poudre  à canon , sur  les  deux  joues  (i)  et 
sur  la  poitrine  du  coupable , le  mot  voleur  et  le  nom  de  la 
chose  dérobée  ; mais  si  sa  valeur  excède  la  somme  de  cent 
livres  sterllngs,  ou  si  le  vol  a été  accompagné  de  muli- 


(i)  Au  rétablissement  (ïe  ht  peiuç  de  la  marque  en  Frnnre,on 
a opposé  que  cette  flétrissure  ineffaçable  avoit  l’iuconvéuient  crôler^ 
aux  coupables  toute  espérance  <fétre  réintégrés  un  jour  dans  la, 
société  sans  aucun  vestige  subsistant  d’infamià^kt  qu'elle  les 
atfsrmissoit  en  quelque  sorte  par-là  dans  la  roule  nU  crime.  Celte 
considération  n'a  pas  prévalu , et  pent-èlro  n’a  pas  dû  prévaloir  sur 
la  nécessité  d'imprimer  aux  criminels  une  tacl|p  indélébile,  dont 
l’opiirobrs  toujours  subsistaut  pût  épouvanter  ceux  que  la  craints 
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lation  ou  de  meurlre , alors  il  emporte  la  peine  de  mort. 
Quelque  médiocre  que  soit  la  valeur  de  la  clidhe  volée 
la  récidive  on  coupe  le  bras  do  voleur.  A la  troisième 
fois,  dans  ce  cas-là  même  on  lui  tranche  la  télé,  ce  que 
les  bourreaux  birmans, observe  Symes, exécutent  avec  une 
singulière  adresse. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’une  peine  capitale,  les 
vice-rois  des  provinces  et  les  chefs  des  quaire  jiirisdictions 
de  la  capitale,  sont  tenus  de  transmettre  par  écrit  au 
conseil  d’Etat  l’instruction  du  procès  et  leur  opinion.  ' • 
AprèA  un  examen  bien  approfondi , ce  conseil  fait  son 
rapport  à l’empereur  qui  ordonne  la  punition  ou  fait 
grâce.  Toutes  les  affaires  du  royaume  peuvent  être  portées 
à ce  conseil,  mais  cette  mesure  occasionne  de  grands 
frais,  dans  lesquels  il  faut  compter  la  rétribution  des 
avocats,  qui,  au  nombre  de  huit  seulement,  peuvent 
plaider  devaht  le  conseil  : il  y en  a un  très-grand  nombre 
de  répandus  dana  l’empire,  pour  diriger  les  parties  dans 
leur  défense. 

L’administration  publique  a paru  à Symes  très-bien 
ordonnée  à Ava.  L’hiérarchie  des  rangs  et  des  places  est 
mqrquée,  soit  par  l’habillement , soit  par  quelque  orne- 
ment extérieur.  Le  gouvernement  birman  ne  reconiioît 
HX  emplois,  ni  dignités  héréditaires  : à la  mort  du  titulaire, 
tout  retourne  à la  couronne.  ^ 

Les  magasins  royaux  renferment  fusqu’à  vingt  mille 
fusils  epoiir  les  déprécier,  Symes  observe  que  <5e  sont 


de  la  simple  exposition  tur  la  place  jjubtique  ti’auruil  pas  le  pou- 
voir d'arrêter  sur  la  pente  du  crime  : mais  la  latilalion  de  /a 
marqua  qui  s'imprime  simplement  sur  les  épaules , a l’cfi'el  flcheux 
de  ne  pas  tenir^  garde  les  hommeshùnnétes  contre  les  individus 
qui  ont  été  fléti!||par  la  justice;  on  avoitdouc  proposé  dans  quel- 
ques écrits,  d’inQiger  d’une  manière  ostensible  la  peine  de  la 
marque!  : c’est  ce  qui  se  pratique , comme  ou  le  voit,  dans  le  royaams  * 

d’Ava.  • 
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âes  armes  de  manufacture  française  (i),  ou  des  fusils  de 
rebut  d^s  arsenaux  anglais  dans  riiide.  La  partie  la  plus 
respectable  des  forces'militaires  des  Jlirinans,  est  leur  éta~ 
blisseraent  de  chaloupes  de  mer  : cela  lient  essentielleiuent 
à la  nature  du  pays  qui  s’étend  'beaucoup  sur  les  cotes, 
et  oblige  de  diriger  vers  leur  défense  les  principales  forces 
de  l’empire.  Chaque  ville  considérable  située  dans  le  voi- 
ainage  d’une- rivière,  est  tenue  de  fournir  ifii  certain 
nombre  d’hommes  et  une  ou  plusieurs»  clialoupcs.  On 
assura  à Symes  que  l’empereur  d’Ava  pouvoit  en  très-peu 
de  temps  en  rassembler  jusqu’à  cinq  cents;  elles  sont  cons- 
truites avec  ce  bois  de  teck  dont  |>arle  ilunter.  Les  Bir- 
mans sont  fort  exercés  à la  guerre  qui  se  fait  avec  ces  cha- 
loupes, et  leur  attaque  est  très-impétueuse  : ils  cherchent 
toujours  à en  venir  à l’abordage,  et  déploient  beaucoup  • 
de  courage,  de  force  et  d’agilité.  , 

Les  Birmans  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Chinois,  pour  les  usages  et  les  moeurs.  Symes  entre  à cet 
égard  dans  un  grand  détail,  qui  n'est  pas  susceptible  d'un 
simple  apperçu.  Quant  à la  population  de  l’empire,  il  la 
porte,  sans  y comprendre  celle  de  l’Aracan,  qui  failparlie 
de  l’empire,  à plus  de  quatorze  millions  d’habitans,  et  en 
y comprenant  l’Aracan , il  l’estime  au  moins  de  dix-scpt 
millions.  Telle  est  l’importance  du  royaume  d’Ava,  dont 
le  nom  nous  étoit  à peine  connu  avant  la  relation  de’ 
Symes.  Malgré  celle  grande  population,  on  ne  connoit  la 
mendicité  dans  aucune  partie  de  l'empire  : cela  seul  peut 
donner  une  haute  idée'  de  la  bonté  de  l’administra* 
tion.  * 

Après  beaucoup  de  dégoûts  que  Symes  eut  la  prudence 
de  dévorer,  il  parvint  à faire  avec  l’empereur  un  traité  de 
commerce,  dont  les  principaux  objets  sont,  1°.  de  tirer  du 
Fégu  des  approvisionnemens  réguliess  de  bois  propre  à la 


- (1)  lie»  Anglais,  dans  leur  inétropol»  même , ont-ils  des  armes 
à feu  supérieures  à celles  qui  sortent  de  la  inauufactui'e  de  Ver- 
sailles et  de  plusieurs  autres?  • >'  • 

V.  ' C 
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construction  des  vaisseaux,  et  sans  lesquels  la  marine 
anglaise  de  l’fnde  ne  pouvoit  être  que  .très-bornée , les 
bois  indigènes  du  fiengrjp  n’étant  pas  propres  au  ser- 
vice (Ol.s®-  de  faire  passer  è Ava  et  au  Pégu  autant  do 
marchandises  anglaises  'qu’il  en  faut  pour  la  consomma- 
tion des  babitans , et  de  se  méhager  des  débouchés  pour  ces 
mêmes  marchandises  au  nord-ouest  de  la  Chine,  par  la 
grande  rivière  d’Ava  ; 3“.  de  surveiller  avec  soin  les  mou- 
vemens  que  pourroient  faire  des  nations  étrangères,  pour 
détourner  le  commerce  dans  d’autres  canaux,  et  obtenir 
un  établissement  dans  un  pays  si  voisin  de  la  capitale  des 
possessions  anglaises  dans  l’Inde. 

Les  deux  descriptions  qui*forment  un  appendice  à la 
relation  de  Symes,  mais  sur- tout  celle  des  ruines  de  ATa- 
^ vali-Pouram  , qui  paroissenl  être  les  restes  d’une  grande 
cité  détruite  depuis  plusieurs  siècles  , sont  de  nature  à 
exciter  et  à satisîaire  la  curiosité  des  lecteurs. 

*^“'.ï'ÏI’o’yAUMÉ  'i)B  •■‘Sia'M;-.:  . -■ 


i.  Relation  du  royaume  de  Siam,  phr  Joost5cAut- 
ten  y traduite  du  hollandais  par  Melcliisedecli  The- 
venot. 

Cette  relation  se  trouve  dans  sa  Collection  (partie  i"). 


(i)  Elus  'd’une  fois  les  papiers  publics  ont  parlé  dea  granda 
avantages  que,  pour  leur  n;ariuc  de  l’Inde,  les  Anglais  retirent 
des  bois. du  Pégu,  depuis  la  conclusion  de  ce  traité.  Si  l’événe- 
pient  snivanl,  annoncé  récemment  dans  les  journaux,  est  bien 
constaté,  et  qu’il  ait  les  suites, qu’on  doit  en  attendre,  la  compa- 
gnie anglaise  sera  obligée  de  traiter  , pour  le  commerce  au  Pégu , 
avec  une  nouvelle  puissance. 

I a Une  lettre  datée  de  Madras  du  l a janvier  i8o5,* porto  qu'un 
n corps  de  cinq  mille  insurgés  dé  la  Cocfainchine,  ayant  envahi 
■»  le  Birman  , le  neveu  du  roi  marcha  contre  eirx  à la  tête  de  deux 
« mille  cavaliers  et  de  cinq  mille  fantassins.  Le  combat  ne  fut 
» pas  long  : le  neveu  du  roi  eut  la  télé  emportée  d’un  coup  de 
» Canon,  et  les  soldats  s'enfuirent  , «a  laissant  une  centaine  des 
))  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
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Les  relalioiis  ultétieures  nous  ont  donné  beaucoup- plus 
de  lumières  sur  celte  contrée  que  la  relation  de  Scliutten , 
qui  remonte  à l’année  i654>  et  même  aux  années  anté» 
rieures. 

Relation  historique  du  royaume  de  Siam,  par 
Delisle.  Paris,  Deluques,  1684,  in-12.  , 

Relation  de  l’ambassade  du  chevalier  de  Chau- 
mont à la  cour  de  Siam , avec  figures.  Paris , Seneuse, 
i687,in-i2. 

— La  même , traduite  en  hollandais.  Amsterdam, 
1687 , in-4“. 

Journal  du  voyage  de  Pabbé  de  Choisy  à Siam. 
Paris,  Cramoisy,  1687,  in-4”. 

— Le  même,  ibid,.;  Amsterdam;  1687;  Tré- 
voux, 1741 , in-12.  ’•  ’ • 

.Ce  journal  est  écrit  avec  beaucoup  d’agrément;  c’est  son  • 
seul  mérite , car  il  est  fort  superficiel  j et  ne  renferme  sUr  le 
royaume  de  Siam  que  quelques  particularités  d’un  assez 
médiocre  intérêt. 

Premier  Voyage  de  Siam  des  PP.  Jésuites  en- 
voyés par  le  Roi  aux  Indes  et  à la  ClAne , avec  «leurs 
observations  astronomiques  et  leurs  remarques  de 
physique  , de  géographie  , d’hydrographie  et  d’his- 
toire (rédigé  par  le  P.  Tachard).  — Second  Voyage 
•du  P.  Tachard  et  des  Jésuites  envoyés  par  le  Roi 
au  royaumê  de  Siam,  contenant  diverses  remar- 
ques d’histoire,  de  pliysique,  dé  géographie  et 
d’astronomie,  avec  figures.  Paris,  1686  et 
a vol.  in-12.  , . • 

— Les  mêmes,  traduits  en  hollandais.  Ütrecht , 
i687,in-4°.  • * • 

a 
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— Les  mêmes,  avec  figures.  Amsterdam,  i68q  5 
ibid.  1700, 2 vol.  in-i2. 

On  joint  communément  à Tune  on  à l’autre  de  ces  éditions  do 
Hollande,  celle  du  Journal  de  CAoiay , d’Am'sterdam , précédem- 
ment indiquée;  elles  forment  alors  trois  volumes. 

Ce  fut  l’esprit  de  prosélytisme  qui  nous  procura  les 
quatre  relalions  dpntje  viens  de  donner  la  notice.  Louis  xiv 
se  laissa  persuader  par  un  aventurier  nommé.  Con.stantin 
Faulcon , né  à Céphalonie,  et  parvenu  à une  haute  faveur 
à la  cour  de  Siam , que  le  roi  de  ce  pays  étoit  disposé  à 
embraser  la  religion  chrétienne  et  à la  faire  embrasser  à ses 
sujets.  Danscctteconfiance,  on  envoya  le  chevalier  de  Chau- 
mont en  ambassade  à Siam  : on  fit  partir  avec  lui  l’abbé  de 
Choisy , qui  devoit  succéder  à Chaumont  dans  cette  léga- 
tion, el  plusieurs  jésuites  initiés  dans  la  connoissance  des 
mathématiques , de  l’astronomie , de  la  géographie , de  l’hy- 
drographie et  de  'quelques  branches  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  physique.  Lp  P.  Tachard,  domme  le  plus  instruit  de 
* tous , fut  chargé  de  rédiger  la  relation  des  deux  voyages  ; 
• dans  le  premier , il  accompagnoit  l’anbassadeur  ; dans  le 

“ pecond , il  amenoit  à Siam  des  jésuites  mathématiciens  que 

\ la  cour  de  Siam  avoit  demandés. 

Tout  ce  que  ces  deux  voyages  renferment  d’ohserva- 
’i.  ’c ôons  astronomiqfces,  géographiques  et  physiques,  est  assez 
i/i  :,,'^'  ^act  : mais  l’importance  qu’il  s’agissoit  de  donner' à un 
l’objet  d’une  conquête  apostolique,  pour  flatter  la 
4^,  ' vaqit^  de  Louis  xiv , a fait  employer  par  le  P.  Tachard  , 
^âaiis  la  peinture  qu’il  a faite  de  Siam , beaucoup  de  touches 
exagérées  et  trop  flatteuses. 

lisant  ces  deux  Voyages , on  ne  soupçonne  pas  même 
l’affreux  despotisme  qui  pèse  à Siam  sur  le  peuple , el  rend 
sa  Condition  vraiment  misérable.  L’extrême  crédulité  du 
P.  Tachqrd  stfr  quelques  points  particuliers , a contribué 
aussi  à rendre  souvent  infîdelle  la  relation  de  ce  reli- 
gieux , d’ailleurs  fort  instruit , sur-tout  en  matière  de  géo- 
graphie. ' * 
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Histoire  naturelle  et  civile  du  royaume  de  ^ 
Siam , divisée  en  quatre  parties  : la  première  , con- 
tenant la  situation  "et  la  nature  du  pays  ; la  seconde , 
les  mœurs  des  habitans  , leurs  loix  , leurs  coutumes  ; 
la  troisième  , leur  religion  ; la  quatrième , ce  qui 
regarde  le  Roi  et  la  Cour  (par  Kicolas  Gervaise). 
Paris  , Bar bin  , 1688,  in-4°. 

On  a annexé  dans  le  temps,  à cet  ouvrage,  Une  carte 
du  royaume  de  Siam  et  des  Etals  qui  sont  ses  tributaires, 
dressée  d’après  les  observations,  des  Jésuites  par  Coro- 
nelli  ; elle  est  beaucoup  plus  exacte  que  celle  de  ta  Morée 
par  ce  géographe.  La  description  de  Siam  par  Gervaise, 

. qui,  durant  quatre  ans,  avoit  séjourné  dans  ce  royaume, 
n’est  qu’une  esquisse,  mais  excellente , du  tableau  que  La 
Loubere  a traoé  depuis  à plus  grands  traits. 

Histoire  de  la  révolution  de  Sicim,  arrivée  en 
l’année  1688,  et  de  l’état  présentées  Indes,  par  le 
. P.  Marcel  Leblanc , de  la  compagnie  de  Jésus.  Lyon, 
Horace  Vauclln  , 1692 , 2 vol.  in-i6. 

LJaitteur  fut  obligé  par  ses  supérieurs,  de  retrancher 
un  endroit  peu  avantageux  aux  missions  étrangères  : c’est 
ce  qui  résulte  d’une  note  placée  à la  tête  de  l’exemplaire 
de  cet  ouvrage , qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  impériale. 

On  trouve  dans  cette  histoire  quelques  particularités  sur 
les  moeurs,  les 'usages  et  le  culte  des  Siamois  : c’est  à ce 
titre  seulement  que  je  la  fais  entrer  dans  mon  ouvrage. 

* Relation  de  plusieurs  voyagOs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  des  Provlnces-Uules  , à Siam  et  autres  ‘ 
lieux,  avec  plancbcs  (en  hollandais).  Lcyde  et 
Amsterdam,  1692,  1705,  ijoS  el.iyGi,  4 vol. 
in-4”. 

Les  voyages  à Siam  tiennent  la  principale  place  dans, 
cette  relation,  *' 
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Description  du  royaume  de  Slam , contenant 
l’histoire  de  l’origine  , du  gouvernement  politique, 
ecclésiastique  et  civil  du  commence  de  ce  royaume , 
par  Jérémie  Van  Vliet,  etc....- (en  hollandais*). 
Leyde,  Frédéric tPern ing , 1692  , in-4°. 

Descrij?tion  du  royaume  de  Siam , par  M.  de  La 
Louhere , envoyé  extraordinaire  du  Roi  auprès  du 
Toi  de  Siam  , où  l’on  voit  quelles  sont  les  opinions , 
les  mœurs  et  la  religion  des  Siamois , avec  pluiseurs 
remarques  de  physique  touchant  les  plantes  et  les 
.-mlmaux  du  pays , enrichie  d’un  grand  nombre  de 
^gures.en  taille-douce.  Amsterdam,  17i4j  ^ 
in-12. 

La  Loubere  n’a  résidé  qu’un  peu  plus  de  trois  mois 
•à  Siam  ; on  ne  pouvoil  pas  employer  avec  plus  de  fruit 
qu’il  l’a  fait,  un  séjour  si  peu  long. 

A la  tête  de  sa  description,  est  «ne  carte  du  cours  du 
fleuVe  Monam,  depuis  la  ville  de  Siam  jusqu’à  la  mer  j 
mais  il  a la  franchise  de  prévenir  qu’elle  n’est  point  parfai- 
tementexacte,  et  qu’ill’a  remise  à Cassini  pour  la  corriger 
sur  quelques  Mémoires  qui  lui  ont  été  donnés  à Siam. 
Cette  franchise  doit  inspirer  de  la  confiance  pour  la  fidé- 
lité des  plans  des  villes  de  Baucok  et  de  Siam  , qu’il  a fait 
faire  sous  ses' yeux , et  dont  il  a enrichi  sa  relation. 

Les  recherches  de  La  Loubere  sur  l’histoire  et  l’origine 
des  Siamois,  annoncent  un. esprit  judicieux  qui  sait  s’ar- 
rêter ovi  l’on  n’a  plus  que  d’incertaines  ou  vagues  conjep- 
tures.  Entre  les  productions  du  pays  qu’il  représente 
comme  presque  inculte  et  couvert  de  bois,  il  arrête  l’at- 
tention du  lecteur  sur  le  bambou,  d’un  si  grand  usage  dans 
les  constructions;  sur  le  co-paî,  qui  jette  une  infinité  de 
filets  dont  il  s’élève  autant  d'arbres  formant  un  labyrinthe 
impénétrable.  Des  arbres  plus  utiles  encore,  sont  ceux  qui 
produisent  du  colon  et  une  espèce  d'ouatte  fort  fine;  ceux 
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dont  on  extrait  une  huile  excellente  pour  l’enduit  des 
murailles  et  pour  le. ciment  ; ceux  enfin  qui  donnent  la 
gomme  avec  laquelle  on  fait  ce  beau  vernis  répandu  sur 
les  ouvrages  du  Japon  et  de  la  Chine.  Le  oanelier  donne 
une  canelle  inférieure  à celle  de  Ceylan , mais  supérieure 
à toutes  les  autres.  Le  sapan  fournit  un  bois  propre  à la 
teinture.  Avec  l’écorce  d’un  autre  arbre,  les  Siamois  font 
d’excellent^ papier;  et  ils  ont  des  bois  de  toute  espèce 
propres  à la  bâtisse  et  à la  construction  des  navires.  Le 
mûrier  n’ayant  pas  pu  réussir  à Siam , on  n’y  connoît  * 
point  la  soie,  et  l'on  n’y  fabrique  que  des  étoffes  de  coton. 

Le  royaume  de  Siam  renferme  des  mines  d’un  aciqr 
excellent,  dont  on  fabrique  d’assez  bonnes  armes  : à 
l’égard  du  fer,  on  sait  bien  le  fondre,  mais  on  le  forge 
très-mal.  Les  mines  de  plomb  et  d’étain  sont  abondantes; 
il  y en  a aussi  d’aimant  et  de  quelques  pierres  précieuses  : 
celles  de  cuivre  sont  fort  pauvres,  quoique  mêlées  d’or  et 
d’ai'gent  dont  les  Siamois  ne  savent  pas  faire  le  départ. 
Pour  rendre  ce  mélange  plus  précieux , le  roi  de  Siam  y 
faisoit  ajouter  un  peu  d’or,  c’est  ce  qu’on'appeloit  à Siam 
le  tombac , ai  grossièrement  imité  eh  Europe,  long-temps 
après  La  Loubere. 

C’est  au  limon  qu’entraîne  du  sommet  des  montagnes 
une  inondation  annuelle,  que  le  royaume  de  Siam  do'it  sa 
fertilité  dans  les  contrées  seulement  où  elle  s’étend  : en 
même  temps  qu’elle  fait  périr  plusieurs  insectes,  elle  don  ne- 
naissance  à beaucouii  d’autres  extrêmement  incommodes. 
C’est  sur-tout  à la  culture  du  riz,  la  principale  ou  plutôt 
la  seule  nourriture  des  habilans,  que 'rinondalion  est 
favorable  :1c  froment  ne  croît  que  suf  les  terres  qui  ne 
sont  pas  atteintes  par  les  eaux;  on  ne  le  cultive  même  que 
pour  le' roi,  plus  par  curiosité' peut.'êlre  que  par  goût  , car 
op  ne  sait  pas  en  fabriquer  de  bon  pain  : c’est  dans  divers 
cantons  qui  ne  sont  jaipai^  inondés,  qu’on  recueille  le  riz 
sec,  beaucoup  plus  substantiel  et  plus  savoureux  que 
l’autre , et  qui  se  conserve  plus  long-temps. 

Les  Siamois  ne  comptent  q^ue  trois  saisons  ; l’hiver  qui 
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répond  à nos  mois  de  décembre  et  de  janvier , mais  durant 
lequel  la  chaleur  est  plus  forte  encore  que  celle  de  nos  étés 
les  plus  chauds;  le  petit  été  qui  embrasse  les  trois  mois  sui— 
Tans»  et  oû  la  chaleur  9 déjà  plus  d’intensité;  et  le  grand 
.été  finquel  appartiennent  les  quatre  autres  mois,  et  où  la 
chaleur  est  telle , qu’elle  dépouille  entièrcraerit  les  arbres  de 
leurs  feuilles,  comme  chez  nous  fait  l’hiver. 

L’agrîculiure  est  fort  en  honneur  à Siaro.  Ses  rois, 
comme  les  empereurs  de  la  Chine,  étoientdans  l’usage  de 
mettre  la  main  à la  charrue  un  certain  jour  de  l’année.  Du 
temps  de  La  Loubere,  cette  cérémonie  se  faisoit  encore 
avec  un  grand  appàreil  ; mais  un  officier  créé  tous  les  ans 
‘ à cet  effet , y remplaçoit  le  roi.  Les  Siamois  dliltivent  leurs 
jardins  avec  le  même  soin  que  leurs  terres  : la  plupart  de 
nos  herbages,  de  nos  racines,  de  nos  légumes  leur  man- 
quent, mais  ils  eu  ont  d’autres,  et  sur-tout  les  patates  qui 
les  suppléent  en  partie.  L’asperge -y  croit  en  abondance, 
et  chose  bizarre  ! ils  n’en  mangent  pas.  Ce  peuple  fait  fort 
peu  d’usage  de  la  chair  des  animaux , et  consommé  beau- 
coup plus  de  poisson  ; il, aime  les  fruits  de  préférence  à tout 
autre  aliment  : les  nôtres  n’y  sont  p.as  communs,  mais  ils 
' ont  en  une  grande  abondance  des  oranges  et  des  citrons  de 
toute  espèce,  les  grenades,  l’ananas,  la  figue-banane,  le 
coco  et  beaucoup  d’autres  fruits  dont  La  Loubere  fait  la 
description.  D.ans  un  pays  si  humide,  la  vigne  n’a  pas  pu 
s’acclimale^ , elle  y dégénère  promptement.  Les  Siamois 
suppléent  au  vin  , qu’ils  aiment  beaucoup,  par  certaines 
liqueurs  vineuses  qui  découlent  des  arbres,  par  l’usage 
habituel  du  thé,,  et  même  par  celui  du  café  : la  mauvaise 
qualité  de  l’eau  Jeur  rend  indispensable  cet  usage  des 
liqueurs <îhaude8.ou  fermentées.  Le  régime  frugivore  qui, 
dans  nos  climats,  est  si  souvent  le  germe  de  fièvres tle  toute 
espèce,  semble  en  préserver  les  Siamois,  quoique  la  cha- 
leur du  climat  dût  les  en  rendre  susceplibles.  Les  plus  dan- 
gereuses maladies  de  nos  contrées  y sont  inconnues,  mai* 
•le  grand  fléau  du  pays,estla  petite- vérole,  qui  y fait  dea 
ravages  elTroyables»  , 
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Pour  la  figure  et  la  taille,  les  Siamois  ont  beaucoup  de 
conformité  avec  les  Péguans  et  les  Birmans.  La  chaleur  du 
climat  les  obb'ge  de  se  vêtir  très-légèrement.  Hommes  et 
femmes  sont  à moitié  nus;  mais  dans  les  circonstances 
même  où  les  nations  policées  se  permellent  de  découvrir 
les  parties  qu’en  tout,  'autre  temps  la  pudeur  oblige  de 
voiler , les  Siamois  les  dérobent  soigneusement  à la  vue. 
Avec  beaucoup  de  simplicité  dans  les  vétemens  et  dans  la 
manière  de  se  nourrir  et  de  vivre,  ils  sont  d’ailleurs  d’une 
propreté  extrême. 

Les  maisons,  très- légèrement  construites,  n’ont  qu’un 
seul  étage.  Les  édifices  publics,  les  palais  même  du  roi 
n’ont  rien  de  somptueux.  La  magnificence  du  priifce 
consiste  principalement  dans  le  grand  nombre  d’élépbans 
qu’il  entretient,  et  que  les  Siamois  excellent  à apprivoiser, 
et  dans  les  balons  ou  grandes  barc]ues , dont  le  travail  a 
vraiment  de  quoi  étonner.  Les  divertissemens  de  la  cour 
et  du  peuple,  sont  les  combats  d'éléphans  et  de  coqs  ; des 
pièces  <Je  théâtre  mêlées  de  récits,  de  chants  et  de  danse, 
jouées  par  des  comédiens  chinois;  des  sauts  sur  la  corde 
et  des  tours  de  force,  où  les  Siamois  excellent,  ainsi'qu’à 
apprivoiser  les  serpens.  Ils  ne  montrent  pas  moins  d’intel- 
ligence dans  leurs  illuminations  et  dans  leurs  feux  d’arti- 
fice; leur  musique  au  contraire  est  dans  un  grand  état 
d’imperfection  : il  en  est  de  même  des  arts  mécaniques,  k 
l’exception  de  la  menuiserie  et  de  l’açt  du  doreur  : lenr^ 
* peintures  n’ont  d’autre  mérite  que. la  vivacité  des  cou- 
leurs. _ • 

Dans  les  conventions  relatives  au  commerce,  les  Sia- 
mois ne  connoissent  pas  l’usage  des  écritures  privées,  et  il 
n’y  a point  chez  eux  d’actes  publics.  Ils  sont  fort  ignorans 
en  physique,  en  astronomie,  en  chimie.  Leurs  connois- 
sanceseii  mathématiques  se  réduisent  à une  routine  gro,s— 
sière  du  calcul  qu’ils  exécutent,  comme  nous  , avec  la 
plume.  La  médecine  et  la  cliirurgi^  sont  dans  l’enfance 
chez  eux.  Leur  science,  à cet  égard,  est  bornée  à des 
recettes  que  la  tradition  transmet  d’àge  en  âge.  Une  ima- 
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gination  assez  ardente  a multiplié  chez  eux  les  poètes; 
ils  réussissent  dans  divers  genres  de  poésie,  mais  ils  sont 
mauvais  orateurs. 

La  Loubere  donne  des  éloges  au  caractère  et  aux 
mœurs  des  Siamois  : il  exalte  sur-tout  leur  respect  pour 
les  vieillards,  l’étendue  qu’ils  ont  donnée  à l’autorité 
paternelle,  leur  horreur  pour  l’adultère,  leur  honne-foi  et 
leur  politesse;  mais  il  ne  dissimule  pas  quelques  vices  qui 
déparent  un  peu  leurs  bonnes  qualités , tels  que  l’habi- 
tude du  vol  et  du  mensonge  dans  la  dernière  classe  du 
peuple,  et  dans  les  conditions  plus  relevées,  un  penchant 
irrésistible  à la  jalousie  et  à la  vengeance. 

4.a  condition  du  peuple  se  divise  en  personnes  libres 
et  en  esclaves^:  ces  derniers  sont  tels,  ou  par  lè  malheur 
de  leur  naissance,  ou  pour  avoir  été  pris  à la  guerre,  ou 
pour  avoir  été  livrés  à la  justice.  Les  hommes  libres  em- 
ploient leurs  esclaves  à cultiver  leurs  terres,  leurs  jar- 
dins , et  à des  services  domeatiqhes.  Les  Siamois  de  con- 
dition libre,  fonpeat  Une  milice  qui  doit  six  mois  de  servie» 
à son  prince , chargé  de  la.  nourrir , de  l’habiller  , de 
l’anfier  et  de  la  monter.  Les  esclaves  du  roi  sont  tenus  de 
faire  le  service  toute  l’année.  • ' 

Les  offices  civils  et  militaires  sont  héréditaires  à Siam. 
La  Loubei-e  donne  un  détail  très-curieux  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  service,  dont  les  titulaires  portent  le  nom 
générique  de  Mandarins.  Des  considérations  importantes, 
tirées  des  relations  que  la  cour  de  France  entretenôil 
vncore  à cette  époque  avec  la  cour  de  Siam , n’ont  pas 
permis  à La  Loubere  de  s’expliquer  nettement  sur  la 
forme  despotique  du  gouvernement  : mais  plusieurs  traits 
qu’il  n’a  pas  dissimulés,  soulèvent  le  voile  qu’il  semble 
avoir  étendu  sur  cette  partie  de  sa  relation. 

On  y voit,  par  exemple,  qu’il  n’y  a point  d’autre  juge 
que  le  roi  dans  la  capitale  ; et  l’on  sent  combien  le  pouvoir 
judiciaire  est  redout^le  dans  la  main  du  prince  : on  y voit 
aussi  que  le  roi  de^Siam  , étant  le  juge  suprême  des  contes- 
tations qui  intéressent  l’étal  en  général  et  les  sujets  en  par- 
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tictilier,  la  décision  en  est  livrée  à la  fanlaisie  arbitraire  du 
prince, />arce  que  ses  ministres,  dit  La  Loubere,  s’appli- 
quent bien  plus  à deviner  son  sentiment,  qu’à  lui  déclarer 

le  leur  1 on  y volt  encore  que  l’infâme  métier  de  délateur 

est  en  grand  honneur,  que  tout  conspire  k égarer  le  sou- 
verain , et  à le  rendre  cruel  ; que  sans  formalités  de  justice , 
il  fait  mourir  en  sa  présence  qui  il  lui  plaît , par  la  ratfin  de 
qui  bon  lui  semble,  quelquefois  l’accusateur  avec  le  cou- 
pable, l’innocent  avec  le  calomniateur  : on  y voit  enfin 
que  lorsque  les  preuves  demeurent  douteuses,  il  fu»t 
exposer  les  parties  aux  tigres  qui  les  déchirent,  ou  aux 
éléphans  qui  les  foulent  aux  pieds.  De  pareils  faits  ne  lais- 
sent pas  d’incertitude  sur  la  forme  du  gouvernement  de 
Siam. 

La  Loubere  s’est  beaucoup  étendu  sur  les  Talapoins, 
espèce  de  moines  qui  ont  une  grande  influence  à Siam, 
dont  la  doctrine  est  subversive  de  l’idée  d’une  Providence, 
et  qui  égarant  les  Siamois  dans  un  dédale,  d’opinions 
extravagantes,  les  livrent  à des  superstitions  honteuses. 

La  fin  tragique  de  Constantin  Faulcon , qui  n’avoil  établi 
des  liaisons  entre  la  cour  de  Siam  et  celle  de  I rance,  que 
pour  se  soutenir  dans  le  poste  de  principal  ministre , a fait 
cesser  assez  brusquement  ces  liaisons;  et  dans  les  Mémoires 
des  missionnaires  qu’indique  l’ouvrage  suivant,  on  ne 
trouve  plus  <^ue  quelques  traits  détachés  sur  la  nation  sia- 
moise. * 

Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume,  dp 
Siam , et-  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  cet 
empire  jusqu’en  1770,  publiée  par  M.  Turpin,  sur 
les  manuscrits  qui  lui  ont  été  communiqués  ]>ar 
M.  l’Evêque  de  Tavolca,  vicaire  apostolique  de 
Siam , et  d’autres  missionnaires  dans  ce  royaume. 
Paris,  Costard,  1771  , a vol.  m-ia. 

C’est  principalement  dans  les  relations  précédentes,  que 

q'urpin  a pris  les  matériaux  de  cette  Histoire.  Les  Mémoires 
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fies  missionnaires  lui  ont  fourni  seulement  quelques  parti- 
cularités assez  curieuses  ; mais  le  plus  grand  mérite  de  net 
ouvrage,  est  le  tableau  qu’il  renferme  des  révolutions  sur- 
venues à Sîam  depuis  la  chute  de  Constantin  Faulcon 
jusqu’en  1770.  Ce  tableau  embrasse  les  événemensqui  sui- 
virent celte  catastrophe,  tels  que  les  démêlés  des  Français 
avec  l’usurpateur  du  trône  de  Siam,  les  persécutions  qu’ils 
essuyèrent^  et  les  deux  révolutions  de  1760  et  de  1767  qui 
consommèrent  leur  ruine. 

Sui:  les  moeurs,  les  usages,  la  religion  et  le  commerce 
des  Siamois,  sur  les  arts  et  les  sciences  qu’on  y cultive , sur 
l’hisloire  naturelle  du  pays  dans  ses  trois  branches , Turpin 
a recueilli  dans  les  Mémoires  des  missionnaires,  quelques 
.notions  qui  avoient  échappé  aux  précédens  écrivains. 

Observations  sur  Siam  : (en  allemand)  Bemer- 
kurigen  über  Siam.  (Insérées  dans  la  Cunnoissauce 
de  la  Littérature  des  pays  , 1786  , xii*  cah.) 

ROYAUMES  DE  LA  CÔCHINCHINE,  DETUNKIN, 
DE  LAO,.DE  CAMBOYE,  ET  DU  DÉTROIT  DE 
MALACCA. 

ROYAUME  DE  LA  COCHINCHINE. 

Si  r.on  en  excepte  quelques  renseignemeps  très  - pré- 
cieux que  nous  a procurés  sur  la  Cochinchine  , sous  le 
rapport  principalement  de  son  agriculture,  le  célèbre 
Poivre,  dans  ses  Observations  sur  les  mœurs  et  les  arts  des 
peu|)les  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et-  de  l’Amérique,  dont 
j’ai  donné  la  notice  ( première  Partie , section  viu,  §.  11)  j 
et  une  rapide  description  de  la  Cochinchine  placée  à la 
suite  du  Voyage  de  M.  Rochon  à Madagascar,  dont  j’ai 
donné  également  la  notice  (troisième  Partie,  section  iv, 
J.  Il) , ce  royaume  ne  nous  étoil  guère  connu  que  par  les 
relations  des  vicaires  apostoliques  et  autres  missionnaires, 
qui  se  trouvent  dans  les  Lettres  édifiantes f et  par  quel—.. 
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qiiea  autres  relations  détachées  en  Ircs-pelil  nombre  , dont 
plusieurs  embrassent  des  contrées  voisines  de  la  Cocbin- 
ebine.  Les  progrès  ou  la  décadence  des  missions  faites 
dans  ce  royaume , sont  le  principal  objet  de  ces  relations. 
C’est  à M.  Barrow,  dans  son  "Voyage  à la  Cochinchine; 
c’est  à sir  Slaunton , dans  sa  relation  du  voyage  de  lord 
Makartney  à la  Chine  , que  nous  sommes  redevables  des 
notions  les  plus  instructives  et  les  plus  récentes  de  l’état 
physique  et  moral  de  la  Cochinchine.  Je  commence  ]^r 
les  relations  détachées  et  particulières  à ce  royaume , qui 
nous  ont  été  données  par  les  missionnaires  : elles  se  rédui- 
sent à deux.  I 

REUi^TiON  d’une  nouvelle  mission  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  royaume  delà  Cocblnchlne, 
par  le  P.  Christophe  Borri , Milanais  : (eu  ilallén) 
Relazione  délia  nuova  missione  de’Padri  délia  Com- 
pania  di  Jesu  nel  regno  de  Cocincinâ,  di  P.  Cheistof . 
Boni,  Milanese.  Rome,  i63i,  in-8®. 

Cette  relation  a été  traduite  la  même  année  en  français, 
sous  le  titre  suivant  ; 

Relation  de  la  nouvelle  mission  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au'  royaume  de  la  Cochin- 
chine, traduite  de  l’italien  du  P.  Christophe  Æom, 
Milanais , qui  fut  un  des  premiers  qui  entrèrent 
dans  ce  royaume , par  le  P.  Antoine  de.  la  Croix  , de 
la  même  Compagnie.  Rennes,  Jean  Hardi , i63i, 
pet.  in-8°.’ 

Elle  a été  aussi  traduite  en  anglais  ; en  voici  le  titre,  qui 
diffère  de  celui  de  la  traduction  française  : 

La  CocttiNCHiNE,  contenant  beaucoup  de  rare- 
tés admirables  et  de  singularités  sur  cette  contrée  ; 
traduite  d’une  relation  italienne  de  Christophe 
Boni,  par  Robert  Atsley  : (en  anglais)  Christoph. 
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Borri’s  Cochinchina , containing  manny  admirables 
rarities  and  singularities  of  the  country , extracted 
of  an  italian  relation  hy  Robert  Atsley,  Londres,  ' 

l653,  in-4". 

Cette  relation  est  divisée  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  l’auteur  traite  du  nom  et  de  l’éten- 
due de  la  Cochinchine,  des  qualités  du  climat  de  ce  pays, 
de  la  fertilité'  de  son  sol,  des  éléphans  et  des  ubades  (i)  ; 
du  tempérament,  des  moeurs  et  coutumes  des  Cochin— ' 
chinois,  de  leur  manière  de  vivre,  de  se  vêtir  et  de  se 
médicamenter;  de  leur  gouvernement  politique  et  civil; 
des  forces  du  roi  des  Cochincbinois  ; eniin  du  commerce 
et  des  ports  de  la  mer  de  Cochinchine  (a).  * 

La  seconde  partie  est  entièrement  consacrée  à l’état  spi- 
rituel de  la  Cochinchine,  c’est-à-dire,  à la  relation  des 
progrès  qu’y  avoit  faits  la  religion  chrétienne. 

Dans  la  première  partie , à beaucoup  d’erreurs  sur  la 
géographie  du  pays,  se  trouvent  mêlées  quelques  particu- 
larités curieuses  sur  sa  fertilité  et  les  moeurs  de  ses  habi- 
tans.  Tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  et  l’état  mili- 
taire et  commercial  de  la  Cochinchine , avoit  éprouvé  beau— 

. coup  d’altération  depuis  l’époque  très-r'eculéeoi\  le  P.  Borry 
a écrit,  lorsque  plus  de  cent  ans  après,  Valérius  visita 
cette  contrée.  . • 

Voyage  à la  Cochinchine,  par  Valérius,  évêquç 
de  Munden  «t  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  : 
(en  allemand)  Valeriis,  Bischoffen  zuMünden  (Min- 
den)  und  Coadjutoren  des  Vicàrialus  apostolici , in 
Cochinchina  hurze  Rèisbeschreibung.  Mi^ndeu,  lySG, 
in-8°.  ■ ■ - 


(■)  D'après  la  description  que  le  P.  Borri  fait  de  cet  aniuial,' 
il  est  évideiil  que  c’est  le  rhinocéros. 

(3)  L>cs  dernières  révoluliuns  oqt  appoité  encore  de  grands  clian- 
gcmcus  dans  l’état  politique,  civil , militaire  et  commercial  du  p >ys^ 


/ 
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Voyage  à la  CochinclÛDe , dans  les  années  1793 
à 1793  , contenant  un  tableau  général  des  produc- 
tions précieuses  et  de  l’importance  politique  cfb  ce 
florissant  royaume , et  aussi  de  ceux  des  établisse- 
mens  européens  qui  ont  été  visités  dans  ce  voyage  , 
avec  une  esquisse  des  mœurs , des  usages , du  carac- 
tère , de  l’état  actuel  de  leurs  divers  babitans  : on  y 
a joint  la  relation  d’un  voyage  fait  dans  les  années 
1801  à 1802,  dans  la  résidence  du  chef  de  la  nation 
Bourhouane , située  dans  le  point  le  plus  reculé  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  méridionale  où  les  Euro- 
péens eussent  pénétré  jusqu’ici.  Les  faits  et  les' 
descriptions  ont  été  pris  sur  le  manuscrit  original 
et  sur  les  journaux  de  route  , par  John  Barrow , 
écuyer,  auteur  d’un  Voyage  dans  l’Afrique  méri- 
dionale et  d’un  Voyage  en  Chine  : enrichi  de  di- 
verses gravures  par  Medland , coloriées  d’après  les 
dessins  originaux  par  MM.  Alexandre  et  Daniel  : 
(en  anglais)  A Voyage  to  CochinChina , in  the  years 
7/<?2  and  lygS , coutaining  a general  view  of  the 
valable  productions  and  the  polltical  importanâe  of 
the  fleurishing  kingdom  , and  also  of  such  europedn 
setlements  as  were  visited  on  the  voyage  : wiüt  skel- 
ches  of  the  manners  , caracter  and  condition  of  their 
several  inhabitants  ; to  which  is  annexed  an  accoiwt^ 
of  a joumey  mode  in  the  years  1801  dnd  1802,  to 
the  'résidence  of  the  ^chief  of  the  B oeshuana  nation 
being  the  remotest  point  in  the  interidr  of  Southern- 
Africa,  to  which  Europeans  hâve  hithefto  penetrated, 
the  facts  and  description  taken  from  a manuscrit  jour- 
pal  : with  a map  of  the  route,  by  John  Barrow, 


ttü  bibliothèque  dès  voyages. 
esq. , author  ofTravels  in  Soulhem-Africa  andTfa- 
vels  ^ China  : illustrated  and  embellissed  ■with  se~ 
veroTengravings  hy  Medland , coloured  after  the  ori- 
ginal drawings  , hy  M'  Alexander  and  Æf'"  Daniel. 
Londres,  Cadel  et  Davles,  i8o6^  in-8“. 

Ce  Voyage  vient  d’être  traduit  en  français  sous  le  titre 
suivant  : ' 

Voyagé  à la  Cocbinchlne,  par  les  îles  de  Ma- 
dère, de  Téncriffe  et  duCap-Verd , le  Brésil  et  l’île 
de  Java  , contenant  des  renseigneinens  nouveaux 
et  authentiqués  sur  l’état  naturel  et  civil  de  ces 
divers  pays  accompagné  de  la  relation  officielle 
d’un  Voyage  au  pays  des  Boushouanas , dans  l’inté- 
rieur de  l'Afrique  australe  : par  John  Barrow , 
membre  de  la  société  royale  de  Londres , traduit 
de  l’anglais,  ayec  des  notes  et  des  additions  par 
Malte-Brun'  et  un  atlas  grand  ia-4°.  de  dix-huit 
planches  gravées  en  taille-douce  par  Tardieu.  Paris, 
Buisson,  1807’,  2 vol.  in-8°:  ' 

Eu  quittant  les  îles  <Ju  Gap-Vert  (i) , l’escadre  que  mon- 
toit  M.  Barrow  relâcha  h Rio— Janeiro.  , 

Ses  observations  sur  cette  ville  se  sont  principalement 
dirigées  vers  les  aspects  pittoresques  qu’offrê  cette  côte  du 
Brésil  ; la  manière  dont  est  défeudu  ce  vaste  port  ; les  édi- 
£ces=%t  les  mpnumens  que  renferme  la  ville  ; la  beauté  de 
^ses  rues  et  de  ses  promenades;  la  rareté  des  plantes  que, 
renferme  son  jardin  botanique,  d’ailleurs  extrêmement 
négligé;  le  peu  de  ressources  qu’offre  Rio-Janeiro  aux 
étrangers,  par  le  défaut  d’auberges,  d’bôtels  garnis  et 


(i)  Dans  la  troisième  Partie  ( section  iii  vi  ) , j’ai  donné 
l’extrait  des  observations  les  plus  importantes  de  M.  Barrow , sur 
les  Ucs  de  Madère  et  de  TénériiTe , et  sur  les  lies  du  Cap- Verd. 
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d’objets  de  dislraClioa  ; l’heureuse  teiupéraliire  dont  ou 
y jouit;  la  quantité  d’insectes  et  d’autres  espèces  d’ani- 
maux venimeux  dont  on  y est  dévoré  ; le  délaissement  où 
y sont  les  sciences  et  la  librairie;  la  fatniliqrilé  avec  la- 
quelle les  dames  de  Rio  Janeiro  en  usent  avec  les  étran- 
gers, sans  qu’on  puisse,  au  jugement  de  M.  Barrow,  en 
rien  inférer  contre  leur  sagesse;  le  genre  des  amuseniens 
auxquels  se  livrent  les  liabitnns  de  celle  ville  ; enfin  leurs 
, pratiques  religieuses  et  leurs  pompes  funèbres. 

Quoique  tous  ces  objets  soient  traités  d’une  manière 
assez  piquante,  le  traducteur  les  a jugés  , avec  raison  , 
très-insnlfisans  pour  faire  connoîlre  le  Brésil  : il  y a sup- 
pléé par  l’extrait  d’une  relation  écrite  en  allemand  par 
X>angsted , dont  j’ai  donné  lu  notice  dans  la  première 
Partie  démon  ouvrage  , et  par  un  Mémoire  sur  le  Brésil, 
qu’il  a rédigé  d’après  une  relation  de  Lindley , dont  on 
trouvera  la  notice  et  l’extrait  dans  la  section  "du  Brésil 
(cinquième  Partie).  Il  a puisé  encore  dans  d’autres  sources, 
avec  une  judicieuse  critique. 

De  Rio-Janeiro,  l’escadre  s’avança  vers  les  îles  inha- 
bitées de  Trislan-d’Acunha , et  celles  de  Saint-Paul  et 
d’Amsterdam.  Ici  le  traducteur  a relevé;  d’après  l’excel- 
lent ouvrage  de  Valentyn  , une  erreur  de  M.  Barrow,  qui 
a pris  l’une  de  ces  deux  dernières-  îles  pour  r.suire,  en 
appliquant  à la  plus  septentrionale  le  nom  d’Amsterdam 
qui  appartient  à la  plus  méridionale  ; il  étoit  d’autant  plus 
important  de. relever  cette  erreur,  qu’elle  s’est  propagée 
dans  les  cartes  anglaises. 

En  s’avançant  vers  le  détroit  de  la  Sonde,  l’cscadre  arrive  i 
à Batavia.  Sur  celte  ville,  et  sur  l’île  de  Java 'où  elle  est 
située , tant  de  fois  visitées  et  décrites  par  divers  voyageurs, 

M.  Barrow  n’a  fait  des  observations  véritablement  neuves 
et  intéressantes,  que  sur  l’apathie  des  habitans  de  Batavia, 
et  sur  leur  manière  de  se  nourrir  et  de  vivre,  auxquelles 
il  attribue,  bien  plus  qu’au  climat,  l’elFray  an  te  dépopu- 
lation de  Batavia  et  de  toute  la  partie  de  l’île  de  Java  qui 
a2>partient  véritablement  aux  Hollandais.  . 

V.  ' H 


i 
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Le  Iraducleur  a encore  suppléé  ici  à l’insuffisance  de 
la  relation  de  M.  Barrow  , par  des  additions  impertanles. 

La  première  offre  un  tableau  du  faubourg  chinois  de 
Batavia , tiré  j>riiicipalement  des  Lettres  de  M.  Wnrmb  , 
publiées  en  allemand  à Gotha,  en  1794»  et  dont  j’ai 
donné  la  notice  dans  la  première  Partie  de  mon  ouvrage 
(section  vin , §.  vi  ).  La  seconde  s’applique  à l’ile  de  3ava  : 
le  traducteur  a rassemblé  les  notions  les  plus  intéressantes 
qui  nous  aient  été  données  sur  cette  île  par  Valentyn  , Sta-  ♦ 
vorinuSjWurmb,  Menievilette,  La  Billardière  et  autres. 

En  quittant  ces  parages, ‘l’escadre  entra  dans  la  rivière 
de  Turon,  d’où  elle  passa  dans  un  havre  à la  tête  duquel 
se  trouve  la  ville  de  Q/wn-iVo/ig-,  située  dans  une  des  divi- 
sions de  la  Cochinchine. 

De  toutes  les  parties  de  la  relation  de  M.  Barrow,  celle 
qui  concerne  un  royaume  sur  lequel  nous  n’avions  guère 
eu  de  notions  que  par  les  missionuaires,  est  tout-à-la-fois 
la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  : c’est  ce  qui  a sans 
doute  engagé  ce  voyageur  à donner  à son  ouvrage , le 
litre  général  de  Voyage  à la  Cochinchine. 

Lorsque  l’escadre  aborda  dans  le  port  de  Quin-Nong, 
il  s’étoit  opéré  dans  la  Cochinchine  une  révolution  qui 
offre  des  événemens  d’un  grand  intérêt  : elle  est , dans  le 
Voyage,  l’objet  d’un  essai  historique  sur  la  Cochinchine  , 
dans  son  étal  actuel  : en  voici  la  très-légère  esquisse.  Une 
insurrection  avoit  éclaté  dans  la  .capitale  en  1774.  Trois 
frères  s’étoient  mis  à la  tête  des  insurgés  : ils  avoieni  chassé 
le  roi,  et  avoient  partagé  entre  eux  le  royaume.  L’un 
, deux  .s’étoit  solidement  établi  sur  le  trône  de  Tiinkin, 
soumis  depuis  quelque  temps  aux  Cochincbinois,  et  dans 
le  nord  de  la  Cochinchine.  Le  missionnaire  Adran  avoit 
réussi  à sauver  des  mains  des  rebelles,  l’héritier  du  roi 
légitime  : il  avoit  opéré. leur  réunion , et  leur  avoit  ménagé, 
par  un  traité  avec  la  France  , l’assurance  de  quelques 
secours.  Avec  ces  secours,  et  d’autres  ressources  qu’il  leur 
procura  dans  les  pays  voisins,  le  prince  dépossédé  recou* 
vra  une  grande  partie  de  sou  royaume. 
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Dirigé  par  les  conseils  d’Adraii , prouiii  à l’é]Siscoput 
sous  le  litre  devèque  de  la  Cochincliine , le  prince  s’oc- 
cupa, dans  un  intervalle  de  paix  que  lui  luissércul  les 
rebelles,  de  l’amélioration  de  la  partie  du  royaume  dans 
laquelle  il  se  trouvoit  réintégré  : il  lui  puissamment  se- 
condé par  l’évéque  Adran.  D’après  les  reuseignemens 
qu’a  recueillis  M.  Barrow,  il  trace  le  portrait  le  plus  ilat- 
teurde  ce  prince  et  de  son  ministre.  On  peut, à bien  des 
égards  , les  comparer  à Pierre  i'*'et  au  Genevois  Lefort; 
mais  le  monarque  cochinchinois  n’a  aucuns  des  vices  de 
l’autocrate  russe  : il  n’â  ni  son  caractère  féroce,  ni  son 
penciiant  à l’ivrognerie.  Sa  vigilance  s’étend  sur  toutes 
les  parties  de  l’administration  , et  elle  ne  s’est  pas  relàchéq 
«Il  seul  moment,  depuis  la  mort  de  l’évéqbe  Adran,  qu’il 
consulloit  comme  un  oracle, et  qu’il  a amèrement  regretté. 
La  division  de  la  Cochinchine  oii  se  trouve  la  baie  de 
Turon  , étoit  , à l’époque  de  la  relâche  qu’y  fit  l’escadre  , 
sous  la  domination  du  fils  de  rtin  des  chefs  rebelles  , qui 
résidoit  alors  dans  la  ville  de  Hue,  à quarante  milles  au 
nord  de  Turon.  Un  des  principaux  mandarins  fut  en- 
voyé par  ce  prince  à l’ambas-sadenr , pour  l’iin'iler  à venir 
à sa  cour.  Le  délai  que  cetl«  démarche  auroit  apporté  à 
l’expédition,  ne  permit  pas  à lord  Makartney  de  déférer 
à celte  invitation.  M.  Barrow  regretta  moins  le  spectacle 
des  cérémonies  et  des  fêles  de  la  cour  delluè,  que  l’occa- 
sion de  passer  quelques  jours  dans  les  villes,  les  villages 
elles  hameaux,  en  jiénétrant  dans  l’intérieur  du  pays: 
car  ce  n’est  pas  à la  cour,  comme  il  l’observe  trè.s-judi- 
cieu.scment  d’après  le  docteur  Johnston  , qu’il  faut  cher- 
cher le  véritable  état  d’une  nation.  L’ambassade  néan- 
moins ne  put  pas  échap]ier  à une  fête  que  les  principaux 
habitans  de  'Furon  lui  donnèrent , et  pour  laquelle  ils 
choisirent  l'époque  correspondante  à notre  6 du  mois  de 
■juin  .jour  de  l’anniversaire  de  la  nai.ssance  du- souverain 
du  pays. 

La  particularité  la  plus  remarquable  de  cette  fête , fut 
la  représentation  d’un  drame  liislorique,  dans  une  partie 
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de  la  grande  salle  où  le  mandarin  reçut  l’ambassade, el 
où  l'on  donna  un  splendide  festin.  Le  drame  étolt  de 
temps  en  temps  interrompu  par  l’effroyable  bruit  d’instru- 
mens  étourdissans,  parla  chaleur  qui  étoit  excessive,  par 
l’afiBluence  du  peuple  avide  de  voir  des  étrangers. 

- La  plus  amusante  et  la  moins  bruyante  partie  de  celte 
représentation  théâtrale,  fut  une  espèce  d’intermède  exé- 
cuté par  U ois  jeûnes  femmes  qui  paroissoient  être  trois  des 
pnncipales  actrices,  remplissant  le  rôle  de  quelques  an-  ^ 
ciennes  reines , tandis  qu’un  vieil  eunuque  faisoit  celui  de 
bouffon.  Le  dialogue,  dans  celte  partie,  dit  M.  Barrow, 
diffère  essentiellement  du  récitatif  monotone  et  plaintif 
des  Chinois  ; il  est  vif  et  comique , et  souvent  môme  coupé 
par  des  airs  gais , qu’un  chorus  général  termine  ordinai- 
rement. Ces  airs,  tout  grossiers  et  rustiques  qu’ils  sont, 
paroissent  néanmoins  être  d’une  composition  régulière, 
et  sont  chantés  d’une  voix"aîgre  el  tremblante,  en  mesure 
exacte.  Au  reste-,  lôrs  de  la  représentation  dont  il  s’agit, 
les  trois  actrices,  dans  une  danse  compliquée  , et  où  les 
pieds  ne'jouoient  pas  le  plus  grand  rôle,  déployoient  les 
grâces  de  leur  taille  svelte,  par  différentes  postures  do 
corps,  des  bras  et  de  la  tête  :-elles  formoient  des  tableaux 
parfaitement  accordés  à la  mesure  musicale. 

En  entreprenant  de  tracer  une  e.squisse  générale  du 
caractèrfe  de  la  nation  cocbinchitioise,  M.  Barrow  ne  se 
dissimule  pas  que  , vu  la  brièveté  de  son  séjour  dans  une 
partie  seulement  de  la  Cochinchine , où  il  n’a  pas  pu 
former  des  liaisonif  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  , il 
court  le  risque  de  tomber  dans  quelques  erreurs;  mais  il  , 
observe  qu’il  est  certains  traits  fortement  prononcés  qui 
se  distinguent  éminemment  dans  la*  masse  du  peuple,  et 
'qu’on  peut  aisément  assigner  comme  caracléri.stiques  d une 
nation.  Ce  n’est  que  de  cciix-là  , dit-il , qu’il  a tire  le  petit 
nombre  d’observations  qu’il  a faites  sur  la  Cochinchine  : 
quelques-unes  môme  peuvent  tenir  aux  localités.  On  doit 
d’autant  pins  regretter  qti’iin  séjour  si  peu  prolongé  dan* 
une  partie  de  la  Cochinchine  seulement,  ail  forcé  M.  Bar- 
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row  de  se  réduire  à des  renseignemens  incomplets  sur  ce 
pays,  que  la  Cocliinchine , avant  lui,  si  l’on  en  excepte 
M.  Poivre  qui  ne  l’a  guère  considérée  que  sous  le  rapport 
de  son  agriculture,  n’avoit  été  visitée  que  par  des  mis- 
sionnaires, plus  occupés  d’y  faire  des  prosélytes  que  do 
nous  instruire  à fond  du  caractère  physique  et  moral,  des 
usages  et  des  habitudes  des  Cochinchinois.  Voici  le  rapide 
^ apperçu  de  ce  qu’a  observ'é  M.  Barréw. 

En  considérant  ce  peuple  comme  une  colonie  chinoise , 
il  remarque  que  la  nation  cochinchinoise  a conservé, 
beaucoup  d’égards  , le  type  parfait  de  son  origine,  et  que 
dans  quelques  points  néanmoins,  il  l’a  lout-à-fait  perdu. 

Les  deux  peuples  s’accordent  parfaitement  pour  l’éti- 
quette observée  dans  les  processions,  les  mariages  et  les 
cérémonies  funéraires.  Ils  ont  les  mêmes  superstitions 
' religieuses  ; le  même  usage  de  présenter  des  offrandes  aux 
idoles,  de  consulter  les  oracles,  le  même  penchant  à inter- 
roger le  sort  pour,  percer  dans  l’avenir  , et  à chercher  la 
gtlérison.des  maladies  dans  l’emploi  de  certains  charmes. 
Les  pratiques  de  dévotion  des  Cochinchinois , ont  plutôt 
pour  objet , comme  celles  des  Chinois,  d’écarter  un  mal 
chimérique  que  d’obtenir  un  bien  positif  ; ou  , en  d'autres 
termes,  ils  craignent  jiliis  le  diable  qu’ils  n’adprent  Dieu. 
Outre  les  offrandes  volontaires,  le  gouvernement  cochin- 
chinois lève  , comme  en  Chine  des  contributions,  soit  en 
nature  dans  les  villages,  soit  en  argent  dans  les  villes, 
pour  l’entretien  des  monastères  et  des  prêtres  , qui , dans 
/ l’un  et  l’autre  pays,  sont  considérés  comme  les  meilleurs 
médecins,  quoique  leur  science  consiste  plus  eu  secrets 
- imaginaires,  que  dans  une  application  raisonnable  des 
substances  médicinales.  Les  deux  nations  ont  la  même 
nouiTilure  et  la  même  manière  de  préparer  les  aliinens; 
ils  ont  les  mêmes  heures  de  répas.  Leure  divertissemens 
' publics  et  tous  leurs  a musemens  privés,  sont  du  même 
genre  : on  trouve  dans  les  deux  peuples  la  même  industrio 
pour  la  préparation  et  l’exécution  des  feux  d’artifice  , les 
mêmes  instrumens  de  musique  ; la  même  fiweur  pour  lea 
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jeux  de  liasard , la  même  passion  pour  les  combats  de 

coqs  et  de  cailles.  Tout  comme  dans  la  Chine,  les  loix 
ni  la  coutume,  dans  la  Cochinchine,  ne  fixent  point  le 
nombre  de  femmes  ou  de  concubines  qu’un  homme  peut 
avoir  :1a  première  en  date,  dans  les  deux  pays,  a la  pri- 
mauté sur  les  autres;  elle  est  à la  têle  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l’inlérifur  de  la  maison.  Les  formes  sont  les  mêmes 
pour  les  mariages  et  les  divorces. 

De  ce  que  les  Cocliincbinois  ont  le  même  code  crimi- 
nel  el  les  mêmes  supplices  que  les  Chinois,  ainsi  que 
M.  Karrow  l’a  vérifié  pour  la  can^ue  et  le  bambou , on 
pourroil  conclure,  dit-il,  que  les  principes  fondamen- 
taux des  deux  gouvernemens  sont  les  mêmes  ; mais  il  dé- 
clare qu’il  ne  peut  donner  à cet  égard  aucun  éclaircis- 
sement. 

Telles  sont  les  conformités  principales  qui  parois.sent 
rapprocher  les  deux  peuples  : voici  maintenant  sur  quoi 
ils  difièrent. 

Quoiqu’on  retrouve  dans  la  langue  de  la  Cochinchine 
les  principes  de  la  langue  chinoise,  la  première  s’écarte 
'tellement  de  l’autre  dans  l’u.sage,  que , quoique  les  carac- 
-tères  d’écriture  soient  précisément  les  mêmes,  les 'deux 
peuples  ne  s’entendent  pas,  ou  ne  s’entendent  presque 
.point  lorsqu’ils  se  parlent. 

A la  différence  de  l’habillement  des  Chinois  , celui  des 
Cochinchinois  est  extrêmement  raccourci  : ces  derniers  ne 

, , t. 

portent  point,  comme  ceux-là  , des  souliers  épais,  de 
grosses  bottes  de  satin,  des  jupes  d’étofiPe  ouvrée  : au  con- 
traire , ils  sont  toujours  nu -jambes,  et  ordinairement 
nu-pieds.  Ils  n’ont  point  la  tête  rasée , comme  la  portent 
les  Chinois  , au  moins  depuis  la  conquête  de  la  Chine  par 
les  Tartares. 

Dans  quelques-unes  des  provinces  de  la  Chine  , les 
femmes  sont  condamnées  au  travail  pénible  du  labourage. 
Dans  la  Cochinchine,  on  croit  le  sexe  le  plus  foible  né 
pour  les  occupations  qui  n’exigent  pas  la  force  du  corps, 
mais  l’industrie  la  plus  persévérante.  Aux  soins  du  gou- 
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vemementinlérieur  de  leurs  maisons , les  Cocliinchinoiscs 
ajoutent  tous  les  détails  du  commerce.  Ce  sont  elles  aussi 
qui  président  et  à la  construction  et  à la  réparation  des 
murailles  de  terre,  et  qui  dirigent  les  manufactures  de 
Taisselle  de  terre  cuite.  Elles  conduisent  les  barques  sur 
les  rivières , et  portent  les  marchandises  aux  marchés  ; 
elles  écrasent  et  épluchent  le  coton,  en  font  du  fil,  le 
tissent,  le  teignent  de  différentes  couleurs,  et  en  font  des 
habits  pour  elles  et  pour  leurs  familles  : elles  portent  même, 
tout  comme  les  hommes , des  jarres  pleines  d’eau  dans 
les  champs  qui  ne  peuvent  pas  être  arrosés  par  les  canaux. 

Au  labourage  des  terres  et  à la  construction  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dont  les  Hommes  seuls  s’occupent , 
ils  joignent  deux  autres  genres  de  travaux,  la  pêche  et  la 
recherche  des  nids  d’hirondelles  et  des  biches  de  mer  ; ce 
sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  tout  le  resté. 

Quoique,  comme  dans  la  Chine,  le  système  de  morale 
soit  fondé  dans  la  Cocbinchine  , sur  les  préceptes  de  Con- 
fucius , cependant  ils  n’y  sont  pas  fort  respectés.  En  Chine, 
ces  préceptes  sont  exposés , avec  affectation , en  lettres  tl’or 
dans  toutes  les  maisons,  dans  les  rues,  dans  les  lieux  pu- 
blics. Ici , on  les  voit  rarement , et  l’on  n’en  parle  jamais  : 
quand  ils  sont  récités,  c’est  dans  la  langue  originale  que 
les  Cochiuchinois  n’entendent  pas,  et  il  leur  seroit  fort 
‘dilEcile  de  la  traduire.  La  conduite  du  peuple  en  général , 
dans  la  Cocbinchine,  n’est  pas  plus  soumi.se  aux  principes 
de  la  religion  qu’à  ceux  de  la  morale. 

Les  Cochinchinois,  dit  M.  Barrow,  sont,  comme  les 
Français , toujours  gais  et  parlent  sans  cesse;  les  Chinois, 
toujours  graves  et  affectant  de  penser.  Les  premiers  sont 
d’un  caractère  ouvert  et  familier,  les  autres  sont  serrés  et 
réservés.  Un  Chinois  regarderoil  comme  une  bassesse  de 
confier  une  affaire  importante  à une  femme  : les  Cochin- 
chinois regardent  les  femmes  comme  les  plus  propres  aux 
affaires  : elles  sont  d’ailleurs  aussi  libres  et  aussi  gaies  que 
les  hommes.  Bien  loin  qu’elles  soient  privées , comme  en 
Chine,  de  la  liberté  de  leurs  membres,  elles  en  jouissent 
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dans  la  plus  grande  extension.  Par  une  contradiction  sin- 
gulière, en  meme  temps  que  les  Cochinchinois  ont  une 
grande  confiance  dans  leurs  femmes  pour  la  conduite  des^ 
aflaires,  ils  n attachent  aucun  prix  à leur  chasteté  et  à 
leni'  honneur  , parce^u’ils  les  regardent  comme  des  êtres 
dégradés  dans  1 opinion  publique,  et  inférieurs  par  la 
nature  aux  hommes.  De-là  naît  chez  elles  le  sentiment 
intime  de  leur  peu  d’importance,  sentiment  que  partagent 
avec  elles  leurs  maris.  Aussi  ne  poiirroit— on  pas  trouver 
dans  aucune  partie  du  monde,  plus  qu’aux  environs  de 
Turon,  des  femtnes  aussi  dissolues  et  des  hommes  aussi 
commodes.  Ces  observatiôns  ne  sont  pas  bornées  au  com- 
mun du  peuple,  elles  s’appliquent,  tout  au  moins  autant , 
aux  premiers  rangs  de  la  société. 

Il  n ya  rien  de  prévenant  dans  le  caractère  ni  dans  l’ex- 
terieur  des  Cochinchinois  : leurs  femmes  ne  doivent  avoir 
aucunes  prétentions  .à  la  beauté.  Tpulefois  ce  qui  leur 
mèjnqiièjdle  charmes  rébla^'est  compensé  par  un  air  de 
'vîyâcitfe  et  j|aîfê,^tont  l’opposé  de  la  séx'ère  et  triste 
des'r'éclnsès  chinoises.  On  chcrcheroit  en  vain  dans 
la  Cochinchine,  ce  maintien  agréable  qui  appartient  au- 
tant à l’éducation  et  au  sentiment,  que  la  délicatesse  des 
traits  et  la  fraîcheur  du  teint  tiennent  à l’aisance  de  la  vie , 
et  aux  soins  qu’on  prend  pour  ne  point  exposer  la  figui  e 
à l’ardeur  du  soleil  et  aux  intempéries  de  l’air. 

,Quoique  la  ville  de  Turon  ait  été  autrefois  la  principale 
place  de  commerce  entre  la  Cochinchine,  la  Chine  et  le 
Japon,  on  n’y  retrouve  aucune  trace  qui  indique  une 
ancienne  opulence.  Les  plus  belles  maisons  n’ont  jamais 
qu’un  étage  ; elles  sont  en  bois  et  en  briques  séchées  au 
soleil.  Les  murailles  de  cette  Ville  et  de  toutes  les  autres 
que  l’on  eut  occasion  de  voir,  sont  bâties  avec  des  maté- 
riaux légers  et  très  - imparfaits , et  disparoissent  bientôt 
sous  une  rapjde  et  forte  végétation  d’ai-busies. 

' Le  pays  abonde  en  toutes  sortes  d’animaux , excepté  en 
moutons.  On  n’y  trouve  nonpl us  que  très-peu  degros  bétail,- 
mais  beaucoup  de  cochons,  de  chevaux,  et  sur-tout  une 
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grande  quantité  de  canards  ef  de  poules.  Les  Cocliinclû- 
noi»-mangenl  du  chien , et  les  grenouilles  font  partie  de  leur 
nourriture  ordinaire.  La  mer  offre  autant  de  ressources 
que  la  terre , à ce  peuple  et  à tous  ceux  qui  avoisinent  les 
côtes.  Outre  un  grand  nombre  de  poissons  qui  lui  four- 
nissent d’excellens  alimens , la  plupart  des  espèces  de 
vers  qui  appartiennent  au  genre  des  mollusques,  et  les 
plantes  marines  qu’on  appelle  yMcws  saccharinun  et  Chin- 
chou,  font  partie  de  leur  nourriture.  Ils  recueillent  aussi 
beaucoup  de  petites  plantes  charnues  et  succulentes  qtii 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  marais  satans  f t sablon- 
neux : ils  les  font  bouillir  en  soupe  et  en  étuvée  avec  la 
riz,  qui,  au  fait,  est  pour  eux  la  ba.se  de  leur  nourriture: 
ils  ont  l’art  de  tirer  de  ce  grain  une  espèce  de  vermicelle 
d’une  transparence  parfaite. 

Les  Cochinchinois  peuvent  à -peu  — près  compter  sur 
deux  abondantes  récoltes  de  riz,  l’iine  en  avril , l’autre  en 
octobre.  Toutes  les  parties  du  pays  produisent  des  fruits 
en  abondance  , outre  d’excellentes  ignames  et  une  grande 
quantité  de  patates.  Il  ne  paraît  pas  que  leurs  petits  trou- 
peaux leur  fournissent  beaucoup  de  lait  ; mais  ils  n’en  font 
guère  d’usage,  même  pour  la  nourriture  de  leurs  petits 
enfans.  Ces  innocenfes  créatures  sont  très-nombreuses  à 
Turon  , et  paraissent  y jouir  d’une  excellente  santé.  Elles  \ 

vont  absolument  nues  jusqu’à  l’âge  de  sept  à huit  ans,  et 
on  les  nourrit  sur-tout  de  riz,  de  cannes  de  sucre  et  de 
melons  aquatiques. 

M.  Barrow  vit  dans  ce  pays,  plusieurs  plantations  de 
cannes  à sucre  et  de  tabac.  Le  suc  des  cannes,  après 'avoir 
été  en  partie  raffiné,  est  mis  en  gâteaux  et  envoyé  à la 
Chine  : il  ressemble, par  la  couleur,  l’épaisseur  et  la  poro- 
.sité,  aux  rayons'du  miel.  Le  tabac  est  consommé  dans  le 
• pays;  car  tout  le  inonde,  sans  distinction  d’âge  et  de  sexe,  , 
a l’habitude  de  fumer. 

L’aspect  du  pays,  si  l’on  en  excepte  la  culture  du  riz, 
ne  présente  d’ailleurs  que  de’  foibles  traces  d’agriculture; 
les  arts  et  les  manufactures  y languissent  3 les  habitations 
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« ont  en  général  que  des  meubles  d’une  fabiicaiion  gros- 
an  re.  Cependant  les  nattes  répandues  sur  les  plancliers,  et 
employées  à beaucoup  d’autres  usages,  sont  très- ingé- 
nieusement filées  en  différentes  couleurs.  La  vaisselle  de 
cuivre  fondu  égale  en  qualité  celle  de  la  Chine  ; mais  la 
poterie  de  terre  est  très-inférieure.  La  plupart  des  poi- 
gnées d’epée  des  officiers  sont  d’argent , et  les  ouvrages  en 
tigrammes  valent  ceux  de  la  Chine. 

Au  reste,  on  ne  remarque  chez  les  Cochinchinois, 
ainsi  que  chez  tous  les  peuples  de  l’Oiient , aucune  amé- 
Jioration^rogressive  dans  l’état  des  arts.  Il  faut  néanmoins 
excepter  rarchiteciure  navale , où  ce  jieuple  excelle  sin- 
gulièrement , quoiqu’il  soit  peu  favorisé  par  la  qualité  et 
« grandeur  des  bois.  Ses  galiotes  de  plaisance  sont  d’une 
eaute  extraordinaire.  La  solidité  de  la  construction , la 
néhesse  des  ornemens,  en  sont  également  remarquables. 
Quant  aux  navires  marchands,  les  propriétaires  consi- 
dèrent beaucoup  moins,  la  vitesse  de  la  marche  du  navire, 
que  la  sûreté  des  marchandises  qu’on  y dépose.  C’est  que 
ces  bàliiuens  ne  devant  guère  être  employés  comme  vais- 
seaux de  guerre,  une  vitesse  extraordinaire  pour  la  j>our- 
suife  ou  la  fuite , n’est  pas  une  qualité  bien  essentielle. 

A-  la  suite  de  cet  essai  sur  les  moêurs  et  le  caractère  de.s 
naturels  de  Turon,  sur  l’état  physique  et  agricole  de  ce 
pays,  M.  Barrow  a placé  un  apperçu  sur  les  avantages 
que  peuvent  procurer  les  relations  de  commerce  avec  la 
Cochinchine.  II  n’y  déguise  pas  la  crainte  qu’il  a que  la 
France  ne  s’empare  exclusivement  de  ce  commerce. 

Le  traducteur  a enrichi  de  trois  additions  cette  partie 
du  Voyage  de  M.  Barrow,  La  première, est  un  Mémoire 
sur  la  fertilité  naturelle  de  la  Cochinchine,  et  sur  quel- 
ques-unes de  ses  productions  précieuses.  La  seconde,  est 
1 extrait  d’un  V oyage  des  Hollandais  au  royaume  de  Laos. 
La  troisième,  est  une  note^sur  le  bohon~  upos  (i),  par 
M.  Deschamps.  ■ 


(0  C’usl  unarbreqiiialcportd’auonuejdesbranclus  duquel. 
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Pour  compléter  les  notions  que  l’ambassade  du  lord 
Makartney  nous'a  procui-ées  sur  la  Cochinchine , j’em- 
prunte de  la  relation  de  cette  ambassade,  par  sir  Strunten, 
dont  je  donnerai  la  notice  (quatrième  Partie , section  x , 
II),  les  détails  suivans  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
.Voyage  de  M.  Barrow. 

Outre  ce  que  les  rivières  de  la  Cochinchine  charrient, 
les  mines  y abondent  en  un  minerai  si  riche  et  si  pur , que 
la  simple  action  du  feu  suffit  pour  en  extraire  le  métal. 
Aussi  la  poignée  et  le  fourreau  des  sabres  des  Cochinchi- 
nois  sont-ils  fréquemment  ornés  de  lames  d’or  battu.  Les 
mines  d’argent  éloient  autrefois  si  peu  connues,  si  peu 
exploitées  à la  Cochinchine , que  l’argent  y venoit  de  ^ 
l’étranger , et  s’y  troquoit  contre  de  l’or  ; mais  depuis  peu , 
on  a découvert  plusieurs  mines  d’argent , et  l’on  connoît 
mieux  la  méthode  de  raffiner  ce  métal,  qui  est  devenu  le 
principal  objet  d’échange  contre  les  marchandises  qu’on 
tire  de  dehors.  Les  montagnes  fournissent  aussi  le  bois 
d’aigle  , si  estimé  dans  l’Orient,  et  beaucoup  de  poivre,  de 
cire , de  miel , d’ivoire  , et  enfin  cette  espèce  de  riz  si  pré- 
cieuse , connue  sous  le  nom'de  riz  de  la  montagne , parce 
qu’il  s’élève  sur  le  penchant  des  collines  : il  ne  lui  faut 
pas  d’autre  terre  qu’un  sol  sec  et  léger,  d’autre  arrosement 
que  la  pluie  et  la  rosée.  On  a précédemment  vu» que 
M.  Poivi-e  l’avoit  acclimaté  à l’ile  de  France,  où  l’insou- 
ciance des  habitans  l’a  laissé  périr. 

La  <^asse  des  militaires  tient  le  premier  rang  à la  Cochin- 
chine : après  cette  classe,  vient  celle  des  juges  ^viiais  l’abus 
du  pouvoir,  ainsi  que  l’observe  sir  Staunten,  n’est  pas 


loraqn'on  le»  casse  , il  sort  un  luc  laiteux  qui  se  condense  et  forme 
un  poison  .tclif  qui,  mêle  avec  le  sang,  donne  instaiilanéineiU  la 
mort.  L'auteur  de  la  noie  pense  qu'il  est  possible  d’eii  arrêter  les 
progrès  , en  employant  des  remèdes  analo'^ues  à ceux  qu'on  oppose 
au  veirin  de  la  vipère.  C’est  dans  une  province  de  I ilc  de  Java, 
suivant  M.  Descfaamps,  que  cet  arbre  se  troav*  coionuMiéinenl. 
Valentyn  le  place  dans  l’ile  de  Célèbes, 


l 


Digitized  by  Google 


ï2/f  bibliotiièqitt:  des  voyages. 

plus  grand  dans  ia  première  de  ces  classes  que  dans  l’autre.' 
Parmi  les  vexations  que  soiiHVe  en  géiié^'al  le  peuple,  ou 
doit  compter  principalement  le  vice  des  moyens  employé» 
dans  l’administration  de  la  justice.  Les  procès  , il  est  vrai , 
' Sont  instruits  avec  beaucoup  de  formalités,  et  un  désir 
apparent  de  découvrir  la  vérité  et  de  juger  en  consé- 
quence; mais  dans  le  fait , une  décision  favorable  est  tou- 
jours obtenue  par  la  corruption.  Les  présens  des  deux 
parties  sont  acceptés  ; mais  la  plus  riche  est  toujours  sûre 
du  succès. 

Le  climat  de  la  Cocbinchine  est  généralement  sain. 
L’ardente  chaleur  des  mois  de  l’été  y est  tempérée  par 
des  brises  de  mer  régulières.  La  saison  des  pluies  se  déclare 
principalement  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et 
novembre  : il  en  tombe  encore  beaucoup  dans  les  trois 
mois  suivans  ; mais  on  doit  celles-ci  aux  vents  frais  du 
nord^  Les  inondations  qu’elles  produisent  et  qui  suivent 
les  pleines  lunes  et  les  cbangemem  de  quartier,  montrent, 
par  la  détermination  de  leurs  périodes,  riniluence  de 
cette  planète.  Ces  inondations  produisent  à la  Cochin— 
•chine,  le  même  effet  que  Its  débordemens  du  Nil  en 
Egypte,  et- la  rendent  l’un  des  pays  les  plus  fertiles,  du 
globe.  En  beaucoup  d’endroits,  on  y fait  jusqu’à  trois 
récoltes  de  grain.s.  Cette  abondance  étoit  jadis  la  source 
! d’un  grand  commerce  avec  les  principales  nations  de 
l’Europe;  mais  les  guerres  civiles  en  ont  presque  tari  la 
source,  ainsi  qu’à  Tunkin.  On  ne  voit  plus  dans  fes  ports 
de  mer  de  ces  deux  pays,  que  leurs  propres  bàlimens, 

, quelques  joneques  chinoises,  et  un  petit  vaisseau  que 
Macao  y expédie  de  temps  en  temps.  ^ ^ 

ROYAUME  DE  -TUNKIN. 

Il  faut  consulter  «Vabbrd  sur  celle  contrée , la  collection 
de 'Voyages  par  Salmon  (première  Partie,  section  iv  , 
5-  III  ) ; on  y trouvera  sous  ce  litre  , l’Etat  de  l'unkin , des 
venseignemens  très-curieux. 
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Voici  les  relalions  particulières  et  détachées  de  ce  pays. 

Relation  du  voyage  du  P.  Tmewiare  au  royaume 
de  Tunkin,  et  ce  qui  s’est  passé  de  plus  mémo- 
rable eu  sa  mission.  Paris  , Martin,  1666,  in-8”. 

Histoire  du  Tunkin,  en  deux  livres  , dont  l’un 
expose  l’état  temporel  de  ce  pays  , et  l’autre , les 
progrès  qu’y  a fait  l’évangile  depuis  1621  jusqu’en 
1646,  par  le  P.  Alexandre  de  Rhodes  : ( en  latin) 
T'wikinensîs  Ilisloriae , libri  ii  ^ quorum  altero  status 
temporalis  hujus  regni , altero  mirabilis  evangelicae 
praedicationis  progressas  rejeruntur , ab  anno  i6a/ 
ad  i646.  ln-4°. 

) 

Cette  relation  a été  traduite  en  français  sons  le  titre 
suivant  : 

Histoire  du  royaume  de  Tunkin  et  des  grands 
progrès  que  la  prédication  de  l’évangile  y a fait  depuis 
1617  jusqu’eu'i6ii6,  par  le  V.  Alexandre  deRhodes, 

\ trad.  en  français  par  Henri  Alb.  Lyon,  i652,  iu  ^”- 

Relation  nouvelle  et  curieuse  du  royaume  de 
Tunquln  et  de  Laos , contenant  une  description 
exacte  de  leur  origine , grandeur  et  étendue  ; de 
leurs  richesses  et  de  leurs  forces  ; des  mœurs  et 
du  naturel  de  leurs  habllans  ; de  la  fertilité  de  ces 
contrées,  des  rivières  qui  le^  arrosent  de  tous  côtés, 
et  de  plusieurs  autres  circonstances  utiles  et  néces- 
saires pour  une  plus  grande  •intelligence  de  la  géo- 
graphie : ensemble , la  magnificence  de  la  cour  du 
roi,  de  Tunquln , et  des  cérémonies  qu’on  observe 
à leurs  enterremens  : traduite  de  l’ilalien  du  P.  de 
Marini,  Romain,  par  F.  Lecomte.  Paris, Clousier, 
J 666,  in-4“. 


* 
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Celte  hûtoire  donne  des  notions  satisfaisantes  sur  l’état 
politique,  civil,  militaire,  agricole  , commercial,  etc.... 
de  ces  deux  royaumes  sur  leur  histoire  naturelle,  sur  le 
caractère  physique  et  moral  deJeurs  habilans , sur  leur 
religion  et  leurs  usages,  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
ceux  des  Cochinchinois,  dont  le  Tunkin  est  devenu  une 
province. 

On  peut  recueillir  encore  quelques  renseignemens  cu- 
rieux sur  le  royaume  de  Laos,  dans  l’excellent  ouvraoo 
de  Valentyn,  dont  j’ai  donné  précédemment  la  notice.” 

Histoire  ifaturelle  et  civile  du  Tuukin  , par 
l’abbé  Richard-  Paris,  Volland,  1788,2  vol.  in-12. 

Cette  histoire  a été  rédigée  sur  les  Mémoires  de  l’abbé 
de  Saint-Phalte , missionnaire  au  Tunkin , et  sur  les  rela- 
tions précédentes  de  ce  royaume.  L’auteur  a beaucoup 
profilé  du  Voyage  de  l’Anglais  jBaron , inséré  dans  l’His- 
toire générale  des  Voyages,  et  réduite  à une  juste  propor- 
tion dans  l’abrégé  de  celte  histoire  : il  a mis  aussi  à contri- 
bution la  partie  des  Voyages  de  Dampierre  où  ce  célèbre 
navigateur  a donné  une  description  du  Tunkin,  dans 
l’intérieur  duquel  il  avoit  pénétrÂassez  avant. 

En  puisant  dans  ces  sources,  l’auteur  décrit  avec  assez 
de  netteté  le  Tunkin,  qu’il  divise,  avec  Dampierre,  en 
huit  grandes  provinces  : il  expose  la  température» du  cli- 
mat, la  variété  extrême  des  saisons,  les  symptômes  des 
ouragans  ou  typhons,  dont  il  lente  de  découvrir  la  cause. 

Au  tableau  de  la  capitale  ,qui  porte  le  nom  du  royaume, 
de  ses  principales  villes,  des  productions  de  la  terre,  dont 
la  principale  est  le  riz,  de  l’extrême  fertilité  du  sol,  qui 
produit  d’excellens  fruits,  de  l’abondance  du  poisson  que 
fournissent  les  lacs , du  grand  nombre  d’animaux  domes- 
tiques et  sauvages  qui  peuplent  les  campagnes  et  les  forêts, 
l’auteur  fait  succéder  un  état  de  la  population  du  pays, 
qui  est  considérable,  puisqu’on  y compte  jusqu’à  neuf 
raille  bourgs,  avec  trois  mille  annexes  : il  trace  le  caractère 
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el  les  moeurs  des  diverses  races  d|)s  liabilans  du  Tunquin, 
qui  diffèrent  aulanhiu  moral  qu’au  physique. 

Enfin,  il  donne  des  détails  salisfaisans  sur  les  lois,  le 
gouvernement,  la  religion,  la  langue,  les  sciences,  les 
arts,  le  commerce  , les  coutumes  et  les  usages  de  celle 
contrée.  Tel  est  l’objet  du  premier  volume  : le  second  est 
uniquement  consacré  à l’histoire  des  missions  dans  la 
Tniikin. 

ROYAUME  DE  CAMBOYE. 

Succincte  el  fidelle  Relation  des  succès  obte- 
nus dans  le  royaume  de  Camboye , par  le  P.  Ga- 
briel de  Saint-Antoine  : (en  espagnol)  Breve  e verer- 
deraRelacion  de  los  successos  del  reyno  de  Camhoxa, 
por  frey  Gabriel  de  S.  Antonio.  Valladolld  ^ 1604  j 

in-4“- 

Relation  d’un  Anglais  qui  fit  naufrage  à la  côt* 
de  Camboye  (en  anglais).  Londres  , 1612  , in-<li“. 

DÉTROIT  DE  MALACCA. 

Description  de  l’île  du  Prince-de-Galles  dans 
le  détroit  de  Malacca,  considérée  principalement 
comme  établissement  niaritime , par  sir  Home  Po- 
pham  : (en  anglais)  A Description  of  Prince  of  Wales 
island  in  lhe  streights  of  Malacca , etc...  hj  sir  Home 
Popham.  Londres,  Stokdale , 1806,  in-8". 

VOYAGE^COMMUNS  AUX  ROYAUMES  DE  SIAM, 

DBJLA  COCHINCHINE,  DE  CAMBOYE  BT%U 

TUNKIN. 

Relation  des  Missions  et  des  Voyages  des  Evê- 
ques français  envoyés  aux  royaumes  de  Siam , de  la' 
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Cochinchine  , de  Camboye  et  de  Tunkin  , par  Fran- 
çois PaWa.  Paris,  1669,  in-8°.  * 

Suite  de  ces  Relations , par  le  meme.  Paris  , 

1674,  lu-8”'. 

Autre  Suite  de  ces  Relations,  par  le  même.. 
Paris,  1680,  in-8". 

Elles  ont  été  en  partie  traduites  en  italien  sous  le  titre 
suivant  : 

Relation  des  missions  des  Evêques  - Vicaires 
apostoliques  dans  les  royaumes  de  Siam , de  la  Co- 
chincliine,  de  Camboye  et  de  Tunkin  : ^en  italien) 
Relazione  delle  missioni  de’  p^escovi—f^icarii  aposto- 
lici  alli  regni  di  Siam,  Cocincina , Camhoya  e Tun- 
Amo.  Rome,  1677,  in-4“. 

Notices  sur  le  Tunkin  et  la  Cochinchine  : ^en 
allemand)  Nachrichten  von  Tunkin  und  Cochinchina.  . 
( Insérées  dans  la  Connolssance  de  la  Littérature  et 
des  Peuples,  1790,  v“  cahier.) 


/ 


Digilized'by  t ■■ 


ASIK.  VOYAC.  AUX  INDES  ORrENT. 


SECTION-  VIL 

Descriptions  des  iles  de  la  mer  des  Indes. 

F' oyages  faits  dans  ces  iles. 

ISLE  DE  CEYLAN. 

Histoire  de  l’île  de  Ceylaa,  écrite  par  le  capi- 
taine Bybeiro , et  présentée  au  roi  de  Portugal  eu 
1695 , traduite  du  portugais  par  M.  l’abbé  Legrand, 
avec  figures.  Amsterdam,  1719,  in-12. 

L’original  de  celle  histoire,  en  langue  portugaise,  est 
resté  manuscrit.  La  plus  grande  partie  en  est  consacrée 
à la  relation  de  l’élablissemeAt  des  Portugais  dans  l’île  de 
Ceylan  , à celle’de  leurs  guerres  avec  les  naturels  du  pays 
et  les  Hollandais  , qui  se  sont  enfin  emparés  de  leurs  ^s- 
sessions  ; mais  ejle  renferme  aussi  quelques  notions  cu- 
rieuses sur  les  moeurs  et  les  usages  des  Chingulais , et  sur 
certaines  parties  de  l’histoire  naturelle  du  pays. 

Description  de  l’île  de  Ceylan , par  Baldœus  : 

( en  allemand  ) Beschreibung  der  Insel  Zevlan 
ln-8».  « 

C’est  la  traduction  de  la  partie  de  l’ouvrage  anglais  de 
Baldæus  sur  l’Inde,  dont  j’ai  donné  précédemment  la 
notice. 

Relation  bistorique  de  l’île  de  Ceylan,  par 
Robert  Knox , avec  planches  : (en  angluis)  Histori-  * 
cal  Relation  of  Ceylan,  by  Robert  Knox.  Londres 
Chinvel , i68i,  in-fol.  - ’ 

Ce  'V oyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Relation  des  voyages  de  l’île  de  Ceylan,  dans 
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les  Indes  orientales , coaienant  une  description 
exacte  de  cette  île  , la  forme  de  son  gouvernement , 
le  commerce , les  mœurs , les  coutumes  et  la  reli- 
gion'de  ses  habitaiis,  avec  un  récit  de  la  captivité 
de  1 'auteur  et  de  divers  autres  Anglais  dans  cette 
île,  et  de  sa  délivrance  après  vingt-sept  années 
d’esclavage , par  Robert  Knox , traduite  de  l’anglais, 
et  enricble  de  figures  en  taille-douce , avec  la  carte 
de  l’île.  Amsterdam,  Maret,  iGgS,  2 vol.  in-12. 

Le  long  séjour  de  Knox  dans  le  centre  même  de  l’ile 
de  Ceylan , et  les  excursions  forcées  qu’il  a faites  dans  les 
dilTérentes  parties  de  cette  île,  où  il  a été  si  long-temps 
prisonnier,  lui  ont  procuré  la  facilité , malgré  sa  situation 
pénible,  de  bien  étudier  le  pays  et  ses  habitans. 

Les  productions  de  Ceylan  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  celles  de  toutes  les  aaUres  contrées  de  l’Inde  ; mais 
cette  île  a , comme  on  le  sait,  l’avantage  deaposséder  l’arbre 
dont  l’écprce  produit  la  meilleure  canelle  de  l’univers, 
liautorité  de  l’empereur  de  Candi , l’état  le  plus  considé- 
rable de  l’île,  est  absolue,  mais  un  peu  balancée  par  l’in- 
fluence d’un  corps  de  noblesse  héréditaire.  Les  autres 
classes  du  peuple  sont  distinguées  par  lesdifférens  métiers 
qu’elles  exercent.  Leur  religion  est  un  monstrueux  assem- 
blage d’idolatriës  de  différens  genres  ; mais  les  diverses 
sectes  s’accordent  assez  dans  la  crojUnce  de  la  résurrec- 
tion des  corps,  de  l’immortalité  de  l’ame,  et  d'un  état  futur 
dans  un  autre  monde.  Leurs  coutumes,  leurs  loix  et  leurs 
mœurs  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  celles  des  autres 
peuples  de  l’Inde.  Knox,  à cet  égard,  entre  dans  de  grands 
détails  qu’on  lit  avec  d’autant  plus  déplaisir  dans  sa  rela- 
tion , qu’il  y* a mélé  le  récit  de  plusieurs  particularités  de 
son  esclavage  qui  sont  d’un  vif  intérêt  : j’en  afloiblirois 
l’impression  en  les  abrégeant  dans  un  simple  apperçu.  Je 
ne  donne  pas  non  plus  l’extrait  des  notions  qu’il  nous  a 
procurées  sur  l’île  de  Ceylan  , parce  qu’on  en  trouvera  de 
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plus  récentes  dans  le  Voyage  de  Percival,  dont  je  don- 
nerai ultérieurement  la  notice. 

Je  dois  rappeler  ici  que  dans  sa  desci-iption  des  Indes, 
que  j’ai  indiquée  ci-dessus,  Valentyn  s’est  beaucoup  étendu 
sur  le  gouvernement,  la  religion,  les  nlfburs  des  divers 
habilans  de  è’ile  de  Ceylan  : il  y décrit  aussi  avec  la  plus 
grande  exactitude  tous  les  animaux  terrestres,  aquatiques 
et  aériens  de  celte  île.  Aucun  voyageur  enfin  n’a  déve- 
loppé dans  un  aussi  grand  détail  que  lui,  la  manière  de 
faire  la  chasse  aux  éléphans,  les  plus  gros  de  cette  impo- 
sante espèce  qu’on  connoisse  même  en  Asie. 

Observations  faites  dans  l’île  de  Ceylan,  par 
Strachan  ; (en  anglais)  Observations  made  in  the 
island  of  Ceylan.  ( Insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques,  vol.  a3  , n°  278.)  , 

Voyage  à Ceylan,  avec  des  observations  sur  le 
gouvernement  hollandais  à Jafnaptam  , par  Jean- 
Christophe  Wolf:  (en  allemand)  Reise  nach  Zejlon, 
nebst  bericht  von  der  Holldndischen  regierung  zu  Jaf- 
jiaptam,  von  J.  Ch.  Wolf.  Berlin,  1782,  in-8°. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  anglais  sous  le  litre  suivant: 
La  Vie  et  les  Aventures  de  Jean -Christophe 
Wolf  à Ceylan , suivies  d’une  description  de  cette 
ile  , de  ses  productions  naturelles  , et  des  coutumes 
et  usages  de  ses  hahitans,  par  Erkelskrom  : (en  an- 
glais) John.  Christ.  Wolf  s the  Life  and  Adventures 
in  Ceylan , together  with  a description  of  that  island, 
its  iiatural  productions , and  the  manners  and  cus~ 
toms  of  its  inhabitants , by  Erkelskrom.  Londres , 
Kobinson,  17 85,  in-8“. 

Il  a été  traduit  aussi  en  français  sous  le  titre  suivant: 

La  Vie  et  les  Aventures  de  Jean -Christophe 
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Wolf,  premier  secrétaire  d’état  à Jaffanapatnarn 
dans  l’île  de  Ceylan , avec  une  description  de  cette 
île , de  ses  productions  naturelles , et  des  usages 
de  ses  habitais  j traduites  de  l’allemand  : on  y a 
joint  une  description  abrégée, mais  conaplète,de  la 
même  île,  par  M.  Erkelskrom.  Paris,  Maradan,  1 7q3, 
in-8». 

J’ai  précédemment  prévenu  que  ces  deux  relations  ne 
forment  qu  un  seul  et  même  volume  avec  la  description 
de  Pégu,  mais  qu’elles  ont  chacune  leur  titre  particulier.  ' 

En  se  livrant  a de  minutieux  détails  sur  ses  aventures 
personnelles,  Wolf,  dans  sa  narration,  a néanmoins  jeté 
des  particularités  sur  l’île  de  Ceylan, qui  inspirent  de  la 
confiance  au  lecteur  par  le  caractère  de  vérité  qui  y règne. 

Quant  à la  description  de  cette  île,  par  Erkelskrom  , 
elle  donne  l’idée  la  plus  exacte  du  dernier  état  de  celte  île , 
lorsque  les'élablissemens  qui  y avoient  été  formés  par  les 
Hollandais,  ont  passé  sous  la  domination  des  Anglais, 
auxquels  la  possession  en  a été  assurée  par  le  traité  , 
d’Amiens,  si  indignement  violé  par  ces  insulaires. 

Lile  est  divisée  en  six  royaumes.  Le  plus  considérable 
est  celui  de  Candi,  dont  le  souverain,  comme  on  l’a  vu  j 
prend  le  titre  d’empereur.  Les  Hollandais  ont  soutenu 
contre  lui  plusieors  guerres  , dont  les  succès  furent  long- 
temps partagé»;  mais  dans  la  der^iière,  sa  ville  capitale 
^yant  été  surprise  et  pillée,  il  fut  obligé  de  conclure  avec 
eux  un  traité  qui,  le  resserrant  dans  les  montagnes  et  dans 
les  forélsdont  le  milieu  de  l’ile  est  couvert, emporta  l'aban- 
don absolu  de  toutes  les  côtes  au  profit  des  Hollandais.  Cet 
écrivain  décrit  tous  les  étaWissemens  qu’ils  y ont  formés. 
Comme  au  temps  des  Portugais  , Colombo  est  toujours  le 
principal  de  ces  établissemens , et  le  siège  du  gouverne- 
ment. Trinquemalajr , qu’on  nomme  vulgairement  Trin- 
quemaU,  est  la  meilleure  baie  de  l’île,  parce  que  l’entréar 
en  est  sAre,  et  qu’elle  est  abritée  par  de  petites  îles. 
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A cette  occasion , j’observe  ^e  la  propriété  de  ia  baie 
de  Trinquemalay,  beaucoup  plus  encore  que  la  possession 
exclusive  du  pays  productif  de  la  meilleure  caiielle,  a 
fait  attacher  par  l’Angleterre,  le  plus  grand  prix  à la  con- 
servation de  l’ile  de  Ceylan , lors  des  stipulations  du  traité 
d’Amiens.  Cette  île  devient  en  quelque  sorte  , pour  elle  , 
le  boulevard  de  ses  possessions  dans  l’Inde,  parce  que 
Trinquemalay  lui  donne  un  excellent  port  qui  peut  rece- 
voir et  retenir  en  toute  saison,  les  nombreuses  escadres 
anglaises.  On  saisira  mieux  encore  toute  l’importance  de 
cette  acquisition  pour  l’Angleterre,  lorsqu’on  sera  instruit 
que  depuis  le  cap  de  Coinorin  jusqu’aux  bouches  da 
Gange, aucune  puissance  européenne  ne  possède jii  rades, 
ni  ports  qui  puissent  avec  facilité,  dans  la  saison  même  la 
plus  favorable,  recevoir  les  vaisseaux  de  leurs''AX>mpa- 
gnies,  parce  que  dans  toute  celte  étendue  de  côtes,  il 
règne  une  barre  ou  banc  de  sable  continu  qui  oblige  d’alé- 
ger  les  vaisseaux  ou  d'atlendre  la  marée.  D’ailleurs,  les 
rades  de  Trinquebar,  de  Goiidelour,  de  Pondichéry,  da 
Madras,  qui  sont  les  principales  de  cette  contrée  de  l’Inde, 
nesont  plus  du  tout  praticables  lorsque  la  mousson  change 
et  que  l’hivernage  ti>mmence.  Alors  tous  les*navires  du 
port  de  cent  cinquante  tonneaux  et  au-dessus,  sont  forcés 
d’aller  hiverner,  soit  à Achem,  soit  dans  le  Gange.  Les 
ports  deGanjara  , de  Mazulipalan  , et  tous  autres  des  côtes 
'd’Orina  et  de  Coromandel,  ne  peuvent  servir  de  refuge 
qu’aux  petits  bâtimens.  Ces  ihconvéniens  n’ont  point  lieu 
dans  la  baie  de  Tranquemàlay. 

Non  contens  d’avoir  élevé  des  «forteresses  sur  toute 
l’étendue  des  côtes  de  l’île  de  Ceylan , les  Hollandais  en 
avoient  fait  construire  encore  dans  l’intérieur  du  pays, 
parce  que  depuis  leur  dernière  paix  avec  l’emjjereur  da 
Candi,  leurs  possessions  éloient  considérablement  accrues. 
Les  corps-de-garde  et  les  postes  avancés  situés  le  long  de 
la  côte,  fonnent  un  circuit  de  pfts  de  cent  soixan  te  milles. 
Trente  forêts  de  caneliers  qui  Vy  trouvent  répandues, 
appartenoient  aux  Hollandais , et  il  y en  avoit  beaucoup 
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d’autres  dans  l’inlérieur  du  pays.  L’empereur  s’éloit  oMigé 

de  faire  peler  tous  les  arbres  qui  se  trouvoienl  dans  ces  der- 
niers bois,  et  d’en  faire  passer  l’écorce  aux  élatlissemens 

de  la  côte.  ■ . , . • 

Erkelskrom  donne  des  détails  Ires-cuneux  sur  les  trois 

espèces  de  canelle  que  celle  écorce  fournit, sur  la  manière 
d’en  dépouiller  les  arbres,  sur  l’huile  qu’on  tire  du  fruit 
du  canellier.  Les  autres  richesses  de  l’île  »oniVarra-have , 
duquel  on  fait  le  cochou  ; la  pêche  des  perles,  qui , mal- 
gré leur  grosseur , sont  moins  précieuses  que  celles  d’Or- 
mus;  les  salines,  dont  on  exporte  eu  grande  partie  le  sel 
dans  diverses  contrées  del’fnde;  enhn  les  éléphans , qui , 
de  cette  imposante  espèce,  sont  les  plus  recherchés  dans 
toutes  les  cours  de  l’Indostan.  Les  élablissemens  de  la 
côte  renferment  aussi  quelques  manufactures  assez  impor- 
lanles.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  cette  descrij^ 
lion' d’Erkelskrom , parce  que  celle  de  Percival,  dont  je 
donnerai  l’extrait,  renferme,  sur  l’île  de  Ceylan,  des 
détails  plus  étendus  encore,  et  d’un  plus  grand  intérêt. 

• Relation  de  l’île  de  Ceylaa,  par  Camhell  : (en 
anglais)  Jn  Jccouixt  of  tlie  isl(^d  of  Cejlan,  hy 
Canibell.  Londres,  1798,  iu-S”. 

Relation  de  l’ambassade  au  royaume  de  Candy 
dans  l’île  de  Ceylan , traduite  de  l’anglais  de  Hughes  ^ 
Boyd.  Paris,  1800,  in-S”. 

Cette  ambassade  eut  Heu  en  1781,  dans  le, court  espace 
de  temps  on  les  Anglais  restèrent  possesseurs  de  1 eta- 
blissement hollandais  de  Tiinqueraalay,  d’où  ils  furent 
expulsés  par  les  Français.  Ce  qui  se  passa  de  plus  remar- 
quable dans  le  voyage  de  l’ambassade  à Candi , et  lors  de 
sa  réception  à la  cour,  a la  plus  parfaite  analogie,  dans 
nresqiie  toutes  ses  circonstances,  avec  ce  qu  eut  a éprou- 
ver une  ambassade  po#rieure  à celle-là  de  dix -huit 
années,  et  qui  fut  envoyée  à Candi  lorsque  les  Anglais 
furent  possesseurs  paisibles  de  loua  les  établissemeiis  hol- 
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landais  dans  l’île  de  Ceylan.  Comme  je  vais  rendre  compte 
de  celte  dernière  ambassade  dans  l’extrait  du  nouveau 
Voyage  à Ceylan,  de  Percival,  où  la  relation  de  l’am- 
bassade se  trouve  insérée,  je  crois  inutile  de  m’arrêter 
aur  celle  de  Boyd. 

Mémoires  sur  l’îlc  de  Ceylan  , par  Joinville 
et  Mahonj.  (Insérés  dans  le  septième  et  dernier 
volume  des  Recherches  de  la  Société  asiatique, 
Calcula,  i8oi,  in-4°.) 

Description  de  l’île  de  Ceylan  , à laquelle  ou 
a ajouté  le  Journal  d’une  ambassade  à la  cour  de 
Candi , par  K.  Percival,  écuyer  : ( en  anglais  ) 
jiccount  of  the  islands  of  Cejlan  : to  which  is  tulded 
the  Journal  of  an  amhassy  to  the  court  of  Candi , by 
K.  Percival , esq.  Londres,  i8o5,  in'4”- 

On  en  a publié  une  nouvelle  édition  sous  un  .titre  un 
peu  différent. 

Relation  de  l’île  de  Ceylan , contenant  son 
histoire  et  sa  géographie , par  Robert  Percival  : 
(en  anglais)  yin  Account  of  the  island  of  Ceylan  , 
containing  is  history  and  geography  ,by  Robert  Per- 
cival. Londres,  i8o3,  in-4'’.  ^ 

— La  meme,  traduite  en  allemand  par  J.  A. 
Bergk.  Leipsic,  i8o3,  in-8". 

Celle  relation  a été  traduite  aussi  en  français,  et  a paru 
sous  le  titre  suivant  : 

Voyage  dans  l’île  de  Ceylan,  fait  dans  les  années 
de  1 797  à 1 800 , contenant  l’histoire , la  géogra- 
phie et  la  description  des  mœurs  des  hahitaus,  ainsi 
que  celle  des  productions  naturelles  du  pays , par 
îlobert  Percival , officier  au  service  de  S.  M.  B.  ; 
suivi  de  la  relation  d’une  ambassade  envoyée , en 
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l8oo,  au  roi, dé  Candi  : orné  de  plusieurs  planches 
et  d’une  carte  de  l’île  de  Ceylan , dressée  par 
M.  Arrowsmith  , d’après  l’original  appartenant  à la 
compagnie  des  Indes  orientales  ; traduit  de  l’anglais 
pgT'P.  F.  Henri.  Paris,  Dentu,  an  xi — ï8o5,  2vol. 

Au  (ableau  des  conquêtes  qu’ont  successivement  fuites 
dans  l’île  de  Ceylan  les  Portugais,  les  Hollandais,  les 
Anglais  qui  en  sont  enfin  restés  les  maîtres , Percival  fait 
succéder  une  description  générale  de  cette  île  : celle  de 
ses  ports  sur-tout  est  très-attachante  : je  ne  reviendrai  pas 
sur  les  avantages  immenses  ({ue*  procure  celui  de  Trin- 
queraalay,  et  que  Percival  n’a  fait  qu’indiquer  assez  légè-  * 
remenf.  Le  port  de  Pointe-de-Gçlles  vient  immédiate- 
ment après  : quant  à celui  de  Colombo  ,i\  ne  peut  rece- 
voir des  vaisseaux  d’une  grandeur  même  médiocre,  que 
dans  unb  certaine  saison  de  l’année. 

Les  principaux  établissemens  .sur  les  côtes,  qui  forment 
Je  meilleur  sol  de  rile,sont  Colombo , Trinquemalay,Mttr~ 
lavoë  , Jnfnapatnam , Galhiest , Polewa  , Calloura  , BoT'^ 
barya , Benlôt , Pointe— de-Galles , Matoura , Batacolo 
et  Mannaar , petite  île  détachée  de  celle  de  Ceylan.  On  a 
déjà  vu  que  Colombo  est  resté  le  siège  du  gouvernement. 
Cette  circonstance  , l’heureuse  position  de  la  ville  dans  la 
partie  la  plus  fertile  de  l’île,  le  voisinage  des  bosquets  de  ' 
cocotiers  et  des  forêts  de  caneliers  de  la  plus  belle  e.spèce  , 
assurent  à Colombo  la  prééminence  sur  toutes  les  autres 
villes  de  l’île.  Trinquemalay  n’a  d’autre  supériorité  que 
celle  de  son  port. 

Percival  décrit  Colombo  et  sa  forteresse  dans  un  grand 
détail. Un  des  plus  beaux  établissemens  qu’on  y remarqua, 
est^l’école  des  orphelins  des  deux  sexas.  Les -Hollandais 
l’ont  formé  avec  tonte  l’intelligence  qui  leur  est  particu- 
lière en  ce  genre  : les  Anglais  l’entretiennent  avec  soin.* 
les  désavantages  du  port  de  Colombo , les  richessea 
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de  son  district  forment  de, celle  ville  un  vaste  entrepôt  de 
denrées  et  de  marchandises , et  il  s’y  fait  un  grand  com- 
merce. 

L’intérieur  de'l’île  de  Ceylan  est  rempli  de  montagnes 
hautes  et  escarpées,  revêtues  d’épaisses  forêts , dont  les 
intervalles  sont  remplis  par  d’impénétrables  Joncliaies 
(assemblages  de  joncs  ) , toutes  situées  le  jong  des  côtes. 

I^es  rivières  sont  très-multipliées  à Ceylan  , mais  pres- 
que aucune  n’est  navigable , parce  que  leur  lit  est  semé  de 
roches. 

Le  climat  do  l’île.au  total,  est  plus  tempéré  que  celui 
de  la  presqu’île  de  l’Inde  : elle  doit  cet  avantage  aux  brises 
de  mer  par  lesquelles  elle  est  continuellement  rafraîchie. 
On  n’y  connoît  point  d’hiver.  Le  temps  des  chaleurs  les 
plus  modérées,  est  celui  de  notre  printemps  et  de  notre 
été.  Ces  deux  saisons  commencent , à Ceylan , en  octobre , 
et  se  prolongent  jusqu’en  mars.  On  peut  dire  au  reste  que 
pendant  le  jour,  la  chaleur  est  à-peu-près  la  même  toute 
l’année.  La  saison  des  pluies  rend  les  nuits  plus  froides , à 
cause  de  l’humidité  de  la  terre  et  de  la  continuité  des 
vents  pendant  les  moussons , qui  correspondent  presque 
entièrement  à celles  des  côtes  de  Coromandel  et  de  Ma- 
labar. 

Avant  de  s’occuper  des  productions  cle  Ceylan,  M.  Per- 
cival  se  livre  à des  observations ‘très-intéressantes  sur  les 
naturels  de  l’île,  sur  les  Portugais,  les  Hollandais,  les 
Malais  qui  y sont  restés  après  la  conquête,  sur  les  animaux 
enfin  qui  s’y  trouvent. 

Quelque  étroit  que  soit  l’espace  qui  sépare  du  continent 
rîlé*de  Ceylan,  et  quoiqu’il  ne  faille  pas  un  grand  effort 
d’imagination  pour  se  persuader  que  les  premiers  habitans 
de  cette  île  y sont  venus  des  côtes  de  Coromandel  ou  du  Ma- 
labar, quelques 'circonstances,  telles  que  des  diflérences 
observées  par  le  voyageur  entre  les  coutumes  de  ces  indi- 
gènes et  celles  des  peuples  du  continent,  et  la  conforinité 
des  premiers , pour  le  caractère  physique  et  moral , les 
usages  et  les  habitudes,  avec  les  habitans  des  îles  Maldives, 
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l’ont  porté  à croire  que  ces  deux  peuples  sont  delà  même 
race  ; mais  cette  observalion  de  M.  Percival  ae  résout  pas 
la  difficulté,  il  reste  toujours  à rechercher  le  berceau  origi- 
naire de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  deuîc  nations.  Or,  la 
distinction  des  castes, immémorialement  établie  à Ceylan  , 
comme  dans  toute  l’Inde  , est  un  caractère  frappant  qui  ne 
^^^rmet  pas  de  douter  que  lèithabitans  de  celle  île  ne  soient 
■originaires  de  l'Indostan  : on  y trouve  même,  comme  dans 
celle  vaste  péninsule,  une  dernière  caste  vouée  à l’op- 
probre, et  même  à de  cruels  traileraens. 

Lorsque  les  Portugais  arrivèrent  à Ceylan,  il  nç  s’y 
trouvoit  qu’une  seule  race  d’hommes  nommés  Chingu- 
, lais,  à l’exception  toutefois  des  farouchfs  Bedahs , sur  les- 
quels j’arrêterai  un  moment  l’atlenlion  du  lecteur.  Le 
plus  grand  nombre  des  habilans  de  la  plaine,  le  long  des 
cèles  de  la  mer,  se  soumit  à la  domiriatiorf  des  Européens, 
et  ils  conservèrent  la  dénomination  primitive  de  Chin- 
gulais.  ,Ceux  qui  continuèrent 'à  reconnoitre  l’autorité  du 
souverain  primitif  del’ile,  du  roi  de  Candi,  prirent  le 
nom’  dé'Candiens. 

Les  Chingnlais  sont  d’une  petite  taille , et  celle  des 
femmes  est  inférieure  à celle  des  hommes  dans  Une  pro- 
portion qui  n’esl^as  établie  par  la  nature.  La  propreté, 
la  sobriété,  l^Sf^utesse,  la  bonne-foi,  la  haine  pour  le 
vol  et  le  mensonge , des  éj^ards  continus  pour  les  femmes, 
sont  les  bonnes  qiialilé.s  communes  à ces  peuples;  mais  la 
force  des  ressentiraens  et  la  soif  de  la  vengeance,  la  licence, 
la  dissolution  des  mœurs,  sont  portées  chez  eux  au  dernier 
excès.  Les  Chingulaises,  dont  les  maris  ne  sont  point  ja- 
loux, ont  des  manières  plus  engageantes , et  plus  d*élé- 
gance  dans  leur  personne , que  les  femmes  des  autres  con- 
trées de  l’Inde. 

La  manière  de  mesurer  le  temps  chez'  les  Chingulais , 
est  le  clepsydre,  c'est-à-dire,  une  horloge  d’eau  fort  gros- 
sière. Leur  astronomie  se  réduit  aux  chimères  de  l’astro- 
logie. Leur  agriculture  , qu’ils  bornent  presque  exclusive- 
ment à la  culture  du  riz,  taut  ils  mettent  d’iudolefoce  , 
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même  à sa(isfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie,  est  dans 
un  grand  élal  d’imperfection.  Lors<jue  le  temps  du  labou- 
rage est  arrivé,  tous  les  habitans  d’uii  même  village,  suivis 
de  leurs  bœufs  et  de  leurs  charrettes , se  réunissent  et  tra- 
vaillent en  commun  : ils  en  font  autant  pour  la  moisson. 

Si  les  Chingulais  sont  mauvais  agriculteurs , ils  sont 
habiles  artistes  et  bons  ouvriers.  Ils  montrent  une  adresse 
particulière  à travailler  l’or  et  l’argent,  et  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  charpenterie.  Dans  l’occasion,  ils  so  servent 
aussi  bien  des  doigts  des  pieds  que  de  ceux  des  mains , et 
avec  ce  secours,  ils  se  passent  de  toutes  nos  machines. 

Les  Chingulais  ont  toutes  les'  erreurs  des  peuples  peu 
éclairés.  On  ne  connoît  point  de  nation  plus  soumise  à 
l’empire  de  la  superstition.  A la  naissance  d’un  enfant , 
l’astrologue  décide  de  sa  conservation  ou  de  sa  mort,  sui- 
vant le  sort  heureux  ou  funeste  qu’il  lui  présage.  Toutes 
leurs  démarches  sont  réglées  par  de  bons  ou  de  mauvais 
augures.  La  fréquence  des  orages  et  leur  extrême  violence 
à Ceylan , y disposent  les  esprits  aux  terreurs  religieuses  ;• 
et  la  conversion  même  des  Chingulais  à la  religion  chré- 
tienne n’a  pas  le  pouvoir  de  les  en  délivrer.  Ceux  qui  sont 
restés  plongés  dans  leurs  erreurs , sont  victimes  des  arti- 
fices intéressés  de  leurs  prêtres , qui  ex*ercent  sur  eux  la 
plus  funeste  influence.  Ils  reconnoissent  un  Être  suprême 
qui  a créé  toutes  choses  et  qui  gouverne  tout  ; mais  ils 
honorent  d’un  culte  plus  particulier,  une  divinité  du 
second  rang  qu’ils  nomment  Bodhou,o\ï  le  sauveur  des 
âmes , et  beaucoup  d’autres  divinités  inférieures  qui  sont 
les  aines  des  justes,  et  forment  autant  d’anges  tutélaires, 
tandis  que  celles  des  méchans  font  l’office  de  démons  des- 
tinés à les  tourmenter.  Les  prêtres  de  Hodhou  ont  sur  tou» 
les  autres  la  prééminence  à Ceylan.  C’est  à Candi  sur-tout 
qu’ils  jouissent  d’une  grande  considération,  et  qu’ils  ont 
la  principale  direction  des  affaires.  Le  roi  n’ayant  aucune 
auiorilé  sur  eux,  respecte  leurs  privilèges,  et.  leur  pro- 
digue les  distinctions,  Les  prêtres  des  autres  divinités  sont 
peu  considérés*  • ^ 
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C’est  dans  les  débris  des  lemples  qui  furent  renversés 
par  (es  Portugais,  et  dont  les  matériaux  furent  même  dis- 
persés ou,  employés  à bâtir  des  forteresses,  qu’on  peut 
reconnoitre  que  les  Cliingulais  éloient  beaucoup  plus 
avances  autrefois  dans  la  connoissance  des  arts  que  ne 
le  sont  leurs  descendans.  Aujourd’hui , les  fêtes  en  l’hon- 
neur de  Bodhou  se  célèbrent  à l’ombre*  d’un  arbre  con- 
sacré , et  principalement  sur  la  montagne  la  plus  -élevée 
de  Ceylan  , que  par  une  tradition  difficile  à expliquer , l’on 
appelle  le  Pio-d’ Adam. 

L’immortalité  des  âmes,  la  résurrection  des  corps,  la 
prédestination,  l’obligation  de  faire  l’aumône,  sont  des 
dogmes  auxquels  les  Cliingulais  sont  fortement  attachés. 
Les  ont-ils  reçus  des  Mahométans?  c’est  ce  qui  paroit  Irés- 
présumable. 

L’assujélissement  des  Cliingulais  à la  domination  euro- 
péenne, en  les  abâtardissant,  les  a délivrés  de  beaucoup 
de  vices  propres  aux  Candiens. 

Ceux-ci,  quoique  gouvernés  par  un  despote,  portent 
la  tête  haute , ont  le  regard  altier , et  réunissent  la  férocité 
et  la  perfidie.  Chez  eux,  la  caste  des  nobles  est  plus  distin- 
guée encore  des  autres  castes  que  chez  les  Cliingulais  pro- 
prement .dits.  Ils  ont  chez  eux  des  sa  va  ns  de  la  secte  des 
Gonies , qui  sont  employés  parle  roi  à écrire  en  caractères 
arabes  tout  ce  qui  est  relatif  aux  affaires  de  l’Etat  et  de 
la  religion.  Ils  se  servent  communément  à cet  effet,  des 
feuilles  du  talHpot,  quelquefois  de  celles  dn  palmier.  La 
langue  a deux  dialectes  qui  diffèrent  beauconp , et  qui 
ont  chacun  leur  grammaire. 

La  saison  des  pluies  apporte  chez  les  Chingulais  et  les 
Candiens  diverses  maladies  qu’ils  traitent  d’une  manière 
fort  simple.  La  lèpre,  chez  eux,  est  fort  commune,  et  iU 
s’en  inquiètent  peu  : la  petite-vérole  est  la  maladie  qu’ils 
redoute^nt  le  plus. 

Outre  les  Chingulais  qui  vivent  sous  la  domination  des 
Européens , les  côtes  do  la  mer  sont  principalement  habi- 
tées par  des  Hollandais,  des  Portugais,  des  Malais.  Les 
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premiers,  avec  une  passion  excessive  pour  l’eau-de-vie  de 
genièvre  et  le  tabac  à fumer,  ont  adopté  en  grande  partie 
les  coutumes,  les  habitudes  et  l'indolence  des  naturels  du 
pays.  Comme  dans  toutes  leurs  autres  colonies,  ils  traitent 
avec  une  extrême  rigueur  leurs  êsclaves.  Ils  sont  fort  res- 
pectés par  leurs  femmes , qui  dégradent  leurs  charmes 
naturels  par  une  extrême  malpropreté  et  par  la  mollesse 
de  leur  régime.  Le  luxe  de  ces  femmes  consiste  à se  pro- 
curer un  grand  nombre  de  jeunes  esclaves , la  plupart 
jolies,  qu’à  la  différence  de  leurs  maris,  elles  traitent  avec 
beaucoup  de  bonté. 

La  race  des  hommes  connus  sous  le  nom  de  Portugais , 
a pour  origine  les  enfans  naturels  que  les  Portugais  eurent 
des  femmes  du  pays  : c’est  aujourd’hui  un  mélaflge  de 
Maures,  de  Malabars,  et  d’individus  sortis  d’unions  illé- 
gitimes des  Chingulaises  avec  les  diiférens  peuples  d’Eu- 
rope qui  ont  possédé  l’île. 

Les  Malais  répandus  à Ceylan , y conservent  cette  éner- 
gie dégénérant  en  férocité  qui  distingue  par-tout  cette 
nation.  Ils  professent  tous  la  religion  mahométane:  c’est  à 
eux  que  le  roi  de  Candi  confie  la  garde  de  sa  personne. 

Une  race  particulière  d’hommes  qui  n’a  rien  de  com-^ 
niun  avec  les  Chingulais  ni  avec  les  Candiens , est  celle 
des  Bedaha  ou  Kaddaha.  Elle  ne  recounoit  d’autre  auto- 
rité que  celle  de  ses  chefs  et  de  ses  prêtres,  et  elle  vit 
d’ailleurs  au  fond  des  forêts  dans  l’état  le  plus  sauvage. 
Les  Bedahs  ne  s’alimentent  que  du  produit  de  leurs 
chasses , dans  lesquelles , avec  le  secours  de  leurs  chiens 
d’une  rare  intelligence , ils  montrent  une  merveilleuse 
adresse.  Jls  ne  se  pratiquent  aucun  logement , et  reposent 
an  sommet  et  au  pied  des  arbres.  Ils  ne  communiquent, 
pour  certains  objets  d’échange,  avec  les  Candiens,  les 
Chingulais  et  les  Européens,  qu’avec  des  précautions  ex- 
trêmes. 

Du  tableau  des  divers  peuples  de  Ceylan , M.  Percival 
pas.se  à la  description  des  animaux  de  cette  île.  Celle  des 
éléphans  y tient  la  principale  place.  On  sait  que  ceux  de 
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Ceylan  l’emportent  sui'  les  éléphans  de  tous  les  fiiitres  paya. 
Ce  n’est  point,  comme  on  le  croit  communément,  par 
l’énormilé  de  la  taille , car  en  général  ils  ne  sont  pas  si 
gros  que  les  animaux  de  la  même  espèce  du  continent  de 
rinde;  mais  il  n’y  en  » point  de  plus  robustes,  de  plus 
infatigables,  de  plus  intelligens,  de  plus  dociles , ni  qui 
soient  plus  exempts  de  passions.  Ces  dominateurs  de* 
forêts, la  terreur  de  presque  tous  les  autres  animaux,  ont 
pour  ennemi,  indépendamment  de  l'homme,  un  petit 
reptile  contre  lequel  leur  vigueur  et  leur  intelligence  ne 
peuvent  rien.  En  pénétrant  dans  la  trompe  de  l’éléphant, 
il  gagne  sa  tête  , dans  laquelle  il  finit  par  se  fixer,  et  lui 
cause  des  tourmens  inexprimables  qui  ne  se  terminent  que 
par  l»mort.  Pour  éviter  ce  reptile,  l’éléphant,  entre  autres 
précautions  , observe  de  ne  jamais  abaisser  sa  trompe  jus- 
qu’à terre , que  pour  ramasser  sa  nourriture  et  en  faire 
plusieurs  portions.  i 

Ce  n’est  point  en  pratiquant  des  trappes  et  des  fosses, 
comme  on  le  fait  ailleurs,  qu’on  parvient  à prendre  à 
Ceylan  des  éléphans  vivans  : c’est  en  formant  dans  les 
bois  des  sentiers  étroits,  défendus  par  des  palissades , et  où. 
on  les  pousse  avec  des  cris  et  des  instrumens  bruyans. 
En  1797,  soixante  et  dix-sept  élé- 

phans. C’est  l’objet  d’un  assez  grand  commerce  dans 
l’Inde,  où  les  éléphans  de  Ceylan  sont  singulièrement, 
prisés  par  les  princes  de  celte  contrée. 

L’espèce  des  chevaux,  des  moutons,  des  boeufs,  est 
très-petite  à Ceylan.  On  y fait  venir  des  chevaux  arabes. 
L’iisa^e  n’en  est  réservé  qu’aux  gens  distingués.  Les  boeufa 
de  Ceylan  , quoique  très-petits  , sont  fort  utiles  ^ur  traî- 
ner l’artillerie  et  les  fardeaux.  On  y employé  aussi  le 
buffle  avec  beaucoup  de  précaution  néanmoins;  car  il 
est  extrêmement  féroce.  Il  n’y  a point  de  lapins  à Ceylan  : 
le  lièvre,  au  contraire,  y est  fort  commun.  Les  forêts  sont 
])leines  d’élans  , de  daims,  de  gazelles,  de  cochons  sau- 
vages bien  plus  estimés  que  le  cochon  domestique.  Les 
animaux  féroces  sont  le  sanglier,  extrêmement  redou- 
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tatlcjle  léopard,  le  tigre  d’une  très— petite  espèce,  qui 
rarement  attaque  l’homme.  L’hyène  et  l’ours  sont  rares  k 
Ceylan.  On  n’y  connoîl  point  le  renard , mais  il  est  rem- 
placé par  une  prodigieuse  quantité  de  chacals. 

Les  singes,  les  écureuils,  les  rats  , sont  fort  multipliés 
dans  cette  île , et  y causent  beaucoup  de^dégât.  L’ichnemaa 
est  un  ennemi  très  - redoutable  pour  les  serpens,  dont 
plusieurs  espèces  sont  très-dangereuses,  telles  que  le  cobra- 
manilla , le  serpent  armé  d’un  fouet , le  serpent  des  gazons. 

Celui  qu’on  appelle  le  serpent  des  rochers , et  qui  atteint 
jusqu’à  trente  pieds  d^onsui^ar,  n’est  point  vénimeux, 
mais  il  enveloppe  les  jJW» , les  porcs  et  les  poules,  leur 
brise  les  os  et  les  dévmlK  Le  scorpion  noir  de  Ceylan  fait  • 

une  piqûre  mortelle. 

Un  nombre  infini  de  crapauds,  de  sangsues,  de  lézards, 
sont  répandus  dans  l’ile.  Le  plus  dangereux  de  cette  der- 
nière espèce  , est  le  crocodile.  Il  est  communément  d’une 
taille  énorme.  Il  infeste  toutes  les  rivières,  et  l’on  compte 
annuellemeul  beaucoup  de  victimes  de  sa  voracité. 

Les  insectes  sont  extrêmement  multipliés  à Ceylan, 
particulièrement  des  fourmis  de  toute  espèce  qui  sont  un 
des  plus  grands  fléaux  de  [celte  île.  Il  s’y  trouve  plusieurs 
araignées  vénimeuses.  Il  en  est  une  espèce  d’une  grosseur 
énorme,  qui  fabrique  une  toile  assez  solide  pour  résister 
aux-efforts  des  petits  oiseaux  , dont  cet  insecte  fait  sa  proie. 

L’espèce  des  oiseaux  est  très-nombreusç  et  très-v.triée  à 
Ceylan  , particulièrement  celle  des  pigeons.  Le  rollier  est 
Voiseau  le  plus  remarquable  pour  la  jieauté  de  son  plu- 
mage- • - ' 

L’île  de  Ceylan  est  très -riche  en  végétaux.  Presque 
tons  les  fruits  qui  sont  particuliers  à l’Inde  et  aux  climats 
situés  entre  les  deux  tropiques,  croissent  en  abondance 
dans  cette  île,  et  même  sans  culture  dans  les  forêts  ; ils  y 
sont  d’une  quali  lé  supérieure.  Un  des  plus  précieux  est  celui 
de  l’a  rbre-à- pain , dont  on  distingue  à Ceylan  deux  espèces.- 
Le  cocotier,  très-multiplié  dans  cette  i'e , le  disputg  à 
l’arbre-à-paiif  par  tous  les  genres  d’utilité  qu’il  oflie  à ses 
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habitaiis.  Le  poivre,  le  cardamone,  le  colon,  le  café  , 
d’une  qualité  comparable  à celui  de  Moka  ; l’huile  de  pal- 
mier, le  produit  de  l’arbre-à-sucre , se  comptent  parmi 
les  richesses  végétales  de  Ceylan  : mais  celle  que  procure 
le  canelier  est  inestimable,  parce  que  la  qualité  de  son 
écorce  l’emporte  singulièrement  sur  celle  des  arbres  de  la 
même  espèce  qu’on  trouve  ailleurs,  et  que  jusqu’à  présent 
on  n’a  pu  acclimater  nulle  part.  M.  Percival  est  entré  sur 
ce  précieux  végétal , dans  des  détails  très-intéressans  qu’il 
faut  lire  dans  l’ouvrage  même. 

L'ile  de  Ceylan  possède  en^j^ plusieurs  arbres  pré- 
cieux par  l’emploi  qu’on  en^^^Hjur  les  meubles,  et  le 
teck  , si  propre  à la  coiistruction^es  navires. 

On  trouve  à Ceylan  diverses  espèces  de  minéraux.  Ëntre 
les  pierres  précieuses,  très-mpllipliées,  on  distingue  le 
rubis,  la  topaze  et  le  diamant.  Ce  dernier  étant  rarement 
d’une  belle  eau , n’est  pas,  à beaucoup  près,  si  eétimé  que 
les  diamans  de  Golconde  et  du  Brésil. 

La  plus  précieuse  production  de  l’île  dans  ce  genre  , 
est  celle  des  perles.  La  pêche  s’en  fait  dans  la  baie  de  Can~ 
datchi.  Cette  baie  aride , déserte  en  tout  autre  temps , offre 
alors  un  rassemblement  de  plusieurs  milliers  d’individus 
qui  différent  entre  eux  par  le  teint , par  le  pays,  par  la 
caste  et  par  l’état.  M.  Percival  est  entré  dans  des  détails 
très -curieux  sur  les  barques  qu’on  emploie  pour  la 
pêche , sur'  l'adresse  et  la  vigueur  des  plongeurs , dont 
plusieurs  restent  près  de  deux  minutes  au  Tond  de  la 
mer,  et  qui  plongent  jusqu'à  quarante  et  cinquante  fois 
en  un  jour , sur  les  dangers  que  leur  font  éprouver  les 
requins  , sur  l'inQuence  qu’exercent  sur  eux  cerlains  con— 
jurateurs  ou  exorcistes , sur  les  fraudes  qu’ils  mettent  en 
usage  pour  dérober  les  plus  belles  perle#,  qui  sont  d’une 
eau  plus  blanche  que  celles  qu'on"^  pêché  dans  le  golfe 
d’Ormus,  mais  qui  ne  sont  ni  "aussi  pures,  ni  d’une  si 
bonne  qualité. 

Le  récit  de  l’ambassade  envoyée  par  le  gouvernement 
anglais  de  Ceylan  au  roi  de  Candy,  renferme  des  parti- 
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cularités  très-inléressantes.  L’ambassade  éloit  escortée  par 
des  troupes  dans  lesquelles  M.  Percival  avoit  un  corabtauT 
dement.  Un  corps  considérable  de  Candiens  armés,  et 
l’un  «des  premiers  ministres  de  Candy , ennemi  secx-et  des 
Anglais,  surveilloient  la  marche  de  l’ambassade  et  la  tui- 
voient  sur  une  ligne  à-peu-près  parallèle.  Les  montagnes 
qu’il  fallut  franchir,  et  dont  quelques-unes  ont  des  vol- 
cans, l’épaisseur  des  forêts  et  des  jonchaies  qu’on  avoit  à 
traverser,  rendirent  la  marche  très-pénible.  Dans  le  cours 
de  celle  marche  , on  régla  d’avance  l’étiquelte  qui  devoit 
avoir  lieu  lors  de  l’audience,  et  l’on  stipula  que  le  chef 
de  l’ambassade  seroit  dispensé^ de  se  prosterner  devant  le 
roi  de  Candy.  L’entrée  dans  la  capitale  et  l’audience 
n’eurent  lieu  , suivant  l’usage  immémorial , que  la  nuit  et 
à la  lueur  des  flambeaux.  La  partie  de  la  salle  où  étoit  le 
roi  demeuroit  dans  l’obscurité , tandis  que  le  reste  étoit 
éclairé  de  la  manière  la  plus  brillante.  Deux  autres  au- 
diences eurent  encore  lieu  : dans  la  dernière,  l’ambassa- 
deur reçut  des  présens  d’une  valeur  bien  inférieure  à ceux 
• qu’avoil  envoyés  la  compagnie  anglaise. 

Un  des  objets  de  la  négociation  éloit  d’obtenir  le  perce- 
ment d’un  chemin  de  Trinquemalay  à Colombo  , à travers 
les  états  du  loi  de  Candy  : cette  concession  fut  nettement 
refusée.  M.  Percival  garde  le  silence  sur  les  autres  points 
qui  furent  accordés  ou  refusés.  ■ • • 

La  surveillance  des  Candiens  sur  l’ambassade  fut  si 
active  durant  son  séjour  dans  la  capitale,  qu’on  ne  put 
recueillir  que  de  foibles  renseignemens  sur  l’administra- 
tion du  royaume  de  Candy.  Ce  que  M.  Percival  nous  en 
apprend,  il  l'a  recueilli  par  d’autres  voies, 

La  distinction  des  castes,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué, 
est  sévèrement  observée  à Candy.  Le  gouvernement  est 
purement  despotique  ; mais  il  existe  des  loix  fondameur. 
taies  auxquelles  le  roi  lui-même  est  tellement  soumis,  que 
s’il  les  yioloit,  il  s’exjjOBeroit  à être  déposé  ou  mis  en  juge- 
ment et  puni  de  mort;  il  ÿ eij  a plusieurs  exemples.  Une 
de  ces  loix  rend  la  monarchie  élective , dans  le  cas  qu’on 
V.  K. 
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vient'<l’énoncer.  Le  penple  peut  choisir  le  successeur 
dans*  les  branches  les  plus  éloignées  de  la  famille  royale 
régnante,  ou  appeler  même  un  étranger. 

Le  roi  de  Candy  d’ailleurs  exerce  <in  pouvoir  illîmilé 
sur  scs  sujets.  Il  prend  les  litres  les  plus  exlra%^agaus , tel 
que  celui  «Je  fils  du  soleil , et  ne  se  montre  à son  peuple  pro- 
sterné à ten’e  , que  dans  l’appareil  le  plus  imposant.  Depuis 
i’époque  où  Knox  a publié  sa  relation,  dans  laquelle  il  fait 
un  tableau  elfrayant  de  la  tyrannie  qui  régnoit  alors , le 
roi  de  Candy  gouverne  ses  sujets  avec  plus  de  modération  , 
mais  ils  sont  encore  très-souvent  vexés  par  ses  officiers 
subalternes  : il  a deux  premiers  ministres  qui  jouissent 
réellement  de  tout  le  pouvoir.,  parce  qu’il  ne  voit  que  par 
leurs  yeux.  On  ne  peut  , néanmoins  infliger  aucune  peine 
•capitale  que  l’alfaire  n’ait  été  exposée  devant  le  roi , qui 
prononce  exclusix''ement  les  sentences  de  mort.  I./es  sup- 
plices, à Cand^,  sont  très-barbares.  Les  condamnés  sont , 
ou  mis  en  pièces  par  les  éléphans  , ou  empalés  , ou  broyés 
dans  un  mortier.  On  ne  connoit  poiiii  l’emprisonnement, 
la  plus  terrible  des  peines  pour  les  Candièns,  et  digue, 
disent-ils,  de  la  cruauté  des  Européens. 

Le  commandant  en  chef  des  troupes  disposant  de  toutes 
les  forces  de  l’Etat , devient  souvent  très-redoutable  à son 
maître.  Ce  prince  néanmoins  a une  garde  nombreuse 
composée  de  Malabars,  de  Malais,  d’étrangers  de  toute 
nation,  de  déserteurs,  qui , atleiidaiit  tout  de  lui,  fout  sa 
plus  grande  sûreté. 

Les  approches  de  la  ville  de  Candy  sont  gardées  avec 
les  plus  séxxres  précautions.  La  di.sposilion  du  sol  fait  la 
principale  défense  du  pays.  On  n’a  pratiqué  dans  les 
forêts  que  des  sentiers  étroits , qui  suffisent  aux  commu- 
nications , parce  que  les  habilana  ne  vont  jamais  qu’à  pied  , 
Je  monarque  seul  ayant  le  droit  de  monter  à cheval , et  en 
lisant  même  rarement. 
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ISLE  DE  SUMATRA. 

Description  de  l’île  de  Sumatra  particulière- 
ment sous  les  rapports  du  commerce,  etc....  par 
Adolphe  Eschelskron , avec  une  cafte  : (en  alletuand) 
BcschreibuJig  Insel  Sumatra,  besonders  in  An~ 
sehttiig  des  Handels,  etc...  von  Adolph.  Eschelskron . 
Hambourg,  1781,  in  8”. 

Histoire  de  Sumatra,  contenant  une  relation, 
du  gouvernement , des  loix  , des  usages  et  des 
mœurs  de  ses  habitans  Indigènes , avec  une  descrip- 
tion de  ses  productions  naturelles  , et  une  relation 
de  Tancien  état  politique  de  cette  île  , par  Guillaume 
Smarden  : ( eu  anglais  ) History  of  Sumatra  , cori- 
taining  an  accowit  of  the  goverutncnt , laws , customs_ 
and  manners  of  the  natives  inhabitants  , wiih  a de- 
scription of  the  natural  productions  , and  a relafion 
of  the  ancient  political  State  of  the  islands.  Lon- 
dres , 1783,  in-4". 

Cet  ouvrage  9 été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui<-' 
vaut  : 

Histoire  de  l’île  de  Sumatra , dans  laquelle  on 
traite  <lu  gouvernement , des  arts , d#s  loix  , des 
coutumes  et  des  mœurs  des  habitans  , dés  produc- 
tions naturelles , et  de  l’ancien  état  politique  de 
celle  île,  par  M.  William  Smarden,  ancien  secré- 
taire du  président  du  conseil  du  fort  Marlborou^h 
à Sumatra  ; traduit  sur  la  deuxième  édition',  avec 
des  cartes  par  M.  Perraud.  Paris  , Buisson  , 1788 , 
2 vol.  ln-8°. 

* Sur  celle  île,  dontleicndnc  surpasse  celle  delAngle- 
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ferre  et  de  l’ËpÿMe  réunies,  nous  n’avions  guère  d’autres 
lumières  qn*  fês  notions  qui  nous  en  ont  été  données  par 
BauIien^Âitis  sa  relation  traduite  par  Melchisedech  The- 
venot/èt  qui  Isftse  beaucoup  à desirer.  Celle  de  Smarden 
noua  a fait  connoitr^dans  un  grand  détail  tout  ce  que  le 
UlrBdel  ’onvrage  annonce.  ^ 

Les  habitans  de  Suniatra  paroissent  tenir  le  milieu  entre 
les  nations  sâuvages  et  les  peuples  civilisés.  Smarden  a 
A'érifié , et  il  ne" le  rapporte  qu’avec  le  sentiment  de  l’hor- 
reur, qu’il  existe  à Sumatra  une  peuplade  appelée  les 
Battus , qui  est  anthropophage.  . 

L'ile  est  divisée  , comme  celle  de  Ceylan,  en  plusieurs 
royaumes , dont  le  principal  est  celui  à'Achem.  Les  H0I-. 
landais- ayant  expulsé  de  Sumatra  les  Portugais,  y ont 
formé  plusieurs  établissemens  qui  leur  dtninent  une 
grande  influence  dans  les  révolutions  politiques  de  l’inté- 
rieur du  pays.  Les  Anglais  y ont  établi  des  factoreries  pro- 
tégées par  qbetques  fbris.  Outre  ces  de«x  nations  qui  font 
un  givnd  eommei^  à Samatra,  et  principalement  a 
A«tbem,  les  Portugais  y entretiennent  encore  quelques 
relations  , et  les  Danois  en  ont  formé  aussi  quelques-unes. 

De  toutes  les  productions  de  l’ile,  le  poivre  est  la  plus 
abondante.  Smarden  en  décrit  soigneusement  les  diffé- 
rentes espèces , la  manière  de  le  cultiver  et  de  procéder  à 
sa  récolte.  L’ile  donne  aussi  plusieurs  gommes  précieuses, 
telles  que  le  benjoin  , le  camphre , etc....  deux  espèces  de 
coton , et  'du^safé  d’une  qualité  assez  médiocre.  G’est  de 
Sumatra  q^on  tire  principaleraept  la  Cassia , espèce  de 
canelle  grossière  fort  répandue  en  Europe.  U y croit  des 
roseaux  qui  donnent  ces  cannes  connues  parmi  nous  sous 
le  nom  de  jet.  Les  forêts  renferment  une  grande  variété  de 
bois  excellens,  propres  à toutes  sortes  d’usages.  Enfin, 
Sumatra  renferme  de  l’or , de  l’étain  , plusieurs  autres 
métaux , de  la  cire , et  c’est  dans  cette  ile  qu’on  trouve  ces 
nids  d’oiseaux  si  recherchés  dans  l’Orient  comme  ub 
mets  très-délicat,  particulièrement  pour  les  Chinois.  * 
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Histoire  de  l’île  de  Sumatra,  par  Shelbeare  : 
( en  anglais)  History  ofthe  Sumatra  , by  Shelbeare. 
Londres,  1787,  in-8®. 

Celte  relation  de  Sainatra  est  bien  inférieure  4 celle  de 
Smarden.  1 

Description  de  l’île  de  Sumatra  sous  le  rapport 
du  commerce  , traduite  de  l’allemand  de  Fan  Schi~ 
rach  (en  hollandais).  Harlem,  Tetmans,  1789, 
in-S".  • 

Détails  sur  les  habitans  des  îles  Poggy,  voisines 
de  celle  de  Sumatra  , par  Jean  Crisp  (en  anglais). 
(Insérées  dans  les  Recherches  asiatiques.)  * 

Plusieurs  petites  îles  entourent  Stftnatra.  La  plus  remar- 
quable est  celle  de  Banca , particulièrement  célèbre  par 
ses  mÎRes  d’étain.  Le  traducteur  de  Slavorinus  observe 
que  ces  mines  n’ont  été  découvertes  qu’en  1710  ou  1711  ; 
et  quoique  les  Hollandais  en  tii;pat  environ  troi^  millions 
de  livres  pesant , la  mine  semble  inépuisable. 

ISLES  DE  LA  SONDE.  — ISLE  DE  JAVA. 

Les  îles  de  la  Sonde  sont  Java,  Bornéo,  Célèbe».  L’île 
de  Java  y lient  le  premier  rang,  non  point  par  son  éten- 
due , car  l’île  de  Bornéo-est  quatre  fois  plus  considérable, 
et  celle  de  Célèbes  l’est  deun  fois  plus , mais  par  la  belle 
colonie  de  Batavia,  que  lés  Hollandais  ont  formée  à Java. 

Les  relations  particulières  à celle  dernière  île,  sont  en 
petit  nombre.  Java  est  beaucoup  mieux  connue  par  les 
Voyages  où  on  l’a  décrit  avec  divers  autres  pays  de  l’Inde  : 
-tels sont  la  Description  de  Java,  par  Valentyn  : les  Lettres 
écrites  par  urmh  et  W olzogen , pendant  leurs  voyages 
en  Afriqbe  et  aux  Indes  orienb)les  ; le  Voyage  de  Thiin- 
berg  au  Japon  ;et  enfin  sur-tout  ceux  de  Stavorinus:  où 

i 

\ 


Digitized  by  Google 


l5o  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES. 

]’on  tiome  rassenablé  ce  qu’il  importe  le  plus  de  con- 
nojlre  sur  celle  île  el  sur  rétablissement  de  Batavia. 

Voici  le  petit  nombre  de  relations  particulières  à l’iïe 
de  Java. 

«> 

VoVage  à Java  : (en  hollandais)  Rcise  nach 
Java.  Dordrecht,  1666,  in-4". 

Malgré  le  titre , la  descripiion'  de  Java  n’occupe  qu’une 
assez  petite  place  dans  le  Voyage. 

' Histoire  de  File  de  Java  et  cfe  toutes  les  Colo- 
nies hollandaises,  par  Charles-FrédA-ic  JVatbaum: 
(en  allemand)  der  Ostindischen  Iiisel  Gros- 

Java  ,.und.  aller,  übrigen  Ifpllàiidischàn  Coionien  in 
Oftindiên\>vpn  Ch.  FriediJJ'albaumi  Jena,  l754, 
Golluer,  in-S”.  * . ■ 

- ^ Cette  Histoire  est  fort  superficielle , et  l'ile  de  Java  s'y 
trouve  confondue  avec  tous  les  autres  établissenaens  de» 
Hollandais  en  Asie , Irès-sommairément  décrits. 

L’État  présent  des  Indes  à Batavia  (en  hollan- 
dais). La  Haye,  Merkius’,  i78o,'în-8“. 

* Journal  du  voyage  de  M.  Seb.  Corn.  Nedcr- 
hurgh , ci-devant  commissaire  général  des  Indes, 
hollandaises , fait  en  1 798 , le  long  de  la  côte  du 
jiord-est  de  File  de  Java,  rédigé  par  W.  Wurdenaar 
et  Ph.  Dupuy  : (en  hollandais)  Journal  der  Reise, 
etc....  door  Seb.  Corn.’  Nederirurgh.  Amsterdam, 
Ilobtrop  , i8o5  , in-8". 

Des  vues  politiques  ont  fait  entreprendre  ce  voyage,  qui 
peut  servir  à l’histoire  de  l’administration  hollandaise 
•dans  ses  colonies  orientales,  mais  qui  ne  donne  d’gilleurs 
aucunes^nolions  nouvelles  sur  l’ile  de  Java,  • 

♦ 

De  ions  le»  voyageuri  qui  onl.visilé  File  de  Java,  Sla- 
voriitus  est  celui  qui  nous  a donné  les  notions  les  plus 
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élendpes  el  les  plÿs  in$|;:uclives  sur  celle  île  «n  général., 
et  particulièreraeiU  sur- la  colonie  de  Salaria.  Je -ne  d6n- 
• nerai  donc  cju’ûn  simple  apperçu- de  ,ca  qts’en  ont  dit  les 
quati-e.é.crivain»ou  voyagéuEs-qma>jTai  précédemment  indi- 
qués. Dana  cet  apperçu,-je  xecueillefai  seulemeiU  quel-* 
quea  trtrits  des  plus  remaïujuable^jqui  ont  échappé  à Sta- 
vorinus.  ; . -«((-l  -.-K  1 - Tl, 

Yalenlyn  a joint  à sa  descffidioa  deJava,  qui  se  trouva 
dans  le  tome  v de  son  ouvrage,  nne  carie  d’après  laquelle 
on  peut  esljpçf  que  ce|le;ile  g 9,-^0  lieues  de  longueur,  et 
que  sa  largeur  varie  de  5o  à 5o  lieues.  Selon  cet  auteur,  le 
nom  da.Javftou  Djaya,e^t  inalai  : il  sigpirie,aelon  les  uns, 
une  grande  île  ; selop  les  aptfçg,,!!  dépote  une  espèce  .de 
grain  qui  ne  croît  qu’a  Igyg,  ll;e$t  remarquable  que  dn 
témoignage  de.Yalenlyn,,  il  rés.qlte  que  Batavia  décriée  • 
aujourd’hui  pour  l’air  p)orlûliqpe  qu'on  y respire  > élo<t-, 
il  y a cent  ans,  répnt^  uq  çlifnat  assez  salubre.  C’^stprim- 
cipalement , suivant  ce  judicieux  écrivain  yle  tremblewisttt 
de  terrede  V706  qui  est  la  cause  priiicipalg^e.JL’iiasaJ.utirilé 
de  Batavia.  En  renversant  çerjaines  parües^deg  montagntw 
voisines,  ce  tremblement  a rempli  la  riviqre^d’un, limon 
impur  qu’elle  charie depuis  c^te  époque^iet  qui,. repoussé 
par  les  flots  delà  mer,  vient  rehausser,  soitJe  banc  qui  est 
devant  l’embouchure,  soit., les.  marais ^qui,  bordent  les 
côtes.  C’est  peut-étre/aute  de  soins  que  la.  vigne  ne, réussit 
point  à Java  ,.où  tant  de  végétaux  prospèrent^  du,  moins, 
Yalenlyn  le  pense  ainsi  : il *s’en. assura  même , en  plantant 
àAmboine  un  assez  gi^utd .vignoble  qni  luifpurnit , nour 
seulement  un  excellent  raisin,>.maù  même  du. vin  égal  à 
celui  de  Hochheim  sur  le  Rhin.  , 

Parmi  les  arbres  de  construction  que  renferme  l’île  de 
^ laVa',  on  remarque  l’ar.bre  de  lek,  dont  j’ai  eu  occasion 
de  parler  à l’article  du  royaume  d’Ava.:  il  Corme  à Java 
,^de  très-grandes  forêts.  Yalenlyn  ajoute  qu’on  pourroit 
compter^  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  desMpluques,  plus 
de  quatre  oenls  espèces  de  bois  qui  peuvent  être  employés 
dans,  la  cEtrpenle  et  la  menuiserie.  C’est  de  Yalenlyn 
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qu  on  apprend  qu’à  Java,  comme  dan#  les  autres  îles  de 
la  Sonde  > les  femmes  s’occupent  beaueoup  de  sorcellerie , 
et  qiie  malheiiveusenient  des  poisons  entrent  souvent  dans 
leurs  philtres.'On  lui  doit  aussi  des  nolidiis  certaines  sur 
les  KdkerlatjUes , ou  nègres  blancs,  qui  se  voient  dans 
1 île  de  Java.  Comme  les  derniers  observateurs  , il  estime 
que  ce  n est  point  une  variété  dégradée'de  l’espèce  hu- 
znainéi^mais  un  accident  dans  le  phénomène  de  la  géné- 
ration , puisque  deux  rois  de  Hitoc  à Java,  étoient  Kaker- 
laques , et  avoient  des  frères  et  des  enfans  parfaitement 
Jioirs. 


Les  Lettres  écrites  par  M.  de  Wurrnb  et  par  le  baron 
oizogen J pendant  leurs  voyages  en  Afrique  et  aux 
Indes  orientales,  dans  les  années  1774  à 1792,  et  dont 
) ai  donné  la  notice,  renferment  des  détails  très-curieux 
sur  1 ile  de  Java.  Celles  de  M.  Wurrnb,  qui  a résidé  sept 
ans  dans  cette  île,  oflVent  d’abUrd  , ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit  en  rendant  compte  du  Voyage  de  M.  Barrow  à la 
Coehinchiney  uti  tableau  du  faubourg  chinois  de  Batavia  » 
dont  le  traducteur  de  ce  Voyage  nous  a donné  un  bon 
extrait , et  dont'  il  faut  lire  les  détails’dans  cet  extrait.  On 
y trouve  aussi  des  notions  intéressantes  sur  les  différentes 
esj>èce.s  de  grains  qui  se  cultivent  dans  l’île  de  Java;  sur 
1 espece  de  biilBes  qu’on  y emploie  pour  le  labourage  ; sur 
les  crocodiles , qui  sont  énormes  et  très-multi pliés  à Java  ; 
enfin  sur  un  serpent  de  rivières  qu’on  appelle  Voular- 
naurd,  dont  la  longueur  n’excède  pas  vingt  pièds,  et 
beaucoup  moins  dangereux  que  le  boa-constrictar , autre 
espece  de  serpent  qui  habite  les  marais  et  qui  avAle  des 
chevaux  entiers. 

Les  pbser\’ations  'du  ' baron  de  Wolzogen  frappent 
principaleitient  sur  la  partie  esî  de  l’ile  de  Java.  Un  des  . 
principaux  faits  qu’on  y rectfeille,  c’est  que  les  Hollan- 
dais ont  de  petits  postes  militaires  jusque  dans  le  centre  de  ■ 

1 ile.  Ce  ne  sont  que  des  châteaux  avec  un  parapet  et  un. 
pont-levis.  Les'commandans  y mènent  une  vie  fort  tran- 
quille. M.  Wolzogeù  en  vit  un  qui  éloit  demeuré  trente 
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ans  dans  le  même  poste , ce  qui  semblerait  prouver  que 
la  longévité  A’est  pas  sans  exemple  à Java,  loi-squ’on  y 
conserve,  comme  l’avoil  fait  ce  Hollandais,  des  mœurs 
pures  et  un  esprit  tranquille.  On  ^ut  inférer  encore  de^||g| 
observations  de  ce  voyageur,  que  lœ  Cours  des  divers sDu- 
verains  de  Java , présentent  toute  la,pmaipe  du  despotisme 
et  tous  les  signes  extérieurs  de  L’esclavage  polidqim. 

Les  Voyages  de  Thunberg,  dont  on *trouvera  la  notice 
et  l’extrait  dans  la  quatrième  partie  de  mon  ouvrage  (sec- 
tion viii,  du  Japon),  renferment  quelques  notions  sur 
l’île  de  Java  : en  voici  l’apperçu  rapide.  Ces  notions  em- 
brassent la  tepipératuce  de  cette  Ue;  le  caractère  phy- 
sique et  moral  de  ses  divers  habitans;  les  différentes  langues 
qu’on  y parle  ; l’industne  qu^  s’y  exerce  ; le  commerce  qui 
s’y  fait  les  monnaies  qui  y ont  cours;  la  description  et 
l’usage  des  principaux  végétaux  qui  y oroissént.. 

En  peu  de  mots,  Tbunbein  a décrit  aussi  l’état  poli- 
tique de  Java,  l’administration  de  la  compagnie  hollan- 
daise à Batavia,  et  il  y a ajouté  une  rapide  description  de 
cette  ville.  Sa  relation , quant  à l’ile  de  Java , est  terminée 
par  des  observations  aoologiqnes.  Je  passe  maintenant  à 
Stavorinus.  j .. 

Dans  la  première  de  ses  relations,  dont  j’ai  donné  pré— 

, cédemment  la  notice,  ce  voyageur  décrit  toutes  les  parties 
de  l’ile  de  Java.  • ' 

Indépendamment  du  territoire  qu’occupe  la  colonie 
hollandaise  luette  ile  renferme  quatre  royaumes,  où  les 
Hollandais  ne  laissent  aux  monarques  que  l’ombre  de  la 
royauté  en  se  réservant  la  réalité  du  pouvoir.  Jacatra  en 
formoit  un  cinquième  dont  la  capitale  portoit  le  même 
nom;  mais  en  1619  la  compagnie  s’en  arrogea  la ‘souve- 
raineté, et  Batavia  est  devenue  la  capitale  de  ce  royaume. 

Le  premier  des  quatre  royaumes  encore  snbristant , c’est, 
.du  côté  de  l’ouest,  celui  de  Bantam.  Sen  souverain , des- 
pote dans  toute  la  force  du  terme,  r^ativement  à ses  sujets  ' 
sur  lesquels  il  a le  droit  de  vie  et  de  mort,  n’a  qu’une  puis- 
sance p^caire  à tous  autres  égards.  Outre  le  tribut  qu’il 
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payeawx  Hollandais,  il  ne  peut  vendre  qu’à  eux  les  pro- 
duclioiis  de  son  pays;  il  ne  lui  esf  j>as  permis  de  se  don- 
ner uji  successeur  : c’est  J.-i  compagnie  qui  le  nomme,  et 
||,qui  communément  lejjrend  dans  la  famille  royale. 

iie  second  royaume , auquel  Valenlyu  donne  le  nom  do 
• ’Tihheribon,  et  que  les  Européens  appellent  Cherihon,  tsi 
gouverné  aujourd’hui  par  trois  princes  que  Slavoiînds 
nous  représente  Comme  souverains  tous  trois  dans  les  can- 
tous-qu’ils possèdent,  sans  être,  dit-il)  sous  la  dépendàrtCe 
delà  compagnie  ; tt  néanmoins  il  ajoute  que,  comme  le 
roi  .de  Banlain,  ils  sont  obligés  de  lui  V'elidre  tontes  les 
productions  de  leur  pays , et  qu’elle  destitue  à son*gré  ceux 
de  ces  princes  qui  ne  se  conduisent  pas  à son  gré,  et  leur 
>nommedes  successeurs.  Leur  condition,  comme  on  voit, 
ne  diü'ère  de  celle  du  roi  de  Bantani,  qu’en  ce’ qu’ils  ne 
pavent  pas  de  tribut  à la  compagnie  : à totrs  autres  égards 
elle  est  aussi  aggravante.  * , .4.. 

Le  troisième  royaume  est  celui  du  Sousou/ionman,  à\i 
empereur  de  Java,  que  les  Européens  décorèrent  oiàginai- 
rement  de  ce  titre,  pour  exprimer  la  supériorité  dte  sa 
puissance  sur  celle  des  autres  souverains  de  Java.  Vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  la  rébellion  d’un  prince  du  sang 
royal  l’obligea  de  résigner  son  emiiire  à la  compagnie,  qui 
lui  en  rendit  la  moitié  et  garda  l’autre  pour  elle  : elle  adonné 
depuis  Cette  dernièrê  moitié  en  fief,  aVec  le  litre  de  Sul- 
tan, à un  prince  dont  les  étals  détachés  ainsi  du  troisième, 
en  forment  aujourd’hui  un  quatrième.  Ce  partage  dé 
l’empire  de  Java,  dont  l’étendue  éloit  très-considérable, 
et  dont  le  pouvoir  auroil  pu  causer  beaucoup  d’inquié- 
tudes à la  compagnie,  la  rassure  pleiiiemeni  par  la  haine 
irréconciliable  que  se  portent  l’ancien  empereur  de  Java 
et  le  nouveau  sultan.  Du  reste  ces  deux  princes  sont 
obligés,  comme  les  souvéTains  des  deux  autres  parties  de 
l’île,  de  vendre  toutes  leurs  productions  à la  compagnie',  et 
elle  nomme  leurs  successeurs,  à la  charge  de  les  prendre  lou- 
;oiirs  dans  la  famille  royale. 

A ces  quatre  puissances,  qui  sont  Sous  la  dependaiic®^ 
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de  la  comi^aKnie,  on  pent  en  ajouter  nne  cinquième 
quoiqu’elle  ne  se  trouve  pas  dans  l’ile  de  Java  même  : o es 
la  principauté  deitfarfnra  dans  l’île  du  même  nom,  qm 
n’est  séparée  de  Java  que  par  un  petit  bras  de  mer  . Comme 
les  quatre  souverains  précédens,  le  prince  de  Madura  ne 
peut  vendre  ses  productions  qu’à  la  compagnie,  qui  dis- 
pose également  de  la  succession  de  ce  prince. 

La  température  est  excessivement  chaude  dans  1 ite  de 
Java , avec  quelque  dimmOlion  dans  cette  chaleur  a 
rapproche  des  montagnes  qui  couronnent  la  partie  içen- 
dionale  de  l’île  : mais  d*s  les  parties  de.  l’ile  les  plM 
chaudes,  la  chaleur  est  un  peu  tempérée  par  des  vents  de 
terre  et  de  mer  qui  se  succèdent  régulièrement  tous  les 

ÎDurs.  " . . , . ' 

. Les  productions  de  Java  consistent  i>rincipalement  en 

riz,  poivre,  sucre,  café,  colon,  indigo,  fruits,  sel,  bois 

de  construction.  ' ' . « . 

. L’étoni«inle  quantité  de  riz  que  Java  produit , lui  a fait 
. donner  le  nom  de  grenier  de  l’Orient,  parce  que  cVst  elle 
qui  en  fournit  à toutes  les  îles  de  ces  parages,  qui,  a' 1 ex- 
ception de  Célèbes,  ne  le  cultivent  pas.  Le  royaume  de 
Bantam  et  le  canton  de  Lampon  fournissent  annuellement 
à la  cmnpagnie,  plus  de  six  millions  de  livres  de  poivre-, 
réputé  le  mcilleair  de  l’Inde  après  celui  de.  Malabar.  On 
-récolte  aussi  à Java  une  grande  quantité  de  sucre;  et  1 on 
•peut  juger  de  l'abondance  de  cette  proitticlion  par  ce  seul 
fait , que  le  royaume  de  Jacatra  seul  en  fournil  treize  rail- 
lions de  livres  en  1788  : ce  sont  les  Chinois  qui  tiennent 
en  activité  presque  tous  les  moulins  à sucre.  Le  café  n est 
pas  moins  abondant  à Java , puisque  ce  même  royaume  de 
Jacatra  en  état  d’en  livrer,  dans  la  même  année  1768, 
prè^de  cinq  millions  de  livres  à la  compagnie.  Jacatra  seul 
lui  fournit  encore  assez  comipm*ément, dix-huit  mille 
livres  de  fil  de  coton,  et  il  est  tartté  à lui  livrer  plus  de  six 
mille  livres  d’indigo.  Le  sel  qu’on  transporte  a Batavia-, 
est  un  objet  considérable  d’exportation  sur  la  CÔle  occi- 
dentale de  Sumatra.  Les  meilleurs  fruits  de  l’Asie  sont  si 


V 


Digitized  by  Google 


ï56  BIBLIOTHÈQUE  UES  VOYAGES, 
niuldpliés  à Java,  que  l ananas  n’y  est  guère  estimé  et  so 
vend  à Vil  prix  à Batavia.  Enfin  Ja  côte  nord-est  de  l’ile 
donne  des  bois  de  construction  également  propres  à la 
marine  et  à la  bàtis.>*  des  maisons. 

Ea  culture  des  terres  se  fait  avec  des  buffles  de  très- 
baule  \^ille  : on  les  préfère,  |)our  cet  usage,  aux  chevaux, 
<jni  sont  cl  une  petite  espèce. 

Stavorinus  nous  dépeint  les  indigènes  de  l’île  „ généra- 
lement connus  sous  la  dénomination  de  Javans,  comme 
ayant  la  taille  moyenne,  mais  assez  bien  prise,  le  front 
large,  le  nez,  écrasé  et  un  pq»  recourbé  par  le  bout,  le 
teint  d un  brun  clair,  les  cheveux  noirs  et  luisans  au 
moyen  de  1 huile  de  noix  de  coco  dont  ils  les  arrosent  : 
voilà  pour  leur  caractère  physique.  A l’égard  de  leurs 
qualités  morales,  le  tableau  qu’il  en  fait  n’est  pas  flatteur. 

Ce  peuple,  dit-il,  est  en  général  paresseux,  arrogant, 
mais  fort  timide.  Celte-espèce  de  contradiction  s’explique 
Jiar  l’insolence  qu’il  leur  prêle  avec  leurs  inéerieurs,  et 
leur  bassesse  rampante  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs.  Leur 
arme  principale  qu’ils  ne  quittent  jamais,  est  le  cris, 
espèce  de  poignard  de  la  longueur  d’un  couteau  de  chasse 
et  d un  acier  fort  trempj.  Comme  lu  forme  en  est  serpen- 
tine, elle  fait  de  larges  blessures,  et  lorsqu’elle  est  empoi- 
sonnée , elle  donne  immanquablement  ,1a  mort.  Stavo— 
iinus  ne  nous  dit  pas  si  ce  cris  est  une  arme  aussi  redou- 
table dans  la  m»in  des  Javandais,  qu’elle  l’est  dans  celle 
des  Malais  ; on.seroit  assez  disposé  à croire  que  non , lors-  - 
qu’on  considère  avec  quelle  rapidité  les  Hollandais  ont 
étendu  leur  puissance  dans  l’ile  de  Java,  et  avec  quelle 
facilité  ils  la  retiennent  sous  leur  joug. 

L’habillement  des  Javanais,  pour  les  deux  seines,  a dans 
sa  simplicité,  la  légèreté  qui  convient  à un  peuple  habitant 
un  pays  extrêmement  chaud.  Les  enfans  y sont  entière- 
ment nus  jusqu’à  l’âge  db  huit  à neuf  ans,  et  les  personnes 
adultes  sont  passionnées  pour  les  bains  de  rivière,  qu’ils 
prennent  sur- tout  dans  la  matinée. 

Parmi  les  personnes  aisées  seulement,  la  polygamie  est 
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en  usage.  J^es  femmes,  d’une  figure  plus  agréable  que  les 
hommes,  aiment  beaucoup  les  blancs,  en  sont  jalouses  à 
l’excès,  et  se  vangent  assez  souvent  de  leurs  infidélités  en 
leur  faisant  prendre  certaines  drogues  qui  les  rendent 
impuisfans.  Logés  dans  des  cabanes  construites  de  bois  de 
bambou  , près  de  quelque  lieu  ombragé , dénués  de 
meubles,  bornés  pour  leurs  alimens  k du  riz  bouilli  avec 
un  peu  de  poisson,  et  de  l’eau  pour  toute  boisson,  les 
Javanais,  en  général,  vivent  .d’une  maniée  misérable. 
Ceux  qui  ont  un  peu  plus  d’aisance,  s’occupint  davantage 
de  se  procurer  ceilaines  commodités.  Pour  toute  musique , 
ils  ont  le  gomgom,  qui  n’est  plus  inconnu  aujourd’hui  en 
Europe.  Les  combats  de  coqs  sont  un  de  leurs  principaux 
amusemens  : le  privilège  de  tenir  ces  coqs  est  affermé,  (Is 
sont  fort  habiles  à jouer  au  balon  qui , à Java , est  de  la 
même  grosseur  que  chez  nous. 

Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays:  les  Javanais  ont 
une  grande  vénération  pour  les  tombeaux  deleurs  saints# 
on  n’en  souilleroit  pas  impunément  les  environs  par  quel- 
quesmalpropretés. 

La  médecine  à Java  se  réduit  à des  frictions  et  à des 
onctions  sur  les  parties  affectées;  et,  chose  singulière! 
ceux  qui  l’exercent  sont  pins  recherchés  par  les  Ilollan,- 
dais  pour  le  traitement  de  leurs  maladies,  ijue  les  médecins 
et  les  chirurgiens  d’Europe. 

La  ville  de  Batavia  forme  un  carré  long,  et  est  partagée 
en  deux  parties  par  la  rivière  de  Jacatra,  sur  laquelle  on  a 
jeté  trois  ponts , et  qui  se  déchaîne  hors  de  la  ville  dans  la 
mer.  La  rade  est  protégée  par  un  fort  : une  barre  qui  tra- 
verse l’embouchure  de  la  rivière  et  qui  s’accroît  tous  les 
jours  davantage,  force  les  vaisseaux  à se'tenirde  plus  en 
plus  éloignés  de  Ri  ville,  et  rarement  il  se  passe  de  mau- 
vaise mousson  sans  qu’il  périsse  quelque  bâtiment  sur  cette 
barre.  ; 

Le  château  ^t  défendu  par  des  bastions,  des  courtines 
etifn  fossé;  et  la  ville  elle-même  est  entourée  de  murailles 
avec  vingt -deux  bastions  garnis  de  canons.  Les  bâlimens 
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les  plus  remarquables,  soat  le  gouvernement,  qui  contient 
plusieurs  apparleraens  fort  commodes,  mais  inhabités  du  ' ^ 

temps  de  Stavorinus,  et  une  grande  salle  dans  laquelle  le 
conseil  des  Indes  se  rassemble  ordinairement  deux  fois 
par  lemaine;  l’arseual  et  le  magasin  des  muniliona  de  la 
compagnie,  la  maison  — de  — ville,  les  trois  églises  réfor- 
mées et  le  temple  des  luthériens.  Les  chantiers  pour  la 
marine  et  les  habitations  des  ouvriers  employés  aux  équi- 
pemens,  occmjent  une  graqde  partie, de  la  ville.  Les  mai- 
sons de  Baiwia  s'ont  légèrement  bâties  en  brique,. et 
reblarichies  avec  de  la  chaux.  Dans  la  disposition  de  l’in- 
térieur, on  s’est  occupé  sur-tout  de  se  garantir  dq  la  cha- 
leur. L’ameublement  en  est  fort  simple  : les  glaces  seu- 
lement, dont  les  Hollandais  sont  fort  curieux,  y sont  assez 
multipliées.  ^ • 

Les  faubourgs  de  Batavia  sont  vastes , d’un  aspect  agréa- 
ble , et  fort  peuplés  d’Européens  et  de  nations  euro- 
^ennes:  mais  c’est  celui  qu’oocupent  les  Chinois  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable.  Les  maisons  en  sont  misé- 
rables, mais  il  est  fort  riche  en  marchandises;  tous  les 
Chinois  en  état  de  travailler,  payent  une  capiUtion  -.ils 
sont  gouvernés  par  un  chef  de  leur  nation  qui  demeure 
' dans  la  ville,  mais  qui  a sous  ses  ordres  six  lieutenaus 
répandus  dans  les  divers  districts  du  faubourg  Chinois. 

■ Outre  leur  industrie  dans  la  fabrication  de  diverses  mar- 
chandises, ils  font  un  commerce  considérable  de  celles 
qu’ils  importent  par  eux-mèmes  de  la  Chine,  et  de  celles 
qu’ils  achètent  des  Européens  qui  en  ari’ivent.  Leur  finesse 
dans  la  manière  de  traiter,  égale  leur  activité.  Indépen- 
damment du  culte  dont  ils  honorent  leurs  idoles  domes- 
tiques, ils  ont  plusieurs  temples  où  ils  pratiquent  plus  en 
grand  leur^  cérémonies  religieuses. ‘SUlvorinus  s’étonne 
que  le  gouvernement  tolère  ce  qu’il  appelle  leur  abomi- 
nable idolâtrie,  tandis  qu’il  défend  avec  la  plus  grande 
rigueur  l’exercice  de  la  religion  catholique  : cette  conduite 
s’explique  peut-être  par  l’intérêt  qu’il  a de  ménager  bne 
nation  extrêmement  active  et  industrieuse , et  par  les 
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inqniclude»  que  peut  lui  donner  une  religion  toujours 
animée  de  l’esprit  de  prosélytisme. 

lie  gouvernement  de  Batavia  et  de  toutes  les  possessions 
de  la  compagnie  hollandaise  en  Asie , réside  dans  le  con- 
seil suprême  des  Indes,  qui  a pour  chef  le  gouverneur 
général.  Pendant  le  séjour  de  Stavorinus  à Batavia , ce  con- 
seil étoit  composé  d’un  directeur  général,  de  cinq  con- 
seillers ordinaires  ( parmi  lesquels  est  compris  le  gouver- 
neur du  Cap),  de  neuf  conseillers  exlraoadinaires,  et  de 
^eux  secrétaires.  Cinq  de  ces  conseillers  extraordinaires 
étofent  alors  gouverneurs  de  factoreries  Externes. 

Tout  rtssortit  de  ce  conseil,  excepté  les  objets  relatifs  à 
la  justice  : encore  peut -on , en  matière  civile , se  pourvoir 
devant  le  conseil  pour  obtenir  la  cassation  des  jugemeiis 
rendus  les  cours  de  justice. 

Toutes  les  promotions,  tontes  les  élections,  sans  eA 
excepter  même  celles  de  gouverneur  général,  dépendent 
de  ce  conseil  ; mais  ces  nominations  doivent  être  sanc- 
tionnées par  le  conseil  des  dix-sept  en  Hollande. 

Le  pouvoir  du  gouverneur  général  est  eiï  quelque  sorte 
illimité.  Il  est , i la  vérité,  certaines  matières  qu’il  est  obligé 
de  soumettre  à l’examen  du  conseil  : mais  les  membres  de 
'ce  conseil  contrarient  rarement  les  opinions  de  leur  chef, 
dans  la  crainte  d’être  renvoyés  en  Europe  sous  quelque 
prétexte,  ou  au  moins  d’être  destitués  de  leurs  charges. 
Aussi  tous  les  employés  de  la  compagnie  ont  pour  lui  un 
respect  sans  bornes  et  une  soumission  d’esclaves  pour  ses 
• volontés.  Comment  aepetU-il,  s’écrie  à ce  sujet  Stavorinus, 
gue  des  Batavea  qui  connoiasent  le  prix  la  liberté , 
aient  pu  se  soumettre  à celle  vile  condescendance  ? l.a 
cupidité  et  la  mollesse  de  la  vie  asiatique  donnent  j ce  me 
semble, la  solution  du  problème. 

^Le  gouverneur  général  réside,  presque  tOuteTannée, 
dans  ses  ^diverses  maisons  de  campagne  : il  n’y  donne 
audienoê que  certains  jours  delà  semaine,  et  se  rend  invi- 
sible les  autres  jours.  C’est  devant  sa  porte,  en  plein  air 
et  s*us  un  soleil  brûlant,  qu’on  attend  l'auditfuce,  où  l’on 
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est  appelé  à son  tour  par  l’un  de  ses  garde»-du-corp8. 
Lorsqu.’il  sort  en  voiture,  il  est  escorté  par  quelques-un» 
de  ces  gardes.  Un  officier  et  deux  trompettes  le  précèdent. 
Les  personnes  en  voiture  qui  le  rencontrent,  sont  obligées 
de  mettre  pied  à terre,  et  d’attendre  qu’il  soit  passé.  A la 
maison  de  campagne  qu’il  habite,  est  toujours  placée  une 
compagnie  de  dragons , dont  les  liallebardiers  charaarés 
d’or  le  suivent  par- tout  et' lui  servent  de  messagers  d’état. 

Quand  le  gouverpeur  général  entre  dans  l’église,  toutes 
les  personnes  des  deux  sexes,  même  les  conseillers  dq^ 
Tndes,  se  lèvent , et  ne  se  rassoient  que  lorsqu’il  a pris  sa 
place  : on  rend  à-peu-près  les  mêmes  honpeurs  à sa 
femme.  Les  conseillers  des  Indes  les  partagent  en  quelque 
sorte  avec  eux,  soit  lorsqu’ils  marchent  en  voiture,  soit  lors- 
qu’ils se  présentent  à l’église,  si  ce  n’est  que  danj  ce  der- 
nier cas,  les  hommes  seuls  se  lèvent  à leur  entrée  (i). 

Le  directeur  général  est  chargé  de  l’intendance  du 
commerce  dans  toute  l’Inde,  et  decelui  de  l’Europe.  Outre 
leurs  occupations  au  conseil , les  conseillers  des  Indes  pré- 
sident tous  à quelques  parties  du  gouvernement,  et  sont 
chargés  de  la  direction  de  l’une  ou  de  l’autre  factorerie 
externe.  Un  conseil  de  justice  a l’inspection  sur  les  em- 
ployés de  la  compagnie;  une  autre  cour  de  justice,  sur  les 
habilans  qui  ne  sont  pas  salariés. 

Les  supplices  sont  très  - rigoureux , sur- tout  pour  les 
Orientaux  : Siavorinus  les  croit  malheureusement  néaes- 
saires  pour  effrayer  les  esclaves  de  Célèbes  et  de  Macassar, 
qui , lorsqu’ils  se  sont  plongés  dans  une  espèce  de  frénésie 
par  une  fovte  dose  d’opium  ou  de  quelque  autre  ingré.- 
dient , parcourant  les  rues  de  Batavia,  tuent  tous  ceux  qu’ils 
rencontrent , sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  L’usage  de 


(i)  Tel  est  le  faste  dont  s’enloure’nt  les  préposés  d’une  simple 
Oüiupagnie  de  marchands  : on  a cherche  a le  iusliher , par  la 
nécessité  d'en  imposer  aux  naturels  du  pays;  mais  n'obtiendroil- 
on  pas  plus  sûrement  cet  effet  par  un  heureux  tempérament  de 
fermeté,  di^fustice  et  d’humanité?  • 


ASIE.  VOYAQ.  AUX  INDES  ORIENT.  l6l 
l’ü2)iuni  dont  ces  malheureux  l'onl  un  si  funcsle  emploi, 
«si si  répandu  dans  l’Inde f que  le  débit  de  celte  drogue  est 
un  objet  considérable  de  commerce.  La  compagnie  qui 
s’en  est  réservé  l’achat,  l’aflérme  à une  société  dontle  fonds 
est  subdivisé  eu  deux  mille  actions. 

Les  forces  militaires  de  Batavia  consistent  en  un  régi- 
ment de  dragons  qui  servent  de  gardes -du  - corps  au  gou- 
verneur général,  en  dçux  bataillons  d’infanterie  de  troupes 
réglées,  en  deux  compagnies  de  milice  bourgeoise  , coiu- 
]josées  de»  teneurs  de  livres,  des  commis,  etc....;  deux 
autres  formées  |iar  les  bourgeois  de  la  ville,  deux  aiilres 
enfin  qui  le  sont  paries  ouvriers  du  chantier  de  la  compa- 
gnie. 

Le  maintien  de  la  distinction  des  rangs  est  un  objet  d’une 
grande  importance  à Batavia.  Le  gouvernement  s’tst 
occupé  plusieurs  fois  de  prévenir  par  un  réglement  Its 
ridicides  querelles  qui  en  résultent  : mais  ces  réglemens 
• qui  avoieat  aussi  pour  objet  de  fixer  les  cérémonies  des 
enlerremens  et  de  mettre  un  frein  au  luxe  de  l’babilL— 
ment,  sont  tombés  en  désuétude.  * 

Les  Européen»,  à Batavia,  se  lèvent  ^ point  du  jour. 
Les  premières  heures  de  la  matinée  sont  consacrées  au 
repos.  Vers  huit  heures,  chacun  vaque  à ses  afi'aiies  ou 
se  rend  à son  poste.  On  dîne  à midi;  on  fait  la  sieste  jusqu’à 
quatre  hêure.s ; on  reprend  le  Iravail  jiisqu’à  six;  alors  se 
forment  les  assemblées  qui  durent  jusqu’à  neuf.  La  gaîté  y 
est  tempérée  par  une  sorte  de  circonspection,  suite  néces- 
saire d’un  gouvernement  arbitraire,  où  .le  moindre  mot 
qu’on  laisse  échapper  sur  les  affaires  publiques  peut  être 
mal  inlei'prété  et  avoir  des  suites  fâcheuses.  Les  femmes 
ne  font  point  partie  de  ces  assemblées:  elles  ont  leur»  cote- 
ries particulières. 

Le»  hommes  mariés  témoignent  peu  d’égards  pour  leurs 
femme» , et  ne  leur  parlent  jamais  des  aflaires  intéressante» 
de  la  société;  de  sorte  qu’avec  de  l’esprit  naturel,  elles 
reslent,dans  une  triste  ignorance,  sans  que  les  maris  s’em- 
ballassent de  réparer  les  vice»  de  l’éducation  de  leur» 

Y.  U ’ • 
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jeunes  femmes.  Mariées  à douze  ou  treize  ans,  sans  savoir 
assez  souvent  ni  lire  ni  écrire,  Viles  ne  connoissent  ni  le» 
.bienséances  delà  société,  ni  les  détails  de  l’économie 
domestique.  Elles  passent  leur  vie  avec  leurs  esclaves, 
envers  lesquelles  elles  se  montrent  excessivement  cruelles, 
pour  peu  qu’elles  le»  soupçonnent  de  plaire  à leur»  maris. 
Au  reste, la  précocité  de  l’àge  nubile,  la  prématurité  des 
mariages,  les  rendent  presque  décrépites  à trente  ans;  et 
dans  leur  jeunesse  même,  dépourvue»  de  ce  coloris  qui 
fait  un  de»  principaux  charmes  des  femmes  d’Europe  ; 
le  blanc  mat  et  fade  de  leur  visage  rend  leur  physionomie 
sans  expression. 

Un  second  séjenr  à Batavia,  beaucoup  plu»  prolongé 
que  le  premier,  a mi»  Stavorinus  à portée , dans  la  rfelation 
de  son  second  voyage,  de  rectifier  plusieurs  jugemens  qu’il 
«voit  un  peu  précipitamment  portés  dans  la  narration  de 
son  prenihjr  voyage  à Batavia , et  de  traiter  même  plusieurs 
sujets  intéressaiis  qui  n’avoient  point  été  l’objet  do  ses  pre- 
àaièje»  observations. 

. En  faisant  remarquer,  dans  sa  première  relation,  que 
les  Javans  sont  u»  peuple  d’un  naturel  ^resseux  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à accoutumer  an  travail,  Stavorinus 
fi’avoil  rien  ajouté  à celte  remarque.  Ici,  il  observe  qu’elle 
peut  s’appliquer  également  à toute»  les  nations  qui  babitenk 
un  climat  brûlant  et  qui  sont  gouvernée»  par  un  despote 
sous  le  joug  duquel  il»  craignent  à chaque  instant  de  se 
voir  ravir  par  la  violence,  les  fruits  de  leur»  travaux.  Ne 
parviendroit-on  pas,  dit -il,  à corriger  le  vice  de  1» 
paresse,  qu’on  nous  donne  comme  le  caractère  natui-el 
des  3avan»,  en  assivrant  à ce»  malheureux  laf  jouissance 
paisible  de  ce  qui  peut  leur  rester,  après  qu’ils  ont  fourni 
•la  quotité  que  leurs  avides  maître»  les  forcent  de  leur 
livrer?  On  prétend , poursuit-il , que  le  climat  influe  beau- 
coup sur  le  caraclèré  des  Javans,  relativement  à leur  élo^ 

gnement  pour  te  travail  : mai»  si  cela  éloil,  on  observeroil 
la  même  chose  chez  les  Chinois  qui  habitent  la  même  île , 
et  doptrindoïtrie  cl  l’activité  égalent  au  moins  «eUes  des 
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ouvriers  de  l’Europe  : mais  c’est  que  les  Cliinois  ne  crai- 
gnent pas  de  se  voir  ravir  par  les  Hollandais  le  fruit  de 
leur  labeur,  après  qu’ib  leur  ont  livré  c®  qu’ils  sont  obligés 

de  fournir  à cerUines  époques  ;‘et  cette  certitude  soutient 

leur  courage  dans  les  plus  rudes  travaux. 

Ces  réflexions  ont  été  dictées  par  un  esjirit  de  phila'nthro- 
piequi  honore  infiniment  Slavorinus. 

.Relativement  à l’agriculture,  il  observe  qu’on  ignore  « 
Batavia  l’art  de  l’engrais  c^^s  terres,  en  ce  qui  concerne  au 
moins  les  terres  labourables.  On  n’y  connq/t  qne  la  misé- 
rable pratique  de  brûler  le  chaume  et  les  herbes  desséchées 
qui  s’y  trouvent.  Lorsque  le  sol  ne  peut  plus  produire , ou 
le  laisse  quelque  temps  e*n  jachère , jusqu'à  ce  qu’il  de- 
vienne naturellement  fertile.  Leur  rnéQiode  poür  engi  ais- 
ser  ce  qu  on  appelle  en  France  les  marais  où  se  cultivent 
les  légumes,  est  très-singulière  : on  les  arrose  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  fait  tremper  des  bignels  à l’huile.  Celt® 
fSau  répand  une  puanteur  horrible , semblable  à celle  qui 
s’exhale  des  excrémens  humains,  mais  elle  rend  la  terre 
meuble  et  fertile.  < ' 

Cet  usage  peut  contribuer  à l’insalubrité  des  environ! 
de  Batavia  ; mais  Slavorinus  en  assigne  d’autres  causes 
' teaucoup  plus  influentes  encore  : tels  sont  les  altérissemen* 
formés  par  les  immondices  que  rejette  la  mer  ; ils  se  cou- 
vrent bientôt  de  bois  taillis  et  d’arbustés  naturels  aux 
marécages  qui,  «tenant  de  nouveau  la  vase  qu’amène  la 
mer,  accroissent  sans  cesse  ces  attérissemens.  De  ce  limon 
corrompu  par  la  grande  chaleur,  il  s’exhale  des  vapeurs 
^stilenlielles.  sur -tout  pendant  )a  mauvaise  mousson 
d ouest,  ou  la  côte  reçoit  une  plus  grande  quantité  de  ce 
limon.  D autres  terres  basses  dans,  les  environs,  particu- 
lierement  à 1 ouest  de  Batavia,  trop  éloignées- de  la  mejr 
pour  en  être  inondées,  sont  souvent  couvertes  d’eau  par 
les  fortes  pluies  qui  tombent  à l’époque  de  cette  mousson  • 
et  il  se  forme  alors  dans  l’inférieur , des  mgrais  couverts  dé 
graiidj  arbres,  dont  les  vapeurs concouient  encor#  à cor- 
rompre l’air. 
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Slavorinu*  assigne  encore  deux  aulres  causes  qui  poi- 
tem  au  plus  haut  degré  l’insalubrité  du  climat.  La  pre- 
mière lient  au  peu  de  circulation  de  l’eau  des  canaux  de 
l’intérieur  de  la  ville,  dont  on  a diminué  le  volume  par  la 
fornialjon  d’un  canal  artificiel  dans  ses  environs.  La 
seconde  prend  sa  source  dans  la  dépopulation  de  la 
ville.  Celle  dépopulation  provient  du  dépérissement  de 
son  commerce  autrefoi.s  si  llorissant,  qu’il  n’y  avoit  p»s 
assez  de  maisons  pour  loger  convenablement  lou.s  les 
habilans.  Aujourd’hui,  nombre  de  maisons,  habitées 
jadis  par  de  riches  négocians,  demeurent  vides,  et  les 
magasins  ont  été  convertis  en  écuries.  De  ces  maisons 
inhabitées,  de  ces  écuries,  il  s’exhale  un  air  mepliitique 
qui  se  communique  aux  maisons  voisines  et  corrompt 
ainsi,  non-seulement  l’intérieur  des  habitations  mais  toute 
l’atmosphère.  Ce.s  germes  de  mortalité  sont  si  actifs  , qu  en 
1768,1e  nombre  des  morts  fut  à celui  des  vivans  dans  la 
proportion  effrayante  dé  onze  à vingt-sept,  tandis  que 
dans  les  comptoirs  internes,  il  n’éloitque  d’un  à neuf. 

Pour  échapper  à celle  insalubrité  de  l’air  de  la  ville,  les 
habilans  aisés  se  réfugient  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pa»ne  et  laissent  leurs  maisons  de  ville  totalement  itilia- 
bilées’du  moins  pendant  une  grande  partie  de  ranriée. 
Celle  désertion  fait  annuellement  de  si.rapide.s  pmgrey 
cin’il  faut,  dit  Slavorinus,  s’attendre  que  sous  peu  de 
temps  Batavia  se  trouvera  dépeuplé.  Ou  se  tromiieroit 
beaucoup  dit-il , si  l’on  atlribiioit  uniquement  à ces  difle- 
rentes  causes,  l’effrayante  mortalité  qui  règne  parmi  les 
Vuronéens,  habilans  de  Batavia.  D’autres  causes  indépen- 
dantes de  l’insalubrité  de  l’air  donnent  heu  a ce  fléau  t 
telle  est  la  mauvaise  nourriture  é laquelle  le  renchéris- 
sement excessif  des  vivres  oblige  les  gens  du  peuple  de  .sd 
réduire  • tel  est  encore  J’usage  abusif  des  l.queim  fortes  et 
des  fruits.  A ces  ob.servalions , Slavorinus  a joint  des  tablcx 
effrayantes  de  mortalité,  qui  confirnienlceque,  ai  avancé 
au  commencement  de  cet  extrait.  » 

La  dépopulation  de  Batavia,  le  deperissenient  de  son 
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commerce  j .conduisent  nalureüement  Slavorinus  à la. 
recherche  des  causes  de  la  décadence  où  se  trouve  la  coni- 
])agnie  des  Indes  orientales  hollandaise,  et  peut-être  par 
des  raisons  de  prudence,  il  est  assez  couri  sur  cet  article  : 
je  vais  transcrire  textuellement  le  peu  qu’il  en  dit. 

« Le  mal  qui  provient  d’un  vice  de  la  constitution  s’ir- 
» rite  encore,  dit-il,  par  des  causes  acdder^plles  qui  en 
» rendent  la  guérison  presque  impossible.  Depuis  long— 
» temps,  l’un  et  l’antre,  a eu  lieu,  et  l’a  encore  acluelle- 
» ment,  dans  la  situation  de  la  compagnie  des  Indes  orieii:- 
J>  taies  hollandaise. 

» Pour  ce  qui  est  du  premier  vice,  il  date  du  temps 
» qu’on  s’occupoil  plus  à faire  de.nouvelles  conquêtes,  qu’à 
» améliorer  véritablement  le  commerce;  et  celte  époque 
» doit  être  fixée,  selon  moi,  entre  les  années  i6(io  et  1670, 
» pendant  laquelle  la  compagnie  se  rendit  maîtresse  de 
n Malabar  et  de  l’ile  de  Célèbes,  dont  la  possession  a coûté 

beaucoup  de  sang  et  des  somn^es  imm’ense.s,  tandis  que 
vies  avantages  qu’en  a retii'és  la  compagnie  sont  bien 
V illusoires  ».  * 

A la  suite  de  ces  recherches,  Stavorinus  a fait  quelques 
observations  nouvelles  sur  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Lspérance  ; la  plus  remarquable , est  celle  où  il  établit 
que  considérée  simplement  en  elle-même,  et  nbstraclioti 
faite  des  grands  avantages  qu’elle  procure  comme  Heu  do 
rafraichis.sement , tant  pour  les  vaisseaux  hollandais  que 
pour  les  navires  étrangers,  cette  colonie  est  tuie  grande 
charge  pour  la  compagnie.  ^ 

ISLE  DE  BORNÉO. 

Voyage  de  Bornéo  , par  Deroi  : (en  hollandais)). 

Heclielghe  R^s-togt  na  Bornéo  , door  Deroi.  Leyde  ^ 

1708,  in-8". 

' ¥ 

Notices  sur  Tile  de  Bornéo  , de  l’année  1718^ 
pai-  le  capitaine  Beekman  : (en  allemand)  Des  Capi^ 
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tain  Beekman  s JVachrichten  von  der  Insel  Bornrn  , 
im  Jnhr  ip8.  (Insérées  dans  les  nouveaux  Mé- 
moires de  Sprengel  et  Forster , v®  vol.) 

On  a beaucoup  étendu  cette  jiotice  dans  la  relation  sui- 
vante : 

Voyage  à Pile  de  Bornéo , par  le  capitaine  Beeh- 
mon,  avec  cartes  et  planches:  (en  anf^lais)  Voyage 
to  tke  island  of  Bomeo  , hjr  capitain  Beekman.  Lon- 
dres, 1718,  in-8®.  ' 

Le  peu  de  lumières  qu’on  peut  recueillir  de  ces  deux 
relations  et  dequelques  autres  jetées  dans  plusieurs  voyages, 
c’est  que  Hle  de  Bornéo,  la’plus  grande  des  îles  de  la 
Sonde,  et  peut-être  de  .tout  l’ancien  continent,  produit  le 
meilleur  camphre  de  l’Inde,  avec  une  grande  quantité  de 
poivre  et  de  riz  : elle  est  très - fertile  aussi  en  cannes  à 
sucre,  en  fruits,  en  une  aspèce  de  canelJe,  la  meîlleure 
de  l’Inde  après  celle  de  Ceylan.  Les  babilans  apportent  ces 
proj^uctions  dans  quelques  comptoirs  que  les  Hollandais' 
ont  dans  l’ile  même  ; mais  la  plus  grande  partie  s’exporte  à ■= 
Batavia  et  dans  les  autres  établissemens  que  les  Hollandais 
ont  formés  à Java  : ils  y joignent  la  casse  , la' cire  et  des 
Bois  propres  à la  teinture.  Les  habitans  de  Bornéo  admet- 
tent dans  le  jiort  de  leur  principale  ville,  qui  porte  le 
même  nom  que  l’ile , quelques  marchands  étrangers',  soit 
de  l’Europe,  soit  de  l’Inde.  L’or  et  les  diamans  qui  se 
trouvent  dans  certaines  parties  de  l’île,  sont  sur-tout  un 
puissant  attrait  pour  y attirer  ces  marchands. 

Description  abrégée  de  Bornéo,  par  J.  C.  M. 
Badermacher  ; (en  allemsinà,')  Kurze  Beschreibung  von 
Bomeo,  von  J.  C.  M.  Bodermacher.  (Insérée  dans  Je 
a®  volume  des  Trans.tctions  philosophiques  de  la 
Société  batave  établie  dans  l’îlç  de  Java.) 

Description  de  Tfle  de  Bornéo , avec  quelques 
détails  sur  les  mticurs  de  ses  habitans,  traduite  du 
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bollaadaU  de  Joseph  ^an  Wurmb  : (en  anglais^ 
Description  of  the  island  of  Bornéo , elc...  (Insérée 
dans  les  Trans.  phil.  de  la  Société  balave  de  Jâva  , 
et  dans  le  Magasin  philosophique  , année  i8o5.) 

Les  renseignemens  que  donne  celte  description  souUirés 
des  jVlénioires  de  Batavia. 

On  y vgil  qu’en  ï5o8,  les  Portugais  tentèrent  de  s’éta- 
blir à Bornéo.  Ils  offrirent  à cet  effet  quelques  pièces  de 
tapisserie  à liun  des  souverains  du  pays.  Ce  prince  stiij^ide 
crut  voir  dans  les  ligures  qui  y étoient  représentées,  des 
hommes  enchantés  qui  l’élrangleruient  pendant  la  nuit,, 
s’il  les  admettoit  auprès  de  lui.  11  se  refusa  donc  constam- 
ment à recevoir  les  présens  et  ceux  qui  les  lui  offroient. 
Les  Portugais  néanmoins  parvinrent  à être  reçus,  mais  ils 
furent  tous  massacrés.  Un  comptoir  que  quelques  années 
après,  les  Anglais  étoient  parvenus  à y élahlir,  eut  In 
même  sort.  Les  Hollandais  n’avoienl  pas  mieux  réussi  à 
y formér  un  établissement  solide  : mais  s’élaut  montrés  en 
1748,  avec  une  escadre  asses;  foible,  ils  obtinrent  du  sou- 
verain du  pays  qui  possédé  seul  le  poivre , le  commerce 
exclusif  de  celle  marchandise,  et  ,il  lui  fut  seulement 
permis  d’en  livrer  pour  la  somme  de  cinq  cent  mille  livres 
aux  Chinois,  qui  de  temps  immémorial  fréquentoient 
les  ports  de  l’ile.  C’est  principalement  à Benjamasen,  place 
située  au  sud  de  l’ile,  que  les  Hollandais  foql  leurs  opé- 
rations commerciales.  L’auteur  de  la  description  estime  à 
six  cent  mille  livres  sterling  la  valeur  des  marchandises 
qu’ils  tirent  de  Bornéo  : ils  donnent  en  échange  beau- 
coup d'agalhes  et  de  cm-ail,  qui  sont  recherchés  par  lea 
insulaires. 

L’intérieur  de  l’ile  est  habité  par  un  peuple  païen  qu’on 
appelle  Be.njous.  Le  peu  de  lumières  qu'on  a recueillies 
sur  ce  peuple,  se  réduit  aux  notions  suivantes.  Avec  une 
con.slitution  physique  très-avantageuse,  ils  sont  extrême- 
ment superstitieux.  Leurs  moeurs  sont  sévères;  car  ils  ne 
connoissent  point  la  polygamie,  et  punissent  de  mort 


* \ 


Digilized  by  Google 


iGi  BIST,'!  Ôa-nèQUE  DES  VOYAGES, 
l'adnllère.  Jja/gfnnde  concorde  qni  règne  parmi  eux  , est 
peut-être  leur  défense  la  plus  sûre  contre  l’ambition  des 
Eu ropéw»- C’est  dans  les  forêts  de  cette  île  qi»e  se  trouve 
le  simiq-pango  qui  a la  taille  de  Thpinme,  mais  qui  s’eu 
rapproche  moins  sous  d’autres  rapports  que  Vorang- 
OMfang  : nulle  part  il  n’est  aussi  multiplié  qu’à  Eornéo. 
Cette  île  offre  aussi  une  espèce  d’axis,  que  les  habitanS 
^appellent  cerf  d’eau,  parce  qu’il  se  tient  Ardinaircment 
dalles  marais.  Les  côtes  sont  habitées  par  des  Malais. 

En  1773,  lesAnglaisavoient  formé  dangTiR  deBalam- 
bagan , située  vers  la  pointe  septentrionale  de  Bornéô,  un' 
élablissemenl  oû  ils  projetoient  de  planter  des  arbres  à 
épiceries.  La  division  qui  se  mit  entre  le  petit  nombre 
d’Anolais  qui  occupoient  ce  comptoir,  le  livra  pre.sque 
sans  défense  aux  insulaires  de  Bornéo  qui  prirent  le  comp- 
toir et  le  détruisirent.  ' 

.On  trouve  encore  sur  l’île  de  Bornéo  quelques  rensei- 
gnemens  curieux  dans  le  Voyage  de  Forrest,  dont  je  don- 
nerai ullérienrement  la  notice.  ■ lii,..-: 

' ISLE  DE  CÉLÈBES.  ' . ' 

Quelques  géographes  ont  ranj^é . celte  île  parmi,  le» 
Moluques;  mais  comme  par  les  Moluques  or  a louyoura 
assez  communément  enlendtr  les  îles  à épiceries,  et  que 
Çélèbean'en  fouimit  poinVj  si  ce  n’psl  .du  poivre  qu’on  n’a 
jamais  mis  au  rang  des  épicerie*  f recherchons  , qui  jadis 
apparfenoienl  exclusivement  aux  Moluques  , j’ai  cru  de- 
voir placer  cette  grande  île  pti-tpiles  îles  de  la.Spncle. 

. Description  histopiqae  du  royaume  de  Ma-, 
caçar  (i),  divisc'e  en  trois  parties  , par  N.  Gervaise, 
Paris  , Hilaire  Foucault ,.  iG88  j in-i 2.  - t. 


(1)  Gervaise  écrit  Macaçar,  tandis  que  lon.s  les  niilivs  éri  i- 
vains  ou  voyageur.s  écrivent  Macassar.  Je  n’.ii  suivi  l’orlhocmplie 
de  ce  met  telle  que  ta  donne  Gervaise , que  dans  la  notice  qno 
je  donue  de  son  ouvrage.  - • ^ 


, . / 
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. — i X.a  même  , Ratisbouue  , Erasme  Kinklus  , 
-ï'ÿOO,  in-12. 

Dans  celle  édition  , l’on  a publié  les  pièces  suivanles: 

Relation  de  tout  ce  qui  s’est  p?ssé  en  la  guerre 
que  les  Ilolland.'iis  do  la  compagnie  des  Indes  orlcn- 
inles  ont  eue  contre  le  roi  et  les  autres  régens  de 
Macaçar  , depuis  l’an  1666  jusqu’à  l’année  1669, 
avec  les  victoires  qu’ils  ont  remportées  sous  la  con- 
duite du  sieur  Corneille  Speelman , cl-dcvant  gou- 
verneur de  la  cote  de  Coromandel,  etc....;  en- 
semble les  articles  de  là  paix  qui  s’en  est  suivie  : le 
tout  traduit  sur  la  copie  imprimée  à Baitavia  dans 
nie  de  Java. 

''  La  description  de  Macassar,  ainsi  que  l’indique  le  litre 
n’embrasse  que  le  royaume  de  ce  nom , l’un  des  Etats 
enire  lesquels  se  partage  l’île  de  Célèbes,  mais  qui  est  l’im 
des  plus  considérables , et  oi'i  les  Hollandais  ont  leur  prin- 
cij)nl  ètablisseitient.  Ce  roÿaurae  n’avôit  pas  autrefois  toute 
l’étendue  qu’il  a aujourd’hui.  L’un  de  ses  soiis’ernins  y 
aÎQpla , par  la  voie  de  la  conquête , le  royaume  de  Toraja. 
Ceux  de  ce  dernier  état  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre, se  réfugièrent  dans  des  endroits  escarpés  , où  l’on 
ne  teu la-pas  même  de  les  forcer,  et  où  ils  se soutenoient 
encore  au  temps  où  Gervaise  écrivoit.  Ils  y forment  une 
petite  république  , dont  l’approche  est  défendue , sous 
peine  de  la  vie,  à fout  étranger.  En  haine  du  conquérait 
qui  les  a chassés,  ils  abhorrent  la  religion  raahométane  : 
On  ne  nous  dit  pas  quelle  religion  i|s  professent.  Quel  quje 
soit  leur^culle,  ils  ont  relenn  d'anciennes  lots  sous  le 
régime  desquelles  ils  vivent  dans  une  grande  union  entre 
eus.  Le  vol  et  l’infidélité  dans  le  commerce , sont  des 
crimes  qu’ils  ne  pardonnent  jamais.  Voilà  tout  ce  que  Gcr- 
vai.se  nous  apprend  de  celle  tribu  de  l’île  de  Célèbes,  qiw 
n’a  pas  cru  acheter  trop  cher  sa  liberté , en  s’imposant  une 
• 
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foule  de  prtrations  que  l’âprelé  du  sol  qu’elle  habrte,  et 
son  isolement  des  autres  peuplades  de  l’île  lui  ont  im- 
posées. ^ . . 

Je  ne  suivrai  point  Gervaise  dans  la  description  qu’il 
fait  du  royaume  de  Macaçar,  parce  que  tout  ce  qu’il  y 
rapporte  du  climat  et  des  {Productions  du  paya,  du  goii— 
■vernenient , de  la  religion  et  des  moeurs  et  usages  de  se» 
habilans,  ne  iq’a  pas  paru  dUFérer  essentiellement  de  ce 
que  nous  apprend  un  voyageurtrèa-modeme  (Woodard), 
qui  a résidé  plus  de  deux  ans  dans  la  partie  occidentale 
de  l’île  , qui  ne  décrit  rien  qu’il  n’ait  vu  par  lui-méme  , et 
dont  la  relation  , par  cela  seul , m’a  semblé  de  beaucoup 
)>rélerable  à celle  de  Gervaisa,  qui  n’a  rédigé  la  sienne 
que  sur  JaToî  d’autrui.  Je  donnerai  l’extrait  de  la  relation 
de  W oodard.  ‘ 

Notices  sur  l’île  <ieCéi«b«s  et  Bor  Je  royaume 
de  Macassar  : ^eo  allemand  ) Nachiichten  von  der 
Insel  Célèhes  iind  Kœnigrech  Macassar.  Ç Insérées 
dans  la  ConnoiSsance  de  la  Llllératur^des  Peuples, 
jygq,  v' cali.) 

Voici  les  notions,  et  plus  instru'rtfves'et  ptluS' étend  nés, 
que  Stavorinus  nous  a procurées  sur  îlle  de  Célèbes. 

Cette  île,  dit-il , renferme  comme  celle  de  Java,  plu- 
sieurs royaumes , mais  moins  importans  ,.dont  les  souve- 
rains, qui  sont  aussi  dans  la  dépendance  de  la  oompagnia 
hollandai.se,  lui  préteut  serment  de  fidélité,  et  lui  payent 
un  tribut  annuel.  ' ' 

Lies  Hollandais  entretiennent  à Macassar,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom-,  une  garnisoü  comfxméé  d’Euro- 
péens et  de  Malais  : elle  devroit'être  déliait  cents  hommes, 
mais  elle  n’est  Jamais  complète,  à cause  de  la  mortalité 
qui  règne  toujours  snrles  vaisseaux  de  la  compagnie,  et 
qui  prive  cette  place , comme  tous  les  antres  élablissemena 
hollandais  à Célèbes  , des  renforts  nécessaires  pour  leur 
sûreté.  . . 
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I/€  gmivernement  de  IVIacassar  est  très-épinenx , par  la 
néf«ssilé  où  sont  ceux  qui  l’occupent,  d’entretenir  une 
mésintelligence  continnefle  entre  les^onverains  du  pays, 
pour  les  empêcher  de  æ réunir  contre  leura  dominateurs, 
et  de  l’entretenir  néanmoins  de  telle  sorte,  qtreces  prince» 
n’en  viennent  pas  à des  Toies  de  fait  ; ce  qui  obligeroit  les 
Hollandais  de  se  déclarer  en  faveur  de  l’nn  ou  de  l’autre. 
Plusieurs  circonslances^oiit  diminné  la  considération  dont 
la  compagnie  hollandaise  jouissoit  à Célèbes  ; et  Stavorinns 
déclare  que  les  possessions  de  la  compagnie  dans  cette  do 
sont  aujourd’hui  fort  précaires. 

La  température  et  les  saisons  sont  à-peu-près  les  mêmes 
dans  l’ile  de  Célèbes  que  dans  celle  de  lava.  La  chaleur 
excessive  du  climat  'est  tempérée  par  les  vent*  du  nord , et 
par  des  pluies  abondantes  qtii  tombent  cinq  ou  six  jours 
avant  etaprès  la  pleine  Inné,  Le  pays  est  très-fertile,  et  Ton 
y recueille  des  fruits  en  pleine  maturité  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année.  Le  riz  néanmoins  peut  être  considéré 
tomme  la  principale  protluclion  de  Célèbes.  Quoique  U 
population  de  cette  Ue  soit  très-considérable,  elle  fournit 
plus  do  ce  grain  que  n’en  exige  la  consommation  du 
pays  : il  n’est  jws  d’une  si  bonqe  qualité  que  celui  de  Java. 
Oti  y récolte  aussi  beaucoup  de  colon,  dont  les  h.ibilan» 
fabriquent  des  étolTes  pour  les  femmes  : ces  étofies  sont 
réputées  les  tneilleures  de  toute  l’Inde. 

Le  royaume  de  Louclwn  et  la  partie  orientale  de  l’ile 
donnetü  de  l’or  qu’on  transporte  à Gurantolo,  au  profil  de 
la  compagnie,  La  ti’aile  des  nègre?  est  -dans  une  grande 
activité  à Célèbes  : cette  île  en  fournit  à la  plupart  des  fac- 
toreries dans  l’est  de  l’Inde,  ainsi  qu’à  Batavia  et  dans  le» 
autres  parties  de  l’ile  de  Java.  • 

Parmi  les  dilférens  peuples  qu’on  trouf^e  dan»  l’île  de 
Célèbes,  ce  sont  les  fioniens,  et  sur-tout  les  Macas.ses,  dont 
le»  terres  sont  adjacentes  à celles  de  la  compagnie,  qui  sont 
les  plus  connus. 

la*.»  Bonieos  forment  aiijourd'Iitii  la  plus  puis.s.anle 
nation  de  J’ile , quoiqu’ils  ne  pussent  pas  être  comparés,  il 
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y a un  siècle,  aux  Macasses  qui  tenoient  alors  le  preniier 
rang  clans  Tîle':  ils  sont  fortement  musclés  et  d’un  brun 
clair  : il  s’en  trouve  même  dont  le  teint  approche  de  celui 
des  Européens,  suB-lout  chez  les  femmes,  .dont  les  traits 
sont  réguliers,  si  ce  n’est  qu’elles  ont  le,  nez  légèrement 
épalté.  Malgré  ce* défaut,  les  femmes  de  celte  nation  sont 
en  général  plus  jolies  que  celles  des  autres  pçuples  de 
ritide  : plusieurs,  par  mi  elles,’  pass^roienl  pour  des  beautés 
dans. nos  climats , si  cllçs  avoient  la  blancheur  et  le  coloris 
des  Européennes.  Elles  sont  très-ardentes  en  amour;  aussi 
est-ce  parmi  elles  que  les  Européens  choisissent  feues  con<- 
enbines  : jalouses  à l’e^ccès , elles  ont,- cx>mroe  à Batavia, 
le  secret  de  rendfè  impuisSans  avec  le  secours  de  cerlainès 
herbes,  les  hommes  dont  elles  craignent  l’iitfidélité.. 

Les  Macasses  n’ont  pas  le  phjwique  aussi  avantageux 
que  les  Boniens,  mais  ils  ont  l’air  plus  màlè  et  plus  mar- 
tial, et  ils  ont  véritablement  .plus  de  courage , avec  une 
ayer.sion  bien  prononcée  pour  toutes  'sortes  de  trahisons. 
La  ruse  et  les  assassinats,  sont- au- contraire  très-familiers 
aux  Boniens.  Pour  essayer  simplement  leurs  cris,  ils  se 
font  nn  jeu  de  tuer  ceux  mênte  dont  il»  n’ont  reçu  aucune 
offense-  Généralement  ^-ces  crii  sont  empotMnhés,  ainsi 
que  les  petites  Bêches. qu’ils  lancent  k une  forte  distance 
avec  une  espèce  de  serbafianue. 

Le  vêlement  de  Tune  et  de  l’autre  dé  ces  nations,  pour 
les  deux  sexes,  est  Une  pièce  de  colon  dont  ils  s’entourent 
les  i-eins,.ou  qu’ik  passent  entre  leurs  cuisses  : le  bout  du 
corps  reste  nu.  Leurs^heveux , très-noirs  et  fort  longs., 
sont  enveloppés  d’une  espèce  de  mouchoir  de  coton- 
Comme  tous  les  mahométans  de  l’Inde,  les  femmes, 
ainsi  que  les  hommes,  s%rrachent  le  poil  jusqu’à  la 
.racine.  ••  - f ^ r "-r 

Le  mahométisme  est  la  religion  dominante  des  diver» 
jTeuples  de  Célèbes  i en  conséquence,  la  polygamie  et  le 
divorce  sont  d’un  très-commun  usage.  Les  liens,  du  ma- 
riage sont  fort  respectés,  et  l’union  conjugale  se  prépare 
de  très-bonne  heure.  Dès  qu’un  garçon  est  parvenu  à l’age 
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âe  (rois  ou  quatre  ans,  son  père  s’occupe  de  lui  chercher 
une  femme  qui  lui  convienne,  et  c’est  lui  qui  prépare  la 
dot  qu’elle  doit  apporter  à son  fils. 

Itlalgré  les  richessesque  les  Hollandais  tirent  de  Celebes , 
leurs  établissemens  dans  cette  île  leur  sont  plus  onéreux 
que  profitables,  à cause  des  grands  frais  d’administration  ; 
mais  la  conservatjpn  de  ces  établissemens  est  important» 
pour  eux , en  ce  qu’ils  protègent  leurs  îles  à épiceries.  . 

Description  de  l’île  de  Célèbes  ou  Macassar  : 
(en  anglais)  Description  of  the  island  Celebes  pr 
Macassar^  (Insérée  dans  le  Magasin  philosophique , 
année  i8o3.)  ’ 

Relation  du  capitaine  Woodard  et  de  quatre 
marins , contenant  leurs  aventures , leur  captivité 
parmi  les  Malais  et  leur  fuite  ; suivie  d’une  descrip- 
tion de  l’île  de  Célèbes,  de  scs  ports,  côtes,  dés 
mœurs  et  usages  de  ses  habitans  ; (en  anglais)  The 
Narrative  of  capilain  TVoodard,  etc...  withdescrip— 
tion  ofihe  island  of  Celebes,  etc — 5®  édit.  Lon- 
dres , i8o4j  in-8°. 

Cette  relation  a été  récemment  traduite  en  français 
sous  le  titre  suivant  : 

Relation  des  malheurs  et  de  la  captivité  , pen- 
dant deux  années  deux  mois,  du  capitaine  David 
TVoodard  et  de  quatre  de  ses  compagnons , dans 
Vile  de  Célèbes , sous  la  ligne  équinoxiale  ; avec 
la  description  de  cette  île  , de  se.s  productions , des 
mœurs  et  des*  coutumes  de  ses  habitans  ; suivie  de 
plusieurs  récits  intéressans  de.  naufrages  modernes  : 
traduit  de  l’anglais  sur  'la  troisième  édition , avec 
*le  portrait  du  capitaine  W oodard , et  quatre  plau>- 
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elles  et  cartes  gravées  en  taille^otice.  Paris,  Buisson, 
i8o5 , iu*8”. 

M.  Vaughan,  officier  de  la  maEÎne  anglais^,  a recueilli 
les  événemens  dont  celte  relation  est  composée  , de  la 
propre  bouche  du  capitaine  Woodard;  et  ils  lui  ont  élé 
coiifîrmés  par  l’un  des  compagnons  d'infortune  de  ce 
capitaine  : il  ne  peut  donc  |>as  s’élever *un  doute  raison- 
nable sur  l’aullienticité  de  la  relation. 

Woodard  s’étoit  embarqué  à Batavia,  le  an  janvier 
1795,  comme  second  daiu  le  vaisseau  américain  l’SntrP^ 
priae.  La  disette  de  provisions  s’annonça  dans  le  détroit 
de  Macaasar.  Pour  tâcher  de  s’en  procurer,  Woodard  et 
cinq  matelots  se  jetèrent  dans  la  chaloupe  du  navire,  dont 
ils  se  trouvèrent  bientét  entièrement  séparés, sans  aucun 
espoir  apparent  de  le  rejoindre.  Ayant  découvert  une  île, 
ils  y débarquèrent , et  furent  en  danger  d’y  mourir  de 
faim.  S’étant  remis  en  mer,  ils  am'vèrent  en  vue  de  l’ile  de 
Célèbes,  où  ils  rencontrèrent  deux  bateaux  malais.  Ils 
prirent  terre , et  s’y  procurèrent  des  noix  de  coco  ; mais  la 
trahison  des  Malais  lit  perdre  à Woodard  un  de  ses  com- 
pagnons qui  fut  massacré  par  eux. 

Sans  ressource  pour  sa  subsistance  et  pour  celle  des 
quatre  matelots  qui  lui  restoient,  Woodard  fut  qjiligé  de 
se  livrer  à la  discrétion  de  ces  hâtes  perhdes,  qui  le  con- 
duisirent dans  une  ville  appelée  Trut>ella  les  habi- 

ta us  , qui  n’avoient  jamais.vu  d’£uropéens,  les  considé- 
rèrent avec  tons  les  signes  de  l’étonnement,  et  les  exami- 
nèrent avec  l’empressement  importun  de  la  curiosité. 

Par  l’intervention  d’un  vieux  prêtre  mahométan  qu’un 
appeloit  Touan-Hadgy , Woodard  négocia  vainemCiU 
avec  le  chef  ou  rajah  du  lieu,  pour  obtenir  sa  liberté  et 
celle  de  ses  compagnons;  car  le  ré.sultat  de  cette  négocia- 
tion fut  qu’on  les  retint  plus  étroitement  resserrés.  Cette 
vigilance  sévère  se  relâcha  néanmoins  insensiblement. 
Le  principal  rajak  de  Parlow , jolie  ville  située  dans  uit 
pays  aboudant  ea.rix,  en  fruits,  en  bétail,  les  envoya 
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clierchcr.  Les  fatigues  du  voyage,  l’insalubrité  tle  la  de- 
imiire  qu’on  avoil  assignée  à Woodard,  lui  donnèrent 
la  lièvre.  Pour  l’en  guérir,  les  femmes  du  pays  le  frot- 
tèrent avec  des  branches  d’arbres,  et  lui  ordonnèrent, 
pour  consolider  sa  guérison  , l’étrange  expédient  de  se 
baigner  avec  une  fille.  Il  s’y  refu.sa , et  se  contenta  de 
prendre  le  bain  avec  deux  de  ses  compagnons.  Le  rajah 
donna  ronnoissance  de  leur  arrivée  au  commandant  de 
^figgia,  établissement  hollandais  avec  un  port,  situé  dans 
la  partie  orientale  de  l’île.  Ce  commandant, qui  étoit  un 
Français  au  service  de  la  Hollande  depuis  trente  ans, 
arriva  à Parlow.  Il  proposa  à Woodard  d’aller  à sa  rési- 
dence de  Priggia , et  se  tint  tellement  offensé  du  refus  per- 
sévérant que  Woodard  opposa  à ses  instances,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  voulût  le  faire  entrer  au  service  de  la 
Hollande,  qu’il  n’offrit  aucun  secours  ni  à Woodard  ni 
à ses  gens. 

Après  huit  mois  de  séjour  à Parlow,  Woodard  obtint  la 
permission  de  retourner  à Travella.  Dans  la  route,  il 
découvrit  Dungally , séjour  de  Touan-Hadgy,  de  qui  il 
espéroit  sa  délivrance.  Les  tentatives  qu’il  fit  pour  échapper 
p.ir  eau,  et  gagner  parcettevoie  Dungally , lui  firent  courir 
inittilemenl  les  dangers  les  plusimininens.  Il  réussit  mieux 
j>ar  la  voie  de  terre.  Arrivé  à Dungally , il  y trouva  Touan- 
Hndgy , et  ses  compagnons  vinrent  le  rejoindre  en  ce  lieu. 
Une  guerre  survenue  entre  les  rajhas  de  Parlow  et  de 
Dungally,  à laquelle  se  joignit  le  Qéau  de  la  famine , obli- 
gea 'Touan-Hadgy  de  s’éloigner,  et  de  laisser  Woodard  h 
la  garde  de  sa  famille.  A son  retour,  Touan-Hadgy  voulut 
emmener  avec  lui  ‘Woodard  et  ses  compagnons  \JSatvyah; 
lerajha  leur  en  refusa  la  permission.  Ils  s’écliappèreiit  de 
la  ville, s’emparèrent  d’un  canot,  et  mirent  en  mer.  Cette 
évasion  n’eut  d’autre  succès  que  <le  les  réunir  à Touan- 
Hadgy,  qui  leur  proposa  d’aller  avec  lui  à Tombou. 
"Woodard  allégua  un  prétexte  pour  s’en  dispenser.  Ses 
compagncflis  et  lui  s’arrangèrent  avec  le  capitaine  d’un 
proa,  bateau  du  pays,  allant  à Solor , petite  île  nu  sud  de 
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Célèbes.  Ce  capîfaiue  eut  la  perfidie  de  les  conduire  4 
Tonibou,  et'de  les  livrera  Touan-Hadÿy  qui , quoiqu’il 
eût  décoitA’ert  leur  projet  d’é^  Asion,  les  traita  fort  bien,  lis 
n’en  persistèrent  pas  moins  dans  la  résolution  de  se  dérober 
à leur  esclavage,  et  s’emparèrent,  à cet  effet,  d’iin  canot 
•Eec 'lequel  ils  abordèrent  dans  une  petite  île,  où  ils  ne 
trouvèrent  point  d’eau.  S’étant  remis  en  mer,  iis  furent 
rencontrés’ par  un  proa  rempli  de  Malais  bien  armés,.qui 
les  firent  prisonniers  et  les  conduisirent  au  rajah  de  Parti— 
' bonne . La  femme  de  ce  rajha,  qui  étoit  fort  jeune,  vint 
s’asseoir  auprès  de  Woodard,  en  disant  à son  mari  qu’elle 
serait  bien  aise  d’avoir  un  enfant  blanc.  Elle  invita  ensuite 
"Woodard  à venir  coucher  avec  elle  : sur  son  refus,  elle 
appela  sa  soeur  et  environ  vingt  autres  filles  qu’elle  fit 
asseoir,  en  priant  Woodard  de  faire  un  choix.  Il  s’y  refusa 
également,  et  on  le  laissa  tranquille  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  , on  le  fit  paraître  de  nouveau  devant  lé 
rajha,  auquel  il  demanda  d’ètre  envoyé  avec  ses  compa- 
gnons à Macassar , en  ajoutant  au  rajha  ) que  s’il  s’obstinait 
à les  retenir,  le  gouverneur  hollaudais,  par  représailles, 
retiendroit  tous  les  praas  du  rajha  à Macassar.  Après  avoir 
rélléchi  un  moment,  le  rajha  chargea  le  capitaine  d’un 
proa  de  les  y conduire.  Le  gouverneur  les  y accueillit  avec 
beaucoup  d’huma’nité.  L.\,  ses  compagnons  s’engagèrent 
^sur  un  vaisseau  américain  qui  retournoit  à Boston.  Quant 
à Woodard,  il  monta,  eu  qualité  de  second , sur  un  vais- 
seau du  pays  qui,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Sunds,  son  ami,  alloit  au  Bengale  : de  là,  il  passa  à l’ile 
Maurice,  d’où  il  revint  en  Angleterre. 

Les  excursions  de  Woodard  dans  différentes  parties  de 
nie  de  Célèbes,  son  séjour  à Macassar , le  principal  établis- 
sement des  Hollandais,  lui  ont  procuré  les  moyens  de 
s’instruire, à un  certain  point , sur  l’état  physique , les  pro- 
duclioni  et  les  cultures  dé  Célèbes,  sur  les  animaux  dont' 
elle  est  j)cuplée,  sur  le  gouvernement  et  la  religion  qui  y 
suiU  en  vigueur,  sur  les  guerres  qui  s’y  élèvent,  et  enfin 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  scs  habilans.  ■ . 
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Après  avoir  observé  que"  l’île  de  Célèbes  diffère  beau- 
cojip  par  sa  forme,  de  celle  qu’on  lui  a donnéè  jusqu'à* 
présent  dans  toutes  les  descriptions  qu’on  en  a faites,  parce 
que  véritablement  elle  n’a  été  que  peu  fréquentée,  Woo-* 
dard  essaie  d’en  donner  une  légère  esquisse,  soit  d’après 
ses  propres  observations,  quant  à la  partie  occidentale 
qu’il  a parcourue,  soit  d’après  les  renseignemens  qu’il  a 
recueillis  chez  les  personnes  les  plus  instruites  parmi  les 
^lalaiSt  # 

L'ile  de  Célèbes  est  divisée  entre  plusieurs  nations  on 
tribus  ; et  les  Hollandais  sont  plutôt  en  possession  de 
quelques  ports  particuliers,  avec  Un  pouvoir  Jinÿté , que 
du  gouvemement  général  de  l’ile.  Macaaaar , Gana,  Gou-^ 
rantala  et  'Prxggia  les  quatre  principaux  établisse-^ 

mens  des  Hollandais.  Ils  n’avoient  point  ou  n’avoient  que 
pen-de  communicfttions  avec  les  endroits  que  ■yVoodard  a 
fré/jUentés.  Ce  voyageur  apprit  qu’à-peu-près  cinq  ans 
avant  qu’il  fût  venu  dans  le  pays , les  Hollandais  avoient 
tenté^e  s’emparer  dé  Talatula , ville  considérable.siluée  à 
l’extrémité  septentrionale  de  l’ilfe,avec  un  beau  port  qui' 
abonde  en  poisson,  et  qui  est  environné  de  terres  fertiles, 
A une  journée  de  cette  ville,  vers  les  montagnes,  il  y a une 
mine  d’or. 

\’Voodard  n*a  décrit  que  la  partie  occidentale  de  l’ile, 
la  seule  qu’il  ait  visitée. 

Les  principaux  lieüx  de  cette  partie  de  l’île  sont  Samyah, 
remarquable  par  un  port  à l’abri  de  tous  les  vents,  et  oû  il  y 
a abondance  d’eau  douce.  % 

Dumpabeh , {lutre  port  où  il  se  fait  une  pèche  abon^ 
dante  et  un  assez  grand  commerce.  Les  marchands  noii» 
qui  y résident,  trafiquent  avec  les  naturels  de  l’intérieur 
du  pays,  qui  achètent  d’eux  du  tabac , des  toiles  blanches, 
du  fer,  de  l’opium, des  couteaux,  et  enfin  àea  tresaes , plus 
communément  connus  sous  le  notn  de  qui  sont, 

comme  on  sait,  des  poignards  très- redoutables,  dans  la 
main  des  Malais.  Les  naturels  leur  donnent  en  échange  de 
la  poudre  d’or  et  une  drogue  médicinale  composée  aveif 
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Je*  teslicuJes  d’un  animal  que'Woodard  ne  nomme  pas  : 
elle  Revend  fort  cher  aux  Hollandais;  il  ne  dit  pas  quel  en 
est  l’usage.  Ici , les  naturels  se  battent  avec  des  flèches  ds 
bois  d’ébcne  empoisonnées,  qu’ils  lancent  très-^droile— 
ment  avec  des  fusils  à vent,  et  dont  la  blessure  procure 
une  prompte  mort  avec  de  grandes  souffrances.  Woodard 
fut  témoin,  dans  cette  ville,  de  trois  tremblemens  de 
terre. 

Tombou  est  une  autre  ville  ^ui  fait  à-pau-près  le  nléme 
commerce  que  la  précédente.  En  remontant  le  paya,  on 
trouve,  à deux  journées  de  là,  une  mine  d’or.  Woodard 
y vit  ui^  éoliantillon  d’or  natif  qu’on  en  avoit  tiré,  et  qui 
lui  parut  fort  beau. 

A Peurlow,  le  commerce  est  enco^  le  même  que  dans 
les  villes  dont  on  vient  de  parler^  mais  on  y remarque 
beaucoup  plus  d’industrie.  Il  s’y  trouve  ^es  serruriers  et  des 
charpentiers , des  orfèvres  et  des  bijoutiers.  ■ ^ ' 

Les  autres  villes  font  peu  dp  commerce,  et  n’oifre^t  rien 
de  bien  remarquable.  ‘ 

'*  Macassar,  le  seul  étallissement  hollandais  que  Woo- 
dard  ait  visité , a un  port  de  difficile  accès,  mais  sûr.  La 
ville  est  agréable , d’une  • bonne  grandeur  et  d’une  cer-  ' 
taine  force  : elle  contient  environ  deux  cent  cinquante 
blancs  et  dix  mille  noim,  dont  deux^ mille  sont  en  état 
de  porter  les  armes.  Il  y a une  forteresse  respectable,  cons- 
truite en  pierre  et  revêtue  d’un  fossé.  La  température  y 
est  fort  chaude,  mais  saine.  La  ville  est  située  au  cinquième 
degré  de  lati lude  méridionale. 

Cet  établissement  est  administré  par  pn  gouverneur, 
nn  fiscal , un  capitaihe  de  la  compagnie  et  un  capitaine 
d’artillerie.  L’entriè  du  port  est  défendue  à tout  vaisseau 
étranger,  exeepté  à une  jonque  chinoise  qui-  y vient 
annuellement.  La  compagnie  des  Indes  hollandaise  ne  tira 
de  Macassar  d’autre  avantagé,  que  le  profit  qu’elle  fait 
sur  la  vente  des  marchandises.  » 

Le  climat  dans  toutel’ile  deCélèbes,  comme  dans  le  can- 
ton de  Macassar, est  extrêmement  chaud,  mais  sein,  si  c» 
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i\’est  près  des  rivières, qui  quelquefois  cl«nneut  la  fièvre  aux 
habitans.  La  saison  pluvieuse  dure  depuis  la  mi-no%'embre 
jusqu’à  la  mi-mars  : elle  est  accompafgnée  de  fortes  bou- 
-rasqiies  de  l'ouest;  c’est  ce  qu’on  appelle  mouxsons. 

Les  produçlions  alimentaires  de  l’île  sont  le  riz,  le  maïs 
le  sagou  I les  fiaricots,  les  ignames,  des  pqmmes-de-terré 
sucrées.  Ces  productions  sont  assez  bien  cultives.  Les 
Malais  divisent  les  champs  par  le  moyen  de  clôtures.  Les 
prdpriélés  sont  bien  distinctes  et  respectées;  wia.>  celles 
du  rajah  et  du  prêtre  sont  réputées  sacrées. 

Outre  tous  les  fruits  ^onnus^  dans  l’Inde,  tels  que  les 
mangues , les  oranges  ; les  limons,  les  citrons , les  pommes 
de  pin,  les  bananes,  les  mangous,  les  cocos,  les  melons, 
les  pommes  sauvages,  Célèbes  en  possède  un  qui  paroît 
être  particulier  à cette  île.c'èst  le  Jaot.  Ce  fruit,  à-peu- 
près  de  la  grosseur  d’une  bouteille  de  deux  litres,  qui  a da 
la  moelle  avec  l’apparence  d’un  chou , et  dont  les  semences 
ont  le  goût  des  po mmes-de- terre , croît  sur  un  grand 
arbre  assez  ressemblant  à un  chêne,  qui  porte  neuf  mois 
de  Tannée.  Les  naturels  font  bpuillir  et  rôtir  le  jack  : c’est 
nn  fruit  très -nourrissant.  • ~ ' 

,On  récolte  du  poivre  à Célèbes.  La ‘ canné-à-sncre  y 
est  beauqoup  plus  grande  qu’aucune  de  celles  que  Woo- 
dardifsût  vue  aux  Antilles,  qu’il  avoit  presque  toutes  par- 
courues. Les  Malais  n’en  employent  le  jus  que  pour  faire 
des  confitures  qui  qe  se  gardent  pas  long-temps.  Ils  ont 
beaucoup  d’abeilles , qui  leur  donnent  une  grande  quantité 
de  miel  et  de  cire.  ' 

L’ile  abonde  en  chevaux,^ bétail,  en  montons,  en 
be^ffles,  en  cochons,  en  chèvres  : Il  s’y  trifiive  aussi  beau- 
coup de  chats,  de  singes  et  de  daims.  Les  chevaux  sont 
noirs  et  de  petite  taille  , mais  très-actifs.  Les  rajahs,  qui  les 
prisent  beaucoup,  s’en  font  mutuellement  des  présens 
Lés  Malais  mangent  les  vaches  et  les  chèvres  ; mais  Woo-- 
dard  ne  put  jamais  leur  persuader  de  les  traire.  Lçs  buffles 
sont  nombreux,  ils  sont  sauvages,  et  on  les  chassé  ; c’est  un 
très-bon  manger.  Les  moutons  sont  gros  et  ressemblent  à 
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eeiix  du  Cap.  Ils  ont  du  poil,  mais  point  db  laine  ; on  les 
renferme  toutes  les  nuits  dans  les  cours. 

Les  oiseaux  de  l’ile  les  plus  communs,  sont  les  pigeons , 
les  perroquets , les  canards  privés  et  sauvages.  Les  Malais  ne 
mangent  jamais  de  canards  ni  d’aucune  espèce  d’obeaux 
sauvages. 

La  côte  et  les  rivières  Célèbes , son  t Vemplies  de  poissons 
de  toute  espèce.  Les  tortues  y sont  aussi  très-communes. 
Les  naturels  ne  les  mangent  pas,  mais  ils  emploient  lears 
écailles  à faire  des  bagues  et  des  bracelets  pour  les  bras  et 
le  bas  des  jambes.  Ils  savent  ôter  ces  écailles  à la  tortue  sans 
lui  faire  de  mal , et  la  relâchent  ensuite. 

Chez  les  Malais , le  gouvernement  est  arbitraire.  Il  y a 
un  rajah  principal  qui  domine  sur  plusieurs  autres  : ce 
rajah  tient  une  cour  de  justice , où  il  passe  la  plus  grande 
partie  du  jour  pour  écouter  ceux  qui  ont  affaire  à lui.  Quant 
un  rajah  meurt , wn  fib  aîné  lui  succède.  Les  rajahs  ont  un 
habillement  particulier. 

Les  guerres  ne  sont  pas  fréquentes  chez  les  Malab;  Us 
s’y  montrent  tout  à-la-fois  braves,  rusés  et  entreprenans. 
Leurs  armes  sont  la  cre^e'ou  cric,  la  lance  et  un  bouclier 
de  bois.  Lorsqu’un  rajah  veut  faire  la  guerre  à un  autre , il 
consulte  un  de  ses  prêtres  pour  savoir  si  elle  sera  heureuse 
ou  non.  Le  prêtre  la  lui  prédit— il  malheureuse , il  souffre 
patiemment  l’affront  qu’un  autre  rajah  lui  a fait  : la  pré- 
diction, an  contraire,  loi  est-^ïlle  favorable,  d comme'nce 

la  guerre.  ' ‘ 

Les  Malais  professent  la  religion  mahomélane,  et  dé— 
te.itent  les  chrétiens.  Leurs  hêtres,  qui  s’appellent  Touan, 
«‘t  ToiMn-Haàgf  quand  in  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  ont  un  grand  pouvoir  sur  le  peuple,  et  même 
sur  les  rajahs.  "Woodard  observe  que  ses  compagnons  et 
lui  durent  en  grande  partie  leuraalut  à la  déférence  qu’on 
avoit  pour  le  Touan- Hadgy , qui  s’étoit  déclaré  leur  pro- 
tecteur. ' . 

La  circoncision  n'est  en  usage  à Célèbes , que  pour  le» 
hommes:  on  n’y  conubît  point  V excision,  Lf  sabat  s’ob- 
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serve  le  vendredi.  Le»  ablutions  et  la  prière  font  une 
grande  partie  du  culte. 

Ce  sont  les  prêtres  qui  négocient  les  mariages , et  qui 
président  aux  cérémonies  de  la  nation.  W^oodard  k décrit  , 
dans  un  grand  détail , la  célébration  d’un  mariage  dont 
>il  fut  témoin.  Ce  qu’il  y observa  déplus  remarquable, 
c’est  qu’après  avoir  conduit'  les  depx  nouveaux  époux 
dans  un  appartement  magnifiquement  tendu  de  palem- 
pore,  espèce  de  courtepointe,  on  leur  apporta  un  ou  deux 
bambous  remplis  d’eau , avéc  une  grande  abondance  de 
comestibles,  6t  on  les  laissa  enfermés  pendant  fcpt  jours. 
Durant  tout  ce  temps,  ils  recevoiè'nt  des  visites,  mais  ne 
se  moniroient  pas  en  public. 

Les  prêtres  président  également  aux  funérailles  : celles 
des  rajahs  se  font  avec  beaucoup  de  solemnités.  Leur 
corps  est  portq  à la  maison  commune , où  l’on  retient  près 
du  cadavre  deux  lampes  allumées , et  où  quatre  filles  l’éven- 
tent pendant  deux  jours  et  une  nuit.  Le  corps , accom- 
, pagné  dê  guerriers  armés  de  tous  les  instrumens  de 
guerre,  et  formant  le  simulacre  d’une  bataille,  n’e^  porté 
à la  sépulture  que  lorsqu’il  commence  à sentir  mauvais. 

Les  habitans  des  deux  sexes,  à Célèbes,  ne  sont' ni 
grands,  ni  beaux.  Petits  et  trapus, ils  ont  le  visage  plat, 
Mns  avoir  les  lèvres  épaisses.  La  couleur  de  leur  peau  est 
un  jaune  rougeâtre'  Ces  hommes  peuvent  porter  de  gros 
fardeaux , faire  de  longues  marches , endurer  de  grandes 
fatigues,  et  jeûner  long-temps.  L’ivresse  est  fort  rare  cfaes 
eux  : l’usage  qu’ils  f<mt  du  toddy , liqueur  qu’ils  tirent  du- 
cocotier,  ne  les  rend  ^ue  gais.  Leur  manière  de  vivre  est 
fort  simple  : ils  ne  mangent  que  dit  riz , du  sagou , du  maïs, 
des  noix  de  cooos  ; cette  sobriété  prolonge  beaucoup  leur 
carrière.  Sujets  à peu  de  maladies , ils  n’ont  pas  de  méde- 
cins. Ils  prétendent  faire  beaucoup  de  cures  par  la  voie 
de  l’enchantement  : la  noix  de  bétel  est  leur  principaL 
remède.  La  chaleur  du  climat  met  aussi  beaucoup  de  sim- 
])licité  dans  leurs  vêlemens.  Vers  l’âge  de  seize  ans , tou» 
tes  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  camréc,  c’est-à-dira 
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ou’on  leur  lime  et  qu’on  leur  noircit  les  dents  : cela  est 
regardé  comme  un  ornement. 

Les  Malais  fabriquent  de  fort  bonne  toile  de  coton , de  ' 
couleurs  mutles  : ce  sont  leurs  femipes  qui  filent  le’ colon. 

Ils  entendent  l’art  de  la  teinturé,  et  aimeiat  les  couleurs  * ’ 
apparentes.  Ils  montrent  beaucoup  d’industrie  dans  la, 
fabrication  des  instrumens  pour  la  pêche. 

La  culture  de  Ja  terre , la  construction  âes  maisons , la 
chasse , la  peche  ,sont  le  partage  des  hommes.  L’occupa- 
tion des  femmes , outre  le  filage  du  coton , est  de  moudre 
le  riz  et  le  grain , de  faire  la  cuisine , de  pi^ndre  soin  du 
jardin , et  de  veiller  à tous  les  autres  soins  domestiques. 

Les  Malais  font  gaand  cas  de  l’argent  monnoyé;  ih 
1 accumulent , et  ne  le  dépensent  pas  même  lorsqu’ils  achè^ 
tent  quelqiiexhose  ; ils.proqèdent  alors  par  voie  d’échange. 

Leur  principal  commerce  se  fait  aussi  pap  échanges  : ils 
y joignent  celui  de  la  poudre  d’or.  . * * 

L’es  individus  des  deux  sexes  se  baignent  jusqu’à  deux 
fois  par  jour,  non  sans  courir  le  danger  d’êtfe  dévoréa 
par  Iqi  aUigatoren  f espèce  de  crocodiles  'qui  infestent 
toute  la  côte  et  qui  fréquentent  les  embouchures  des 
rivières.  Les  femmes  même  prennent  le  bain  deux  jours 
après  leur  accouchement;  mais  daus  ce  cas,  elles  préfèrent 
l’eau  salée  à l’eau  douce. 

Les  manières  des  Malais  sont , en^général , assez  peu 
gracieuses.  Ils  sont  vindicatifs  et  jaloux.  Leurs  enfans  ne 
sont  assujétis  a aucune  règle,  et  sont  punis  selon  le  caprice 
de  leurs  patens.  Woodard  n’a  jamais  vu  les  Malais  s’em- 
hrasser  entre  eux , ni  même  baiser  leurs  enfans , ils  leur 
sonnent  seulement  : néanmoins  ils  jouent  souvent  avec  cea 
enfans,  lorsqu’ils  sont  jeunes.  • . 

Les  divertisBCmens  ^es  Malais , sont  les  combats  de  coqs  , 
le  balon , les  des  et-lés  dames.  Les  compagnons  de  Woo— 
dard  ont  souvent  joué  aux  cartes  avec-  eux;  mais  ces  jeux 
étqient  difTérens  de  ceux  de  l’Europe.  On  ne  permet  paà 
aux  femmes  ces  distractions. 

La  plus  grande  fête  chex  te»  Malais,  et  qui  est  com— 
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niune  aux  deux  sexes,  est  celle  de  la  moisson  : Woodard 
Ta  décrite  avec  beaucoup  de  détails.  Les  Malais  comptent 
le  temps  par  lunes:  douze  lunes  font  une  anné^  ils  dis- 
tinguent le  matin  -,  le  milieu  du  jour  et  le  soir;  mais  ils  ne 
comptent  point  par  heures  comme  en  Europe  : ils  indi- 
quent le  temps  du  jour  par  la  hauteur  du  soleil. 

Quand  un  homme  a commis  un  délit  qui  ne  mérite  pas 
la. peine  de  mort,  op  le  vend  comme  esclave  pour  payer 
le  délit,  et  le  rajah  touche  une  partie  du  prix  delà  vente. 
Si  ce  prix  est  insulTi.sant  pour  payer  le  dommage  qu’a  fait 
' le  délinquant , on  vend  anssi  sa  femme  et  ses  enfans.  Le 
plus'haut  prix,  pour  un  jeune  homme , estde  61iv.  1 5 sols 
sterlings  : le  prix  des  autrrï  se  règle  par  la  qualité.  Si  le 
‘délit  est  un  vol  fait  à un  rajah  ou  à un  prêtre,  le  voleur  est 
vendu  hors  du  pays.  Si,  au  contraire,  le  délit  es^léger, 
Iç  coupable  est  vendu  dans  l’endroit.  . 

Le  climat  fort  chaud  exigeant  ]>eu  de  vêtemens,  les 
besoins  étant  en  petit  nombre,  l’entretien  et  la  nourriture 
des  esclaves  coi'itent  fort  peu  de  chose  ; ils  no  s’élèvent 
guère  au-delà  de  trois  livres. sterlings  par  an.  On  emploie 
les  esclaves  à la  culture  de  la  ferre,  à trouver  des  subsis- 
tances , et  au  service  de  la  maison. 

Voilà  tout  ce  que  Woodard  a recueilli  sur  la  législation 
criminelle  de  l’ile  de  Célèbes  : il  ne  nous  a donné  aucune 
notion  sur, leur  législation  civile,  parce  qu’elle  se  réduit 
peut-être  à fort  peu  de  réglemens. 

A la  suite  de  la  relation , est  un  petit  vpcaBulaire  de  la 
langue  malaise , auquel  Woodard  auroit  pu  donner  plus 
d'étendue;  car  il  paroit  qu’il  la  parluk  et  l’eutenâoit  %asex 
bien. 

Les  vingt  extraits  de  relations , lesquels  forment  un 
appendice  à celle  de  Woodard , sont  destinés  à retracer, 
quelques  événemens  remarquables , où  se  trouvent  de  fré- 
qiiens  exemples  de  l’étendue  à laquelle  peut  être  portée 
l'abstinence  , et  de  l’importance  de  la  subordination  et  de 
la  persévérance  dans  les  raomens  de  détresse.  Cet  appen- 
dice est  terminé  par  un  extrait  du  Traité  du  docteur  Zflnrf, 
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sur  les  moyens  de  prévenir  le  manque  de  subsistances  en 
meiy€t  par  l’apperçu  de  la  formation  d’une  société  qui 
s’occùp^oit  des  moyens  de  préserver  les  vaisseaux  et  leurs 
équipages,  dans  des  nioinens  de  danger  et  d’accidens. 

On  peut  consulter  encore  sur  l’île  de  Célèbes , les 
Voyages  de  Stavorinus,  dont  j’ai  déjà  donné  plusieurs 
extraits.  . 

ISLES  MOLUQlfES. 

• 

Conquête  des  îles  Moluques,  sous  le  roi  Phi-  • 

■ lippe  III , par  le  licencié  Barthoiomée-Léon  dVir- 
gensola  .••  ( en  espagnol  ) ' Conquestas  de  las  islas 
Molucas , al  rey  Phelippo  tu , por  el  liceiiçiado  Bar-- 
tolomeo  Léo  de Argensola.  Madrid",  i6og,  in-fol. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français,  et  a paru  sous  le 
litre  suivant  : • 

Histoire  de  la  conquête  des  Moluques  par  les  . 
Espagnols , par  les  Portugais  et^par  les  Hollandais  , 
traduite  de  l’espagnol  d’ Argensola,  el  enrichie  de 
figures  et  de  caries  géographiques , pour  l’intelli- 
gence de  cet  ouvrage.  Amsterdam  , Desbordes  , 
1706,  3 vol.  in-ia. 

— La  même  , traduite  en  allemand.  Francfort  et  ^ 
Leipsic , 1 786 2 vol.  in-8“. 

Quoique  cet  ouvrage  soit,  pour  la  plus  grande  partie, 
purement  historique,  on  peut  y recueillir  néanmoins  des 
renseignemens  assez  précieux  sur  l’état  physiqiic  des  îlea 
Aloluques , ffdr  leurs  productions,  pur  les  mœurs  des  indi- 
gènes, au  temps  de  la  conquête. 

Les  Voyages  et  Navigations  faites  par  les  Espa- 
gnols aux  îles  Moluques,  <Jes  lies  qu’ils  ont  trou-^ 
jéfis  auiditr^voyages , des  rois  d’icelles , de  leur. 
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gouvernemeot  et  manière  de-vivre  , avec  plusieurs 
autres  choses  , par  Antoine  Pigafetta.  Paris , Simon 
de  Colline  (sans  date  et  sans  nom  de  ville),  goth. 
in-8“. 

, Cette  relation  des  îles  Moluques , détachée  dans  celte 
ancienne  traduction,  de  l’original  du  Voyage  autour  du 
Monde  par  Marc- Antoine  Pi^aftltA , dont  j’ai  donné  la 
notice  (première  Partie , section  ii) , est  rare  et  fort  recher- 
chée: c’est  qu’elle  fait  conAoître  les  îles  Moluques  et  leurs 
habilans  presque  dans  leur  état  primitif,  avant  que  les 
Hollandais  y eussent  consolidé  leurs  établissemehs,  changé 
sous  bien  des  rapports  la  face  du  pays , et  dénaturé  aussi 
en 'partie  le  caractère  et  les  habitudes  des  naturels  du 

pays-  , ' / 

Je  ne  connois  point  d’autres  relations  particulières  aux 
Moluques  ; mais  on  en  trouve  des  descriptions  assez  éten- 
dues dans  les  Voyages  de  Mandeslo , la  Collection  de 
Constantin  , les  Voyages  faits'dans  l’Inde  au  dix-septième 
siècle  par  les  Hollandais  , et  la  Descrîplion  de  l’Inde  par 
, ’^aleiityn.'  Dampierre  nous  a donné  une  relation  assez 
précieuse  de  l’île  de  Timor,  qui  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  îles  Moluques.  Enfin  nous  devons  à Slavorinna 
la  description  très-détaillée  de  l’île  d’Araboine,  dont  voici 
l’extrait.  , 

Le  climat  d’Amboine  est  brûlant,  comme  celui  de 
toutes  les'  autres  îles  Moluques.  Les  variations  du  thermo- 
mètre deFarenheit  ne  s’étendent  pas,  dans  tout  le  cours 
de  l’année , au-delà  de  huit  à dix  degrés.  Pendant  la  durée 
de  trois  mois  que  Stavorinus  a résidé  à Araboine,  la  diffé- 
rence dans  la  pesanteur  ou -la  légèreté  de  l’air,  constatée 
parle  baromètre,  n’a  pas  excédé  deux  lignes  ou  un  sixième 
de  pouce. 

Les  rivièrès  d’Amboine  ne  méritent  ce  nom  que  pen- 
dant la  mauvaise  mousson,  oxt  souvent  même  elles  devien- 
nent des  toj-rens  assez  rapides  pogr  emporter  les  ponts. 
En  tout  autre  temps , ce  ne  sont  que  de  foibles  ruisseaux. 
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dont  plusieurs  même  resleul  à sec.  Ses  montagnes  ne  recè- 
lent aucuns  métaux,  mais  elles  renferment, une  quantité 
prodigieuse  d’excellent  soufre. 

li’île  abonde  en  plantes  médicinales  : il  s’y  trbuve  auiui 
plusieurs  arbres  dont  on  fait  un  emploi  utile,  tels  que  le 
Mssafi-as,  dont  l’écorce  et  l’huile  sont  également  recher-* 
cfaées;  mais  le  plus  précieux  de  tous  est  le  giroflier,  dont 
on  a porté  les  plahialions  jusqu’à  5i3,a68  pieds  d’arbres, 
et  qui  portent  du  fruit  pendant  quatre-vingts  ans.  La  cul- 
ture de  cet  arbre,  et  les  procédés  «qu’on  fait  pour  en 
recueillir  les  clous,  et  les  préparer  tels  qu’on  nous  les 
envoie  en  Êurope,  sont  décrits  par  Stavorinus  avec  beau- 
coup de  clarté.  Les  girofliers  seroient  beaucoup  plus  mul- 
tipliés encore  qu’ils  ne  le  sont  à Amboine  et  dans  les  autres 
îles  qui  en  dépendent,  «i,  pour  empêcher  l’avilhsement 
du  prix  des  clous  de  girofle,  la  compagnie  n’avoit  pas 
fait  extirper  un  grand  nombre  de  girofliers.  Par  le  même 
motif,  le  conseil  des  Indes  a fait  arracher  à Amboine 
tous  les  muscadiers,  qui  y réussissoient  aussi  bien  que  le 
giroflier,  afin  de  concentrer  la  culture  du  musc'pdier  dans 
l’ile  de  Banda.  On  a inutilement  essayé  à dédominag#r 
les  naturels  d’Amboine  du  tort  que  leur  faisoit  celle 
mesure  politique  : leur  pare^  et  leur  incurie  se  sont 
refusées  à la  culture  du  poiVre  et  de  i’ind^  que  la  com- 
pagnie eneourageoit.  \ 

L’ile  d’Amboine  et  celles  qui  en  dépendent  ne  donnent 
aucunes  praductions  céréales.  C’est  de  l’ile  de  Bornéo  que 
les  habitans  d’Ambcrine  tirent  leur  principal  aliment  ; il 
consistp  dans  la  làrine  de  sagou  que  fournit  l’écorce  du 
sagoutier  i Stavorinus  a décrit  la  manière  dont  on  obtient 
celte  farine.  Les  fruits  sont  assez  rares  à Amboine,  et  le 
peu  de  légumes  que  donne  l’île,  demandent  plus  de  soin 
qu’à  Batavia  : il  en  est  de  même  dans  toutes  les  autres  iles 
Moluques.  On  tire  d’un  arbre  appelé  saguar , une  boisson 
à-peu-près  semblable  à celle  que  fournit  le  cocotier.  La 
seule  viande  qu’on  consomme  à Amboine,  soit, fraîche, 
soit  Salée  ou  boucanée , est  celle  des  cerfs  et  des  daims,  fort 
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nipllipliés  dans  les  forêts  de  celle  île.  La  baierd  Atnboine, 
autrefois  li-ès-poissonneuse,  l’est  devenue  beaucoup  moins 
depuis  le  tremblement  de  terre  de  1754. 

La  direction  générale  du  gouvernement  d’An*ome  est 
confiée  au  gouverneur,  que  le  conseil  des  Indes  prend 
ordinairement  dans  ses  séculaires  ou  les  employés  des 
factoreries  externes.  Ce  gouverneur  a pour  adjoints  des 
conseillers  pris  parmi  les  principaux  employés.  Avec  le 
pouvoir  que  lui  donne  sa  place  de  les  démelfi^î  de  leurs 
fonctions  et  de  les  renvoyer  à Balavk , où  ils  trouvent  rare- 
ment justice,  avec  mille  autres*moyeas  de  vexer  ceux  qui  ^ 
lui  déplaisent,  on  conçoit  que  son  autorité  n’a  aucun 
contre-poids  et  Slavorinus  voit  dans  cet  abus  et  dans 
beaucoup  d’autres  des  causes  certaines  du  déclin  tou- 
jours progressif  de  la  puissance  de  la  compagnie  dans  ces 
contrées. 

Après  le  gouverneur,  vient  le^  sous-gouyerneur  qui 
réunit  à sa  place  celle  de  président  du  conseil ^de  justice. 

Les  autres  emplois  considérables  de  l’île,  sont  ceux  de 
{'administrateur  en  chef,  do  commandant  militaire  qui 

«à  la  tête  de  la  milice  de  tout  le  gtouvernement,.du  rési- 
nt  de  Hila,  qui  a la  haute  main  sur  l’une  des  factoreries 
les  plus  abondantes  en  ^ofle  enfin  du  chef  de  la  facto- 
rerie de  Saporana.qm  a l’inspection  sur  plusieurs  iiarlies 
du  gouvernement  d’Amboine , encore  plus  riche  que 
celle  dernière  dans  ce  genre  de  productions.  Ces  u'”*! 
officiers  principaux , avec  le  résident  de  Harouho , le  chef 
de  Lariqm  et  le  teneur  de  livres  de  la  garnison,  forment 
le  conseil,  auquel  préside  le  gouverneur  : quelques  autres 
employés  d’un  rang  assez  considérabFe,  concourent  à 1 ad- 
ministration publique. 

Les  appointemeris  'de  ces  différentes  plates  étant  assez 
médiocres,  la  compagnie,  pour  améliorer  le  sort  de  ses 
employés,  leur  a affecté  une  rétribution  de  vingt  pour 
cent  sur  les  paîemens  qu’elle  fait  aux  Amboniens  poui  les 
clous  de  girofle  qu’ils  lui  fournissent.  Celte  déduction  sur  ^ 
le  prix  de  ces  clous  a été  suptni  les  .volontiers  par  les  ven- 
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cleurs,  parce  qti’elle  les  a délivrés  des  vexations  qu’avant 
cet  arrangement,  les  chefs  des  factoreries  leur  faisojént 
essuyer.  i 

Le  CQMeil  de  justice  est  formé  d’abord,  ainsi  qu’on  l’a 
vu,  duWus-gouverneur  qui  en  est  le  président,  et  de  six 
membres,  Lesséances  de  ce  tribunal  ont  lieu  tous  les  quinze 
jours.  En  matière  civile,  on  peut  appeler  au  conseil  de 
Batavia.  Le  gouverneur  a la  faculté  d’accorder  un  sursis 
pour  les  jugemens  rendus  en  matière  criminelle;  mais 
lorsqu’il  les  approuve,  ils  sont 'exécutés  sur-le-cbamp;^ 
quelle  que  soit  la  peine  pqytéo  par  le  jugement,  si  ce  n’est 
<{ue  le  condamné  tienne  le  rang  de  marchand  : dans  ce 
cas,  on  le  fait  passer  à Batavia  avec  toutes  les  pièces  du 
])roçès  et  une  expédition  du  jugement.*'  * 

Il  y a de  "plus  un’  conseil  de  police,  chargé  de  la  police 
intérieure  du  pays.  Ce  conseil  esf  composé  de  quelques 
employés  de  la  comjiagnie  et  des  chefs  de  négreries  : dans 
chacune  de  ces  négreries,  il  y a une  école  publique  où  le» 
enfans  àes  jimboniens  (i)  sont  instruits  gratuitement  à lire, 
à écrire,  à chanter  des  pseaumes. 

Qiioiqu’en  général  la  justice  soiteévère  et  la  police  vigi- 
lante, il' arrive  trop  fréquemment  que  les  crimes  des  pe^ 
sonnes  en  place  ou  protégées,  échappent  à la  punition  : 
Stavorinus  en  vit  un  exemple  pèndant  son  séjour  k Am- 
boine.  Par  un  autre  abus,  quoique  le  conseil  des  Indes  ail 
expressément  défendu  aux  gouverneurs  de  se  mêler  des 
alfairesde  justice  et  de  police,  si  ce  n’est  pour  approuver 
les  jugemens  en  matière  criminelle,  ou  pour^  surseoir, 
plusieurs  d’entre  eux  se  sont  permis  de  disposer  à leur  gré 
dii  conseil  de  justice  pl  de  celui  de  la  police. 

Le  tableau  que  Stavorinus  trace  de  la  milice  d’Amboine, 
en  donne  une  triste  idée.  La  plupart  des  soldats  sont 
rongés  d’ulcères  ou  hydro^iiques.  Les  manoeuvres  et  la 
discipline  de  ce  corps  répondent  à une  si  misérable  tenue. 


(ij  C'est,  comme  on  le  verra,  l’une  des  nations  indiennes  de 
file.  . 
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Le  nombre  des  Européens  qui  résident  à Amboine  est 
#i  foible,  quant  à ceux  du  moins  qui  y s#nt  en  quelque 
considération,  que  Stavorinus  n’a  trouvé  presqife'  rien  à 
observer  sur  leurs  moeurs  et  sur  leqr  caractère.  Il  a 
remarqué  seulement  que  l’usage  des  liqueurs  fortes  à Am‘- 
boine,  est  porté  à un  tel  excès,  qu’il  est  telles  personnes 
qui  en  prennent  jusqu’à  dix  ou  douze  verres,  pour  aiguiser 
leur  appétit  avant  de  .><e  meltrb  Stable,  sans  préjudice  de 
l’usage  qu’ils  s’en  permettent  dans  le  cours  ou  à la  fin 
du  repas.  Les  observations  de  Stavorinus , sous  d’autres* 
rapports,  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 

Il  y a peu  d’ainùsemcns  de  société  à Amboine.  Les 
femmes  mariées  vivent  d’une  manière  fort  retirée,  et  fré- 
quentent peu  les  hommes.  La  plupart  n’étant  originaire-; 
ment  que  des  concubines ’pri.ses  dahs'lé  pays  même,  ne 
parlent  que  la  langue  malaise.  De  cet  qsage  il  résulte  qu’il 
y a peu  de  femmes  mariées  à des  Hollandais  qui  doivent 
le  jour  à des  pères  et  mères  européens , et  que  celles  d’une ^ 
race  croisée  sont  en  très-grand  nombre.  On  ne  connoît 
point  à Amboine  l’usage  des  voilures  à roues  : on  ne  se 
eert  que  de  chaises  à porteur  conduites  par  les  naturels  du 
pays,  qui  montent  et  descendent  rapidement  les  chemins 
les  plus  escarpés  et  les  plus  dangereux,  sans  qu’on  ait 
jamais  vu  d’exemple  du  moindre  accident. 

Amboine  et  les  lies  adjacentes  sont  habitées  par  quatre 
nations  distinctes,  les  Alphouréens,  les  Amboniens,  les 
Européens  et  les  Chinois.  , ’ . . 

Les  jilphoitréens  sont  vraisemblablement  lesqrlns  anciens 
habilans  du  pays  : ils  ne  se  confondent  pas  même  aujour- 
d’hui avec  les  antres.  Ils  se  tiennent  renfÊi  més  dans  les  , 

montagnes  de  Bouro  et  de  Ceram,  deux  îles  dépendantes 
d’ Amboine,  où  ils  continuent  de  pi’atiquér  leurs  anciens  ,• 
usages*,  et  ne'  communiquent  avec  les  hkbrlans  des'  côtes, 
q*ue  lorsqu’ils  ont  besoin  de  fer  et  de  sel,  qu’ils  prennent 
en 'échange  des  productions  de  leurs  montagnes.  Le  petit 
nombre  d’individus  de  cette  nation  que  Stavorinus  eut 
occasion  de  voir,  lui  parurent  moins  noirs,  mieux  faits. 
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plus  robuste*  que  les  Aniboniens.  Ils  sont  nus  , à I‘ei(cep« 
lion  d’une  grqise  ceinture  qu’ils  portent  à l’entour  de» 
reins,  ^ur  vue^t  très-perçante,  et  leur  agilité  telle , qu'il» 
peuvent  atteindre  et  abattre  un  sanglier  en  pleine  couche, 
île  vivent  du  gibi^  que  leur  fournit  la  chasse,  eW  se  nour- 
rissent même  quelquefois  de  sérpens.  Par  un  usage  aussi 
abominable  qu’il  est  ancien  parmi  eux,  ils  ne  peuvent 
épouser  une  femme,  ou  bâtir  une  nouvelle  salle  de  con- 
seil, qu’ils  n’ayent  apporté  la  tête  d’un  ennemi  domestique 
■n>u  étranger.  Celui  qui  a abattu  le  plus  de  têtes  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  eux.  Leurs  femmes  sont  assez  blanches  et 
d’une  figure  qui  n’a  rien  de  désagréable. 

Parmi  les  Alphouréens,  il  se  trouve  un  peuple  plu» 
sauvage  encore  qu’eux.  Les  individus  de  cette  nation 
n’habitept  que  sur  le  figuier  d’Adam  ou  sur  d’autrea  arbres 
dont  ils  savent  si  artistement  entrelacer  les  branches,  qu’iU 
jjeuvent  y demeifrer  à l’aise , chaque  arbre  servant  de 
refuge  à^ne  famille.  La  méfiance  qu’ils  ont  les  uns  des 
* autres  leur  a fait  imaginer  cette  espèce  d’habitation  : ils  ne 
cherchent  qu’à  se  surprendre  mutuellement,  et  taent  sui^ 
le-champ  ceux  qui  tombent  en  leur  pouvoir.  Stavorinus’ 
a puisé  ces  détails  dans  une  description  d’Amboine  par 
jRumphius , qui  y a demeuré  long-temps  et  a publié  un 
Herbier  de  ce  pays,  composé  de  7 volumes  in-fol. 

La  figure  et  la  couleur  des  Jmmoniens , dont  le^  traits, 
dans  les  deux  séxes,  sont  réguliers,  semble  indiquer, 
qu’anciennement  établis  dansl’île , ils  descendent  de  quel- 
que autre  peuple.  Le  peu  d'analogie  de  leur  caractère 
moral  avec  celui  des  Alphouréeps  vient  encore  à l’appui 
de  cette  confecture.  Ils  sont  paresseux  et  efféminés.  La 
contrainte  seule  et  le  besoin  peuvent  les  engager  au  tra- 
vail ; leurs  femmes  ont  plus  d’activité.  Dans  l’état  du  ma- 
riage QU  jeunes  filles  encore,  elles  sont  très-adonhées  à 
l'amour.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  dernières  donner  des 
marques  de  leur  fécondité  avant  d’être  mariées  ; et  loin 
que  cet.accident  les  empêche  de  trouver  un  mari,  c’est 
au  contraire  , pour  elles, un  titi-e  qui  leur  fait  obtenir  la 
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préféqjnce  sur  leurs  compagnes.  Les  hommes  n'e  sont  pas 
moins  adonnés  que  les  femmes  & une  insatiable  lasciveté. 

La  religion  dominante  de<w4mmoniens  est  le  maho- 
métisme. Quelques-uns  ont  embrassé  le  christianisme  : 
mais  l’un  et  l’autre  culte  est  mélangé  de  beaucoup  de 
superstitions  qui  tiennent  à l’idolâtrie,  l’ancienne  religion 
du  pajs. 

* Chaque  négrerie,  où  village,  est  communément  gou- 
vernée par  un  chef  particulier;  mais  il  en  est-  beaucoup 
qui  sont  réunies  sous  un  chef  supérieur  qui  prend  le  titre 
de  rajah.  Outre  quelques  petites  corvées  que  les  habiians 
sont  obligés  de  faire  pour  leurs  chefs,  ceux-ci  reçoivent 
certains  honoraires  affectés  sur  le  prix  des  clous  de  girofle 
que 'la  compagnie  paye  aux  Ambuniens. 

Les  Chinois  n’étatil  communément  attifés  dans  l’Inde 
que  par  l’agriculture  et  le  commerce , qui  sont  presque 
nulsà  Amboine , ce  peuple  n’y  est  qu’en  très-petit  nombre. 

Il  occupe  dans  la  ville  une  rue  qui  porte  son  nom , et  y 
tient  des  boutiques  de  comestibles  et  d’autres  marchan- 
dises. Jamais  les  Chinois  ne  s’allient  avec  les  Amboniens. 

Ou  ils  forment  entre  eux  l’union  conjugale,^  ou  ils  preu— 
nent  pour  concubines  des  felles  boniennes  ou  macasses. 

Lntre  les  Européens  d’Amboine,  on  remarque  quel- 
ques descendans  des  Portugais  qui  demandèrent  à rester 
dans  l’île,  lorsque  les  Hollandais  s’en  emparèrent  sur 
' cette  nation. 

Comme  le  climat,  le  sol , les  productions,  l’administra- 
tion publique,  les  mneurs  et  les  usages,  soit  des  indigènes, 
soit  des  Européens  , sont , à pç^  de  chose  pi-ès  , les  mômes  - 
dans  la  totalité  de  ces  îles,  on  pourra,  sous  les  rapports 
que  je  viens  d’indiquer,  prendre  une  idée  de  la  totalité 
de  ces  îles,  par  la  description  ab’régée  que  je  viens  de 
donner  de  l’île  d’Àmboine , d’après  Stavorinps. 

Des  relations  sur  les  Mofuques  répandues  dans  les  divers 
ouvrages  que  j’ai  précédemment  indiqués,  il  résulte  qne , ’ 

outre  le  gouvernement*  d’Amboine  , il  en  est  deux  autre» 
qui  embrassent  avec  pelui-là,  la  totalité  des  îles  Mo- 
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luques.  Ces  gouvernement  sont  celui* de  Ternale ,^!i  phfH 
considérable  de  toutes  lés  Moluques,  et  où  l’on  cultive  f 
comme  à Amboine , le  giioflier  ; et  le  gouvernement  de  , 
Banda , on.  la  culture  du  muscadier  est  exclusive.  Les  plu» 
considérables  des  îles  que  ces  (ïeux  gouvernemens  em-* 

brassent , sont  Timor  , Motif,  Tidor , Machian  et  Bachian. 

« • 

ISLES  PHILIPPINES. 

Indépendamment  des  relations  particulières  aux  Plii— 
lippines,  dont  je  vais  donner  la  notice,  les  Lettres  édi- 
, liantes,  les  Voyages  de  La  Pérouse  autour  du  monde,  de 
Legentil  dans  les  mers  de  l’Inde,  que  j’ai  précédemment 
indiqués;  ceux  de  Sonneratet  de  Forêt  que  je  ferai  con- 
noitre  ultérieurement',  nons  fournissent  sur  ces  îles  des 
notions  précieuses. 

Histoire  des  îles  Mindanao  , lolo  et  autres  îles 
adjacentes  , du  progrès  de  la  religion  et  des  armes 
catholiques  dans  ces  îles,  par  François  Combes: 

(en  espagnol)  Franc.  Combes , Historia  de  las  islad^ 
Mindanao , lolo  y sus  islqs  adjacentes , progressas 
de  la  religion  y armas  catholicas.  Madrid,  i5oy  j 
ihid.  1669,  in-fol. 

Succès  obtenus  par  les  Espagnols  dans  les  îles 
Philippines,  par  Antoine  Morgas  : (en  espagnol) 
Successos  de  las  islas  Filippinas  , etc....  por  Antonio 
Morgas.  Mexique,  i6og;  Madrid,  1699,  in-fol. 

Relation  .de  (Ferdinand  de  los  Rios  Coronel') 
procureur  général  des  Philippines  , où  il  est  traité 
dé  ce  qui  concerne  ées  îles  , et  du  régime  qu’il  con- 
vient d’adopter  pour  les  Mçluques  : ( en  espagnol  ) 
Relacion  del  (^Ferdinand  de  los  J^ios  Coroncl ) Procu- 
rador  general  de  las  Filippin^ , donde  su  halle  lo 
que  pertinese  à essas  islas  , de  lo  que  conveniente 
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remcdio  en  las  islas  de  Mohico.  Madrid,  1621  , 
in-4“.  ‘ 

Celte  relalion  a été  traduite  parMelchisedechTbeveiiot, 
sous  le  titre  suivant  : 

Relation  el  Mémorial  de  l’état  des  îles  Philip- 
pines. (Insérée  dans  sa  Collection , 2'  partie.) 

Diverses  Relations  concernant  les  îles  Philip- 
pines : ( en  espagnol  ) Relaciones  diuersas  de  tas 
islas  Filippinas.  Manille,  1602 , ln-4“.’ 

Histoire  de  la  conquête  dés  îles  Philippines  , 
par  le  P.  Gaspard  Fraj  : (en  espagnol)  Conquesia 
de  las  islas  Filippinas  , par  padre  Gaspard  Fraj. 
Madrid,  i654,  ln-4°. 

Relation  des  îles  Philippines,  par  l’Amlrante 
Don  Jérôme  de Bauvalos  y Carrillo  : (en  espagnol) 
Relacione  de  las  islas  Filippinas  / compuesta  par 
Amirauté  Dl  Hieronimo,  de  Bauvalos  y Carrillo. 
Manille,  i638,  iu-8". 

Cette  Relalion  a élé  traduite  par  Melchisedech  The- 
venot,  sous  le  titre  suivant;  ^ 

Relation  des  îles  Philippines  , faite  par  l’Anii- 
rante  D.  Hiemriymo  de  Bauvalos  y Carillo.  (Insérée 
<jans  saÆollection,  2®  partie.) 

Mémoire  sur  la  conservation  et  le  commerce 
des  îles  Philippines dédié  à l’illustÉe  révérendis- 
sime  seigneur  Don  Juan  de  Palafon  et  de  Mederiza, 
conseiller  de  Sa  Majesté  au  conseil  royal  des  Indes, 
évêque  de  la  Puehla  des  Anges , par'Don  Juan  Gram 
de  Moiitfalcon,  procureur  générai  des  îles  Philip- 
pines, aÿent  de  la  principauté  de  Catalogne,  et 
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syndic  de  lal^IIe  de  Barcelone  : (en  espagnol)  /«.t- 
tificacion  de  la  conservacioii  y xomercio  de  las  islds 
Filipptr^ , à l'  illustrissimo  y reverendissimo  seinor 
Dont  douait  de  Palafony  Mederiza , del  conseio  de  Su 
Mftjestad  en  el  real  de  laS  Indias , ohispo  de  la  Pue~ 
hla  de  lOs  Aügelas  ,por  Don  Juan  Gram  Molitfalcon, 
proturador  general  de  las  islas  Filippinas , agente 
del  principfodo  de  Catalona  , y syndico  de  la  ciudal 
de  Barcelona.  Madrid  ^ in-4“. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  par  MelcLisedech  Tlievenot , 
80US  le  litre  suivant  : ’ * 

Mémoire  pour  le  commerce  des  Philippines,  par 
Don  Juan  Gram  y Montfalcon  , procureur  général 
des  îles  Philippines , dédié  à Don  Juan  de  Palafou 
ÿ MederÎEa',  évêque  de  la  Puebla  de  los  Angeles- 
(IhSéfé  datM  àa  Colleclion , îbid.) 

■'  Relation  dé  la  mission  de  Sainte-Croix  dans  la 
province  de  Panay  (Tütie  des  îles  Manilles) , etc,., 
traduite  de  l’espagnol  (en  italien)  Ragguaglio  delta 
missione  di  Santor-Ctuce  neUa  provincia  di  Panaqui 
- {9anay')  , etc...  tradotta  dal  jpagnao/o . Madrid , 

Histoire  de  la  province  des  Philippines , par  le 
P,  Rodriguez  A/un7/o  Fillarde:  (en  espagnol)  ffistç^ 
ria  de  la  provincia  de  Filippinas  , por  el  Padre  Rod. 
^Murillo  Fillarde.  Manille,  1 749» 

Cet  ouvrage  est  recherché.  , • * 

Voici  le  rapide  apperçu  de  ce  que  renferment  ces  rela- 
tions. ^ 

Lea  Philif^ines  forment  un  archipel  si  considérable  , 
. que  les  écrivains  espagnols  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
SiÔQih're  des  îles  qu’ü  renferme  : quelques-uns  les  portent 
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jusqu’à  douze  cents;  lous^en  compicnl  quinze  principales. 

L.a  plus  considérable  est  Jjuçon,  dont  la  capitale  est  Ma- 
nille, et  aussi  celle  de  toutes  les  Philippines.  Mindonao 
vient  après  Luçon':  c’est  entre  ces  deux  îles  qu’est  1m 
groupe  de  beaucoup  d’autres  lies  d’une  médiocre  et  petite 
étendue,  qui,  avec  Luçon  et  Mindanao,  forment  l’ar- 
chipel. Ces  îles  sont  arrosées  par  un  nombre  infini  de 
rivières  et  de  lacs,  et  par  de  très-fortes  pluies  qui  durent 
jusqu’à  quinze  jours  de  suite  sans  interruption;  et  qui 
causent  des  débordemens  tels , que  dans  les.mois  de  juin  ^ 
juillet,  août  et  partie  dé  septembre , où  tombent  ces  pluies , 
on  ne  peut  voyager  que  par  eau. 

, Des  trois  volcans  que  renferment  les  Philippines , le 
plus  élevé  se  trouve  dans  l'ile  de  Luçon.  Sa  figure  est 
conique,  sa  hauteur  très-considérable,  et  sa  base  a plu- 
sieurs lieues  de  circonférence.  Ces  volcans  amènent  des 
tremblemens  de  terre,  qui  renversent  les  édifices  le  plus 
solidement  construits,  et  forment  souvent  des  gouffres 
énormes.  Ce  fléau,  qui  n’afflige  les  Philippines  que  de 
temps  à autre , quoiqu'assez  fréquemment , est  moins 
redouté  que  les  ouragans,  qui  sont  presque  habituels, et 
qui  parcourant  avec  une  violence  extraordinaire  l'hori- 
zon , détruisent  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  leur  direc- 
tion. 

Ces  inconvéniens  terribles  sont  balancés  par  des  avan- 
tages très-considérables.  Outre  la  grande  quantité  de  soufre 
que  donnent  les  volcans,  on  leur  doit  vraisemblablement 
L’abondance  des  eaux  minérales,  qui  sont  d’une  gi^ande 
ressource  pour  la  cure  des  maladies.  Les  pluies  et  les 
\ rosées  entretiennent  toute  l’année  dans  la  plaine  et  sur  its 
montagnes,  la  fraîcheur  et  la  verdure  la  plus  agréable. 
Les  arbres  ne  sont  jamais  dépouillés  de  leurs  feuilles  , la 
campagne  est  toujours  émaillée  de  fleurs.  Des  fruits  savou- 
reux et  nourrissans  se  succèdent  en  toute  saison  ; la  canne  > 
à sucre  se  cultive  avec  succès  ; le  sol  est  presque  par-lout 
très-fertile  : le  riz,  le  froment,  et  plusieurs  autres  espèces 
de*  grains  t’y  réooltent  en  abondance.  Tous  les  légumes  ^ 
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d’Europe  ont  prospéré  aux  Pliilippiiies.  Si  l’on  y est 
2)rivé  de  inoulon,.oii  y a le  bœuf,  le  coc!)on  et  le  cerf  à» 
très-vil  prix.  Celui  de  la  volaille  et  des  pigeons,  très-mid- 
tipliés  dans  ces  îles,  est  également  à la  portée  des  gens  le.s 
moins  aisés.  La  chasse  fournit  des  oiseaux  de  toutes  es- 
pèces, du  godt  le  plus  délicat.  C’est  dans  l'Ile  lolo  qu’on 
trouve  principalement  ces  nids  si  recherchés  dans  l’Orient. 
Le  pays  étant  très-aquatique,  et  contraire  à la  multipli- 
cation des  lapins  en  pleine  campagne,  on  les  élève  dans 
les  maisons.  L’abondbiice  du  poisson  est  extraordinaire 
aux  Philij)pincs.  Outre  celui  que  fournissent  les  lacs  , les 
rivières  et  les  lagunes,  la  mer  en  nourrit  de  toute  espèce. 
Ce  genre  de  riclies.se  n’est  jias  le  seul  qu’elle  procure  ; ellft 
donne  à lolo  beaucoup  d’ambre.  Tout  ceci  est  princi^ia- 
leraent  applicable  à l’île  de  Luçon;  celle  de  Mindanao, 
comme  on  le  verra , n’est  pas  à beaucoup  près  si  fertile. 

L’étendue  de  la  ville  de  Manille  n’est  pas  bien  consi- 
dérable. Les  rues  en  sont  tirées  au  cordeau  : mais  comme 
elles  ne  sont  point  pavées,  elles. sont  impraticables  dans 
la  saison  des  pluies,  et  l’on  y est  étouffé  par  la  poussière 
dans  les  temps  de  sécheresse.  Presque  toutes  les  maisons 
de  la  ville  appartiennent  aux  moines,  dont  les  couvens 
sont  si  nombreux,  qu’on  compte  à peine  huit  cents  Rspa- 
gnols  dans  la  })artie  de  la  ville  qui  n’est  point  occupée 
par  ces  monastères.  Malgré  cette  multiplication  des  mai- 
sons religieuses,  il  règne  dans  la  ville,  et  sur-tout  dans 
l’un  des  faubourgs  où  logent  les  marchands  de  l’Inde  et 
delà  Chine,  un  air  d’aisance  et  deluxe.  Les  Chinois,  qui 
ne  fréquentoient  originairement  Manille  que  pour  des 
Opérations  de  commerce  passagères,  s’y  sont  insensible- 
ment établis  sous  prétexte  d’embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Le  nombre  de  ceux  qui  y résident , s’élève  à plu.s 
de  deux  mille,  lia  plus  grande  partie  du  commerce  roule 
Bur  eux.  Ce  n’est  guère  que  parmi  les  Chinois  qu’on  trouve 
des  ouvriers  en  tout  genre.  Us  s’occupent  aussi  de  l’agricul- 
ture. Manille  renferme  encore  quelques  négocians  ariné- 
niens;  des  Siamois , des  Malais,  des  Malabares,  et  jusqu’à 
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lies  Japonais,  qui , jetés  sur  ces  cotes  par  le  vent , n’osent 
pas  retourner  dans  leur  patrie. 

Le  port  de  l’île  de  Luçon  est  Caviles  ; il  s’y  trouve  u» 
arsenal  bien  fortiHé , de  beaux  chantiers  de  construction 
pour  les  vaisseaux  du  roi,  moins  riches  à la  vérité  que 
ceux  de  l’Europe , nvais  ayant  les  mêmes  proportions  et 
aussi* solides.  Attenant  ce  port,  est  un  gros  bourg  d’in- 
diens, qui  tout  à-la-fois  sont  des  ouvriers  très-adroits  ' 
pour  les  ateliers,  et  de  très-bons  matelots  pour  la  mer. 

L’ile  de  Mindanao,  qui  a trois  cents  lieues  de  tour,; 
n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi  productive  que  celle  d« 
Luçon:  peu  de  sdi  terres,  quoique  très -arrosées,  sont 
propresà  la  culture,  parce  qu’elle  est  fort  coupée  de  golfes, 
de  presqu’îles,  et  que  le  terrein  , en  général, en  est  extrê- 
mement montueux  : elle  produit  néanmoins  du  rix,de» 
racines,  des  patates  et  du  sagou  en  abondance.  . 

Les  Espagnols  n’ont  conservé  à Mindanao  d’établisse- 
ment, que  dans  la  partie  de  l'île  à l’ouest  d’une  côte  où  se 
troiye  une  plaine  iniinense.  Elle  est  défendue  par  une 
citadelle  cachée  par  derrière  une  plantation  de  cocotiers. 

Cet  établissement  se  nomme  Sattsboaavigani.  La  partie  de 
l’ile  où  est  située  la  ville  de  Mindanao , a un  roi  indépen- 
dant des  Espagnols.  Ils  avoient  tenté  de  le  soumettre  , et 
avoienl  même  bâti  quelques  forts  dans  ce  quartier  de  l’île 
mais  une  révolte  des  Chinois  qui  menaçoient  Manille  , les 
obligea  de  rappeler  toutes  leurs  forces  à Luçon.  Le  roi, 
profita  de  cette  circonstance  pour  faire  démolir  ces  forts, 
et  depuis  il  n*a  pas  souffert  qu’on  en  construisit  aucun  de 
' nouveau.  Une  autre  partie  de  l’île  qu’on  appelle  Balayen^. 
trouve  sa  défense  contre  les  Espagnols  dans  l’insalubrité 
du  climat.  Les  terreins  y sont  noyés  et  mal-sains,  et  ses 
liabitans,  dévorés  jiar  les  moustiques,  se  trouvent  heu—  < 
reux  à ce  prix  d’éviter  le  joug  des  Espagnols. 

Les  habilans  de  celte  île,  comme  ceux  de  Luçon,  pa-  • 
roissent  avoir  en  dillérentes  origines;  ils  ont  en  effet  beau- 
coup de  re.«semblance  avec  les  peuples  de  Bornéo,  de- 
Célèbes  et  des  Moluques.  Avec  leur  idiôme  naturel,  il» 
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parlent  également  la  langue  malaise.  Tous  professent  Iw 
niahomélisme  ; leurs  prières  renferment  beaucoup  de 
termes  arabes  : ils  ont  des  écoles  où  leurs  enfans  appren- 
nent à lire  et  à écrire. 

On  peut  recueillir  encore  dans  la  relation  de  Dam- 
pierr'e , quelques  particularités  curieuses  sur  l’ile  de  Min- 
<lanao.  • 

Le  lerrein  y est  si  humide,  que  communément  les  mai- 
sons y sont  bâties  sur  des  pilotis  élevés  de  terre  de  qua  - 
torze  , dix-huit  et  vingt  pieds.  Le  palais  du  roi,  au  temps 
où  le  visita  Dampierre,  étoit  assis  sur  environ  cent  quatre- 
vingt  troncs  d’arbres.  Ce  voyageur  y %it  dans  la  première 
chambre  , une  vingtaine  de  canODs  de  fer  placés  sur  leurs 
affûts.  Le  général  de  la  milice  et  les  autres  grands  de  la 
Cour,  ont  aussi  des  canons  chez  eux. 

• La  ville  _de  Mindanao  n’est  pas  dépourvue  d^artisans. 
Dampierre  y trouva  beaucoup  de  charpentiers,  quelques 
forgerons  et  deux  orfèvres.  Les  Mindanayens  sont  sujets 
à une  espèce  de  lèpre  dont  ils  ne  paroissent  pas  s’inquié- 
ter beaucoup,  et  qui  ne  se  communique  point  par  l’at- 
lonchement. 

Ce  qui  donne  le  plus  d’importance  aux  Philippines , 
c’est  qu’elles  forment  un  entrepôt  qui  approvi.sionnerAmé- 
rique  espagnole  des  richesses  de  la  Chine  et  des  Indes. 
La  nécessité  où  se  sont  vus  assez  récemment  les  Espagnols  , 
d'expulser  entièrement  les  Chinois,  qui  les  fatiguoient  par 
des  soulèvemens  très-fréquens,  préjudiciera  sans  doute 
à l’importation  des  marchandises  de  la  Chine,  et  même 
des  Indes,  aux  Philippines. 

L’expulsion  des  Jésuites  a porté  un  coup  fitneste'  aux- 
Pltilippines.  Ils  avoîent  fait  faire  de  grands  progrès  il  l’agri- 
cullure  et  aux  arlsdans'la  partie  de  ces  îles  où  leurs  mis- 
sions s’étoient  étendues.  Tout  y est  retombé  dans  le  néant 
depuis  leur  départ. 
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NOUVELLES-PHILIPPINES. 

On  trouvera  sur  ces  Iles  des  notions  curieuses^  et  qui 
paraissent  exactes,  dans  le  sixième  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes : on  y a joinLune  carte  de  ces  îles,  dont  on  doit  la 
découverte  aux  habitans  de  ces  îles  eux-mêmes. 


SECTION  VIIL 

Descriptions  des  îles  du  Japon.  Ployages  fait» 
. . * dans  ces  iles. 

Je  ne  grossirai  point  mon  ouvrage  de  la  totalité  des  écrits 
• publiés  par  les  missionnaires  envoyés  aii  Japon.  Ceux 
qui  seroient  eurieux  de  connoitre  dans  ses  plus  minuUeux 
détails,  l’histoire  de  l’introduction  du  christianisme  dan» 
«ette  contrée,  et  des  persécutions  qu’il  y a essuy^,  peu- 
vent consulter  les  notices  exactes  qu’en  ont  données  dqn» 
. la  préface  les  traducteurs  de  l’ouvrage  de  Kœmpfer  ,et  d^n» 
son  Histoire  du  Japoir,  le  P.  Charlevoix  : mais  ou  peut 
recueillir  des  renseignemens  curieux  sur  le  Japon  , dans 
les  Lettres' édifiantes.  * 

{ji  premier  voyageur  qui  ait  visité  le  Japon,  est  Marc- 
Paul  ou  Ma»c-Paolo  : c’est  dans  sa  relation  ,.dQnt  j'ai  indi- 
qué les  difierentes  éditions  ( Partie  première,  section  ni) 
sous  le  titre  de  Marci  Pauli  de  Regionibu*  orientalibut , 
iibri  très.  Uutre  le  récit  qu’il  y fait  d’une  expédition  au 
.Japon  entreprise  par  l’empereur  de  la  Chine,  il  y décrit 
les  différentes  iles  du  Japon , leurs  fruits  et  antres  produc-. 
lions,  et  entre  dans  quelques  détails  sur.  l’idolâtrie  et  la 
cruauté  des  Japonais. 

Le  pj-emier  volume  de  la  Collection  de  Purchas  ren- 
ferme les  relations  des  voyages  de  Jacqu^  Màhan  et  du 
chevalier  Guillaume  Sarrh  au  Japon. 
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L’Hjsloire  des  Voyages  par  Salmon,  dont  j’ai  donné  la 
notice,  première  Partie  (section  v),  contient  une  descrip- 
tion assez  détaillée  du  gouvernement,  de  la  religion,  du 
commerce  des  îles  du  Japon,  des  mœurs  et  du  caractère 
des  Japonais,  de  leur  langue,  de  leurs  richesses  et  de 
leurs  arU. 

On  trouve  àans  le  grand  Routier  de  mer , que  quelques- 
uns  attribuent  à Linscliot,  plusieurs  relations  de  voyages 
faits  au  Japon  : savoir,  la  relation  d’un  voyage  de  Liarnpon 
à la  Chine  jusqu’au  Japon , avec  la  description  des  côtes 
de  Bungo , de  Macao , de  Cecay  et  de  l’île  Tora. 

Un  Voyage  de  Lampaçon  à la  Chine,  jusqu’au  Japon" 
et  à l’ile  de  Firando.  « 

Le  Voyage  d’un  Pilote  portugais  de  Macao  au  Japon 
et  dans  la  province  de  Bungo». 

Un  ^utre  Voyage  de  Macao  le  long  des  côtes  de  la 
Chine,  jusqu’à  l’ile  Firando  et  au  portd’Umbra  (Omira), 
dans  le  Japon.  . . 

- Le  Voyage  de  Macao  au  Japon  , à l’île  de  Cabexama 
et  au  port  de  Languesltique  (Naugasaki).  • 

•Le  Voyage  do  l'rançois  Pa'és , Portugais,  de  Macao  an 
Jqtpon , en  i585.  . . 

Des  Directions  pour  découvrir  Meâxume,  et  pour  entrer 

'dàns  le  port  de  Nangasaki. 

Divers  ^Voyages  de  Nangasaki  à Miaco,  en  i 584,  8S 
et  86.  Enfin  un  Voyage  de-Firando  à Macao. 

On  peut  recueillir  encore  quelques  rensefgnemens  eu- . 
rieux  sur  les  usages  des  Japonais,  dans  l’ancienne  relation 
du  Voyage  d’un  ambassadeur  du  Japon  à Rome,’par 
Guide  Gualtieri , dont  j*ai  donné  la  notice  (deuxième 
Partie , 'section  ix,  §.  n ).  Ce- voyageur,  par  éxemple, 
-observe  judicieusement  que  dans  leurs  discours' et  dans 
leurs  cérémonies  , les  Japonais  semblent  avoir  pria  le 
contrepied  de  tout. 

Lettres  gue  les  Pères  et  les  Frères  de  la  Com- 
pagnie de  Je'ius  cjui  voyageoient  dans  les  royai^'es, 
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« 

(îu  Japwu  , ont  écrites  à jl’aulres  religieux  de  la 
mcrae  Compagnie , dans  lesquelles  on  fait  con- 
noîlre  les  diverses  espèces  de  mœurs  et  d’idolâtries 
de  ces  nations  païennes  : on  y rend  compte  des 
commenceniens  et  des  succès  des  Missions , et  de 
la  bonté  naturelle  des  chrétiens  de  cet  empire  : 

( en  .espagnol)  Cartas  que  los  Padrcs  y Hemianos 
de  Ifl  Compania  de  Jesu,  que  enden  en  los  reynos  \ 
de  Japon,  escriveron  à los  de  mistna  Compania  : en 
los  quales  se  de  iiÿtizia  de  los  varias  costumbres  y 
idolatria  de  aquella  gentilidad , y menta  del  princi- 
pio  y successo  y hondad  de  los  christianos  de  aquellas 
parles.  Alcala,  lÔyS,  ln-8°. 

Lettres  écrites  du  Japon  en  l’année  iSyy , par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  : (en  italien) 
Lettere  del  Giapone  delV  aniio  jâyy , scrille  dalli 
Padri  della^  Compagnia  di  Jesu.  Naples,  i58o, 
in-8'’.  _ . ^ 

Relation  •liistorltjue  de  ce  qui  s’est  passé  au 
Japon  en  iSyy,  1579  çt  i58o  (en  allemand).  Dil- 
lingen,  Jean  Mayer,  i585,  10-8". 

Rélatiort  la  plus  exacte  de  la  fameuse  île  du 
Japon,  par  Gaspard  Cœlius  (en  allemand).  Ibid. 
i586,im8“.  _ , , . 

Relation  véritable  de  la  découverte  des  îles 
du  royaume  du  Japon , par  Rennard  Cysatus  ( eu 
allemand).  Fribourg,  Gemperlen,  i586,in-8“. 

Description  âbrégée  des  îles  du  Japon , et  nar- 
ration concise  de  quelques  entreprises  exécutées 
par  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  : ( en 
latin)  B revis  Japoniae  insulae  Descriptio , et  rerum 
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quarundam  a Patribus*  Societatis  Jesu  ^estarum 
fucciiicta  narratio.  Cologne,  i586,  ïn-8®. 

Relatioet  historique  du  Japon  , par  Louis 
Froéz  : (en  latin)  Ludovici  Froez  de  Rébus  Japonicis 
historica  relatio.  Rome,  1082;  Mayence,  * 

m-8‘*.  ■ 

Celle  relation  a été  tradaile  en  français , et  a paru  sou» 
le  titre  suivant  : 

, Relation  des  Pères  Loys  Froez  et  Nicolas  Pi- 
menta , de  la  Compagnie  de  Jésûs  , au  R.  P.  Aqua- 
viva , général  de  la  même  Compagnie  , concernant 
'l’accroissement  de  la  Foi  chrétienne  au  Japon  , etc. 
traduite  du  latin  imprimé  à Rome.  Lyon , Jean 
Pilchotte  , 1601  , in-8“. 

Celle  relalionme  se  borne  pas  k ce  qu’annonce  le  titre 
de  sa  traduction  en  français  : il  s’y  trouve  de*  particularités 
curieoses  sur  le  physique  du  pays  et  sur  le.  moral  de  ses 
habilans.  Le  P.  Charlevoix  en  fait  un  grand  éloge. 

' Relation  envoyée  du  Ja^on,  de  ce  qüi  s’y  est 
passé  de  mémdt'ahle  en  «6o6  : *(en  allemand  ) 
Relation  aus  Japan^  was  sich  darinnen  1606 , denk- 
würdiges  zugetragen.  Augsbourg,  i6i-i,  in-4°* 
Nouvelle  Histoire  du  Japon , divisée  en  cinq 
livres  , traduite  de  l’espagnol  de  Louis  P.  Gu^ra, 

Paris , 1618  , in-4"* 

. . ^ 

L’Histoire  originale  en  espagnoLest  fort  rare. 
Description  du  royaume  du  Japon , par  Ber- 
nard Varenius  : (en  latin)  Benî^rdi  Varenii  Z)e- 
scriptio  regni  Japoniae.  Amsterdam,  i62q;in-8®. 

’ Ce  n’est  qu’une  compilation  de  ce  qu’ont  éci;il  sur  I» 
Japon  Marc-Paul  et  Linscholt.  , 
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Description  de  la  letre  de  Jesso  ou  d’Ejo,  au 
nord  du  Japon  , par  Ip  vaisseau  Castricom , eu 
1G43  , traduite  du  hollandais  par  Melchisedech 
Thevenot. 

Celte  traduction  se  trouve  dans  sa  Collection  (seconde 
partie).  On  l’a  insérée  aussi  dans  laBecueH  des  Voyages 
au  nord  ( tome  iv  ). 

Cette  île  est  la  plus  septentrionale  que  les  Japonais  pos- 
sèdent hors  des  limites  tlii  Japon  proprepient  'dit.  Ils  entre- 
tiennent de  fortes  garnisons  sur  les  côtes  méridionales  de 
cette  ile;  et'le  prince  qui  la  gouverne,  paye  annuellement 
une  espèce  de  tribut  à l’enipei;eiir  du  Japon. 

Description  du  Japon,  en  réponse  àdiflféreutei 
questions  faites  en  1 636 , par  Philippe  Lucas  à 
François  Caron  : (en hollandais)  Beschryving  van  het 
honîhtyhe  van  Japon , bestaende  in,  verscheydene 
vragen  beantwort  in  den  jare  i636.  La  Haye  (sans’ 
date  d’année),  in-4”. 

Celte  description  a été  traduite  en  français  par  Melcbi-' 
sedech  Thévenot,  et  insérée  dans  sa  Collection  sou^  le 
titre  suivant  : 

Keuation  de  l’empire  du  Japon , comprise  dans 
les  réponses  que  François  Caron , président  de  la 
compagnie  hollandaise  en  ces  pays , fit  au  sieur 
Philippe  Lucas , directeur  général  des  affaires  de  la 
même  compagnie  des  Indes  orientales;  revue  et 
augmentée  par  l’auteur,  et  purgée  des  fausses 
remarques  et  additions  que  Henri  Hageriaër  ^bavoit 
insérées , tellement  qu'elle  est  maintenant  en  toutes 
ses  parties  conforme  à l’original. 

Cette  traduction  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des 
Voyages  au  nord  (tome  iv  }.  Dans  ce  même  Recueil , et 
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dans  le  ménie  tome , on  a insÿé  une  lellredu  célèbre  géo- 
graphe Delisle,  sur  la  question  si  le  Japon  est  une  ile. 

La  relation  de  Caron  est  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru 
sur  le  Japon , avatit  celui  de  Kæmpfer. 

Cette  relation  a été  imprimée  séparément,  et  toujours 
trad uite  par  Melchisedeoh  Thévenot  ; sous  le  titre  suivant  : 

Relation  du  Japon,  par  Caron,  Amsterdam, 
lyjS,  iu-8°. 

'De  cette  relation,  il  a paru  aussi  une  traduction  en 
allemand  à Nuremberg  , en  i663.  C’est  sur  cette  traduc- 
tion que  la  même  année , on  en  a publié  à Londres  une  en 
anglais  , par  Gaspard  Manley. 

Description  du  Japon  , par  Marof  (en  hollan- 
dais). Amsterdam,  i665,  in-fol. 

Relation  des  Ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  hollandaises  à l’Empereur  du  Ja- 
pon, par  Arnold  Montana^  : (en  hollandais)  Beschty- 
ving  de  Gesanschapen  der  Oost-Jndische»  maat— 
schapye  aan  de  Keyseren  van  Japon , door  Arnold 
Montanus.  Amsterdam,  1669,  in-fol. 

Il  en  a paru  d’abord  une  traduction  en  anglais  sous  lo 
titre  suivant: 

Atlas  du  Japon , ou  Ambassades  méporables 
de  la  compagnie  des  Indes  des  Provlnces-Unies , ^ 
l’Empereur  du  Japon  , contenant  la  description  de 
plusieurs  contrées  , villes  , temples  et  forteresses  ; 
la  religion  , les  loix , les  usages  , leurs  prodigieuses 
richesses , leurs  hahillemens  superbes , la  nature 
du  shl , des  plantes  , des  animaux  -,  des  montagnes , 
rivières , sources  , et  le  caractère  des  anciens  et 
modernes  Japonais  : recueilli  de  divers  écrits  et 
journaux  , par  Arnold  Montanus i traduit  en  anglais 
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et  i^riclii  <le  dlfTéreutes  gravures  par  Jean  Ogilby  : 
(en  anglais)  Allas  Japonensis , being  remarkahles 
Addresses  ^ bj  -waj  of  Ambassy , from  the  East-^ 
* India  company  of  tli0  U niled  Provinces  to  the  Em~ 
peror  of  Japon,  containing  a description  of  their 
several  territories , ciliés,  temples  and  forteresses  ; 
their  religions,  la-ws  and  customs ; their  prodigious 
wealth,  and  gorgeons  habits  ; the  natur  of  their  soil, 
plants,  beast,  hills,  rivers  and  fontains,  wïfi  the. 
caracter  of  the  ancients  and  modems  Japonenses  : 
collected  ont  of  their  severdl*\vritting  and  joumals 
by  AmoldusJi'Iontanus  : englished  and  adorned  with 
several  sculpturs  by  John  Ogilby.  Londres,  1670, 
in-fol. 


Celte  relation  a été  aussi  traduite  en  français  sous  le 
titre  suivant  :■  , ' ’ 

Ambassades  mémorables  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  des  Provinces-Unies , vers  les  Em- 


pereurs du  Japon , contenant  plusieurs  choses 
remarquables  arrivées  pendant  le  voyage  des  ambas 
sadeurs  ; et  de  plus  , la  description  des  villes  , 


bourgs , châteaux  , forteresses , temples  , animaux  , 
plantes , montagnes  , rivières  , fontaines  , mœurs , 
coulumes  , religions  et  habillement  des  Japonais  ; 
le  tout  enrichi  de  ligures  dessinées  sur  les  lieux  , 
et  tiré  des  mémoires  des  ambassadeurs  de  la  com- 


pagnie. Amsterdam  , Jacob  de  Meurs,  i68o,in-foI. 


La  partie  de  cet  ouvrage  qui  contient  la  relation  des 
ambassades , n’a  point  été  faite , comme  le  titre  l’annonce, 
sur  les  journaux  de  ces  ambassades  ; c’est  une  compilation 
indigeste  de  ce  que  les  jésuites  et  autres  missionnaires  ont 
écrit  sur  le  Japon.  A l'égard  des  planches  qui  ont  servi 
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pour  les  trois  édifions,  et  qjii  ont  été  successivement  ra4«f- 
chees,  elles  représentent  les  objets,  non  comme  ilslont 
leellement,  mais  comme  le  dessinateur  les  ime^inoit.  * 

Histoire  du  Japon,  avec  figures  , contenant  la  . 
relation  de  l’e'tat  ancien  et  actuel,  et  du  gouverne- 
ment de  cet  Empire;  de  plus,  la  desçription  du 
royaume  de  Stam  : écrites  en  allemand  par  Engel- 
bert  Kœmpfer,  et  traduites  en  anglais  sur  les  n.a- 
nuscri^  originaux  qui'  n’avoient  jamais  été  impri- 
més , par  Scheuchzer  : (en  anglais)  The  ffistoiy  of 
Japon , contai, nng  an  gccount  of  the  ancient  and  pré- 
sent State  and  government  of  lhat  Empire;  ^together 
M’itk  a description  of  the  hingdom  ofSiam  : written  û* 
high  dutch  hy  Engelbertus  Kœmpfer,  and  translated 
from  his  original  manuscript  never  h^ore  printed , 
hjrJ.G.  Scheuchzer.  Londres,  1728 , a vol.  ip-foL 

C est  sur  cette  versioh  anglaise  qu'a  été  ti'adiut  en  fran- 
çais l’ouvrage  de  Kasmpfer,  sous  le  ütre  suivant: 

Histoire  naturelle  , civile  et  ecclésiastique  du 
Japon,  composée  en  allemand  pâr  Eogolben  Kœmp- 
fer , docteur  en  médecine  à Lemgow  , et  traduite 
en  français  sur  la  version  anglaise  de  Jean-Gaspard 
Scheuchzer , avec  Un  appendice  ou  supplément  do 
1 histoire  dn  Japon  : ouvrage  enrichi  de  carfes  , 
plans  et  figures,  La  Haye,  17^9,  a vol.  In-fol. 

. — La  même  , avec  des  cartes  et  des  plans  seules 
ment.  Amsterdam,  Herman  Vylwarf,  1732, 3. vol* 
in-ra.  , • 

La  même,  traduite  en  hollandais  sous  le  titre  suivant  : 

Description  du  Japon,  etc....  par  Engelbert 
Katmpfar  : (en  hoUandais)  Beschiyvingevan  Japon  , 
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etc....  door  Eugelbert  Kœmpfer.  Auuierdam,  1753, 
in-foJ. 

La  même,  en  allemand  , sous  le  litre  suivant: 

Histoire  et  Description  du  Japton , parEngel- 
Lert  Kœmpfer,  publiée  par  G.  K.  W.  Dohm , avec 
planches  : (en  allemand)  Engelbrecht  Kœmpfer^ s 
Geschichte  und  Beschreibung  von  Japon ,.  heraus-' 
gegebenvon  C.K.  TV.  Dohm.  Letngo,  177731779, 
a vol.  in-4°. 

— La  même  , abrégée , mais  augmentée  dé  la 
description  du  Japon  par  Medicus , et  d’additions 
tirées  d’un  manuscrit  de  Kæmpfer  , avec  planches 
et  cartes.  Leipsic,  178a  et  1783,  in-8°. 

Ce  que  Chardin  est  pour  la  Perse,  Kæmpfer  l’est  pour 
le  Japon.  Aucun  peuple  n’a  dû , plus  que  le  Japonais^  fixer 
l’attention  du  vo)’^geur  philosophe. 

La  situation  des'  îles  du  J^on , jetées  au  milieu  d’une 
mer  semée  de  bas-fonds , de  rochers , d'écueils , théâtre  ' 
éternel  des  plus  violentes  tempêtes , les  met  à couvert  des 
invasions  étrangères,  et  force  en  quelque  sortes  leurs  habi- 
tans  de  concentrer  chez  eux  ce  caractère  indomptable 
que  leur  a donné  la  nature  (i). 


(1)  «Le  caractère  des  Japonais,  dit  Motlieaqaiea , semble,  è la 
s première  vue,  absoudre  ses  législateurs  de  l’atrocité  de  leurs 
» lois  : mais  des  gens  qui  naturellement  mé(>riseiit  la  mort , et  qui 
V s'uuyrenl  le  ventre  punr  la  moindre  fantaisie  , sOnt.ils  arrêtés  par 
i>  la  vue  continuelle  des  supplices  , et  ne  s'y  familianseut  ■ Us 
y pas 7 ...  1). 

« Si  cet  écrivain  rélébre , dit  Cbarlevoix  dans  l’avertissement 
> de  son  Histoire  du  Japon  , eût  consulté  cent  d’entre  l«  histo— 
y riens  du  Japon  qui  ont  parlé  du  caractère  des  Japonais,  d’tprés 
n les  Mémoires  des  i>ersuones  qui  les  ont  vifs  de  plus  prés  et  d.uis 
9 tuâtes  iCs  sitoations  de  1a  vie , il  se  seroit  biatt  gardé  de  forUr  tur 
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L’influence  de  cette  mer  orageuse,  rend  le  climat  fort 
inconstant.  Le  tonnerre,  les  jjluies  y sont  Irès-fréquens. 
Ces  pluies  sont  si  aboiidanles  dans  les  mois  de  juin  et  do 
juillet,  qu’on  les  appelle  les  mois  de  Veau.  L’iiiver,  on  a 
de  fortes  geliées;  l’été,  de»  chaleurs  excessives.  Plus  d’une 
fois,  les  trembleinens  de  terre  ont  détruit  au  Japon  des 
villes  entières,  et  enseveli  sous  leurs  ruines  des  milliers 
d’iiabilaiv;.  A Jeddo  , capitale  de  l’empire  , il  y eii  eut  un 
en  1703,  suivi  d’un  incendie  furieux.  La  ville  fut  presque 
entièiement  abiinée  et  réduite  en  cendres  avec  le  palais 
de  l’empereur  : plus  de  cent  mille  aines  y périrent.  Ces 
terribles  phénomènes  ont  vraisemblablement  pour  prin- 
cipes, les  volcans  répandus  dans  plusieurs  provinces , et 
l’action  des  eaux  d’une  mer  toujours  agitée.  Aux  terribles 
inconvéniens  de  ces  fléaux,  sont  attachés  l’avantage  d’une 
profusion  de  sources  d’eaux  chaudes  minérales,  et  peut- 
être  celui  d’pne  grande  richesse  en  niétaHX  et  en  miné- 
raux, lleaucoup  de  provinces  renferment  des  mines  d’or, 
d’argent  et  d’étain.  Lés  mines  d’or,  dont  la  iirincipale 
se  trouve  dans  l’ile  de  Nij^n,  eii  fournissent  dans  une 
‘ telle  abondance,  que  ce  métal  est  plus  commun  au  Japon 
que  l’argent,- et  que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui 
résulteroient  de  la  trop  grande  multiplication  des  espèces 
numéraires  qui  se  frappent  presque  toutes  en  or,  il  n’est 
permis  d’extraire  des  minés  qu’une  certaine  quantité,  de 
matière,  et  qu’on  n’en  peut  ouvrir  ou  exploiter  aucune 
sans  la  permission  de  l’empereur. 

5)  ce  ton-là,  et,  S8  serait  sur-tout  défié  du  seul  auteur  qu’il  cite 
» ( Kaîmpfer  ) ». 

Qui  sont  donc  ces  historiens  que,  suivant  Cliarlevoix,  Montes- 
quieu auroit  dû  consulter  de  préférence  àKæmpfer?  Ce  sont  appa- 
remment les  missionnaires,  qui  trouvoieut  chez  les  Japonais  toutes 
les  qualités  morales,  du  moment  qu’ils  les  convertissoient  ou  sa 
tlattoient  de  le»  convertir.  Mais  comment  Kæmpfer,  ce  voyageur 
habite,  sincère,  ainsi  que  le  qualifie  Cliark-voix  lui-même,  dans 
. su  notice  sur  les  liistoriens  du  Japon,  auroit-il  pu  se  tromper  un 
cherther  à nous  tromper  sur  le  caractère  des  Japonais? 
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Lea  mines  de  cuivre  sont  tfès-communes  dans  toutes 
ks  parties  de  l’empire.  Gütre  qu’il  contient  beaucoup 
dor,  il  s’en  trouve  d’une  telle  ductilité,  qu’il  est  très- 
propre  aux  ouvrages  d’horlogerie:  c’est  ce  qui  le  fait  sin- 
gulièrement recherchel:  par  les  Chinois  et  les  Hollandais. 

De  ttxus  les  méUux,  le  fer  est  le  moins  commun  Ju 
Japon  On  n’en  apporte  point  du  dehors,  mais  on  n’en 
exporte  pas, non  plus,  et  on  ne  l’emploie  guère  qu’à  la 
fabrication  des  armes  ^ dès  couteaux  et  des  ciseaux. 

Les  agathes,  les  cornalines,  le  jaspe,  le  soufre',  sont 
encore  an  nombre  des  richesses  fossiles  du  Japon  , et  la 
mer  lui  donne  du  sel,  des  perles,  du  corqil  et  de  l’ambre 
gris,. Des  richesses:  beaucoup  plus  réelles  ne  manquent 
pas  au  Japon  : on  y cultive  avec  succès  le  froment,  l'orge, 
du  nz  de  trois  espèces  diflFwentes , réputé  le  meilleur 'dé 
toute  l’Asie,  et  une  espèce  de  fèves  qu’on  pent,  ranger 
parmMes  productions  cèréalés.  Outre  le  coton  et  le  chanvre 
cultivé,  il  croît  dans  toutes  les  îles  du  Japon , mi  chanvre 
sauvage  dont  on  fait  plusieurs  étoffes.  L’arbHsseaii  du 
thé,.q,ui  fournit  aux.  Japonais. leur  boisson  la  plus  com- 
mune; le  mûrier,  qui  alimente  un  grand  nombœ  de 
manufactures  de  soie;  l’arbre 'qui  donne  Ce  vernis  pré- 
cieux dont  on  recouvre  les  meubles  et  les  ustensiles;  celui 
dont  léçofce  sert  à fabriquer  du  papier,  des  draps  et  des 
cordes  , sont  ^es  productions  très-communes  dans  toutes 
les  lies  du  Japon.  La  njer  fournit  à ses  habitaiis  une  prodi- 
gieuse quantité  de  pnissons;  et:  le  gibier  est  trè.s-mulliplié 
dansjoulkpays.  Oo  ne  connaît  point  aU  Japon  les  mou- 
tons el  les  chèvres.  A l’égard  des  boeufs  et  des  vaches  ils 
neeeevem  que  pour  les-charrois  el  Je  labourage;  ou  n’eu 
mange  point  la  chair , non  plus  que  celle’des  poules  el  des 
canard.s,  dont  on  conserve  seulement  les  œuL.  Le#  Japo- 
nais ne  font  aucun  usage.du  lait  et  du  beurre.  L’agricul- 
ture, au  mie  est  portée  en  ce  pays,  à un  grand  degré  de 

peifeclioiij  soit  pour  l’emploi  des  terres,» soit  pour  leur 
engrais. 

Presque  tous  les  arbres  forestiers  et  fruitiers  de  TEu- 
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rope  et  de  l’Asie , toutes  lel  plantes  léguminetises  et  fnéâi-> 
cinales  de  çf»  deux  parties  du  monde,  tontes  les  fleura 
même  qui^^s  embellissent  se  trouvent  dans  les  lies  du 
Japoujipf  l’on  y en  observe  un  grand  nombre  qui  appar— 
tienctent' exclusivement  à ces  îles. 'Kæmpfer  en  a donné 
l’énumération , ainsi  que  des  quadrupèdes  , des  oiseaux, 
des'ireptiles  et  des  insectes  qu’elles  renferment. 

L*empire  du  Japon , que  nous  appelons  ainsi  en  Eu- 
rope , mais  auquel  les  naturels  du  pays  donnent  le  nom 
de  Nipon,  est  composé  de  trois  grandes  îles,  entourées 
d’up  nombre  très-considérable  d’autres  petites  îles,  dont 
les  dnes  d’une  petite  étendue  sont  couvertes  de  rochers 
stériles, d’autres  plus  considérables  sont  riches > fertiles , et 
gouvernées  par  de  petits  princes  qui  relèvent  d»  l’empe- 
reur du  Japon.  Toutes  ces  îles  sont  .divisées  en  sept  con- 
trées, qui  renferment  soixante  et  huit  provinces;  et  ces 
provinces  elles  - mêmes  sont  sons  - divisées  en  six^cent 
quatre  districts.  Kempfer  en  donne  une  description  très- 


détaillée.  ' ' 1 ; “ 

On  peut  juger  de  l’immense  popiflation  du  Japon , beau- 
coup mieux  qu’on  ne  le  feroit  d’après  des  dénombremens 
communément  fort  inexacts , en  s’arrêtant  au  passage  sui- 
vant de  la  relation  dte  Ksempfer.  ' 

a C’est  une  chose  presque  incroyable , dit-il , que  la 
» quantité  de  monde  qui  voyage  tous  les  jours  dans  ce 
» pays  ; et -je  puis  assurer  le  lecteur,  par  ma  propre  expé- 
» riencç  ( y ayant  passé  quatre  fois),  que  le  Tokado,  qui 
9 (à  la  vérité)  est  un  des  principaux  et  certainemonl  un 
» des  plus  fréquentés  des  sept  grands  chemins  du  Japon , 
» est  y dans  de  certains  jonrs,  plus  rempli  d’allans  et  de 
» venans , que  les  mes  publiques  des  pi|us  grandes  viHes 
» de  UEurope.  Cela  vient  en  partie  de  ce  que  le  pays  est 
» extrêmement  peuplé, et  en  partie" des  fréquens  voyages 
» que  les  naturels  entreprennent,  peut-être 'plus  qu’au- 
» cune  autre  nation , soit  volontairement,  soit  par  néces- 
» silé  ». 

Tout  l’empire  en  général  est  gouverné,  quant  au  tem- 
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, 'par  ua  empereur  qui  s’appelle  Cubo-Sama.  Quoi- 
qu’il ait  six  conseillers,  aux  lumières  desquels  il  défère 
quelquefois , Kæmpfer  lui  attribue  un  pouvoir  absolu , 
qu’exercent  tout  aussi  arbitrairement  en  son  nom,  les 
gouverneurs  des  provinces , auxquels  on  donne  le  titre  de 
princes , et  dont  quelques-uns  ont^rendu  leur  gouverne- 
ment héréditaire. 

Les  revenus  de  l’empereur  consistent  dans  les  présens 
considérables  qu’on  lui  fait,  dans  le  produit  de  cinq  pro- 
vinces qui  forment  le  domaine  de  la  couronne,  et  dans 
les  redevances  que  lui  paye  chaque  province,  en  produc- 
tions de  son  sol.  ^ ’ ’ • 

/ Avec  les  impôts  qu’on  leur  paye,  les  princes  qui  gou- 
vernent ces^  provinces  entretiennent;  indépendamment 
de  ce  qu’ils  sont  obligés  de  laisser  prélever  pour  l’êmpe- 
reur , non-seulement  tous  lès  officiers  de  leur  cour,  mais 
même  les  troupes  et  les  grands  chemins. -Ils 'font  aussi  à 
• leurs  frais , tons  les  ans , un  voyage  à la  cour.  > • ^ 

'Les  taxes  se  lèvent  tant  sur  les  personnes  que 'sur  les 
fonds  de  terre  et  sur  des  maûonS':  èlles  ne  ' sônt  pas  très- 
pesantes.  ‘ .i-  ; ' ■ ■ , 

On  compte  au  Japon  cinq  villes  impériales.  Les  quatre 
premières,  au  ^nombre  desquelles  est  J«ddo , dapiiale  , 
comme bn  l'a  d^à  vu  ; de  tout. l’empire,^ sont  situées  dans 
l’ile  de  Nipou^  La  cinqmèmb qulon  nomme'iVangnsaJtt, 
l’est  dansl’iffi  de  Kiasju.'‘J8ddo‘ÿ  qui  n’est‘ parvenue  que 
par  degrés  à<sa  grandeur  actne^eyest' irrégulièrement 
bâtie.  Les  maisons  ' y sont'pétiteèiet  basses,  comme 'dans 
tout  le irèsie  de  l’empire  ^ ni «is>l? intérieur' en  est  pssex  él'é- 
gahU  Elles  sont  construites  de  matières  'si  cCMbaslibles  , 
que  les  incendies  y senti  irès-fréqnens  et  très-fâcheUx , t 
malgré  ' toutes  les  mesures  que  < prendra  police  pçur  les 
prévenir  ou  pour  en  arrêter  les' rava^s.'  Les  superbes 
palais  que  Ksempfer  vit  à>  Jeddo  , s’annoncènl  'par  de 
grandes  cours  , de^agnifiquesportes,Tde-  beaux-escaliers 
vernissés , et  les  appartemens  en  sont  magnifiques.  Le 
château  où  réside  l'empereur,  est  au  centre- d'une  en- 
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ceinte  de  cinq  li«ttet  de  tour , mesure  cïu  Japon  (i)  : il  est 
ilauqué  de  deux  châteaux  extérieurs  bien  fortifiés,  où  Ton 
élève  ies.^fans  de  l’empereur  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
Ces  U'oÿfobiteaux  sont  situés  sur  des  éminences , etder- 
rière.tselui  qû’liabite  l’edipereur , sont  de  grands  jardins , 
eipbeHû,  ainsi  que  les^ppartemens , à la. manière  du  paya. 

C’est  là  que  l’empereur  donna  audience  aux  deux  am- 
fbassades  de>^la  compagnie  des  Indes  hollandaise,  que 
Kæmpfer  accompagnoit  bhaque  fois  en  qnalil«»de  méd»» 
cin  : l’une  eut  lieu  cuijfigi:,  et  l’autre  dans  l’année  sui- 
vante. ■ ;:fj  !••>  ’ ■ ■ • . , / ..i  . . f 

La  ville  de  Jeddo  est  traversée  par  une  grandei  rivière 
qui  sè  jette  dans  le  port , et  star  laquelle  .on  .a!  établi  de 
beaux  ponts.  Du  c6té  de  la  mer  , elle  a là-figure  d’^in  crois- 
sant.-Les-Japonais.préten4ént  qu’elle  à sept  lieues  de  long 
sur  cinq  de  large , et  vingt  de  .circonférence  : ;elle  . n’est 
point  entonréé  de  murs  ,màia  elle  est  coupée  par  plusieurs 
canaux  avec  de  hauls  remfNirls  plantés  d’arin-eerrén  éla— 
blissaut  oes .«anaux  et  «es  remparts,  on  a eu  moins  en 
vue  d’embellir  et  de:forlifiar  Jeddu  > qu»  de  se  ménager 
des  ressources  contre  les  incendies.  .i-:"  ^ 

. Celte  ville , où  aiSiMnt  Ite.éirangers  et  les  ecclésiastiques , 
qui  d’ailleinvs.Bst  .la  résidence  de  la  conr  de  l’empereur  et 
de  ses  Aornbreux  olfioiew, où, habitent  teu le  l’armée  les 
familles,  da  .tons  les  priooea  de  l’empire  .'où  eur-ntêntes 
sont  obligés  de  résider  annuellement  pendent  six  mois , 
est  nécessairement  très-peuplée.  Tel  étoit  l’état  fiorissant 
de  Jeddo  lorsque  Kmmpfer  la  visita  à deux  reprises.  Nous 
.n’avens  :pei«tsde,  rensetgnemens  certains,  sur  l’état  actuel 
de  céUe.iville,. depuis. loiterrible .incendie,  de  lyoS,  On 
peul.juger  de  rimmense  étendue  qu’avoit  Jeddo  avant 
cetteépoque , par  le  nenabreds  maisons  que  cet  incendie 
dévora;  Un  calcul  fait  .dans  le  lempa  le  porte  à oent  mille  ; 
et  ce  q’étoit-'là  que  les  dieux  tiers  des  maisons  qqe  Jeddo 


(i)  KwBpfer  a«  bom  a pas  donné  les  rapport*  d«  la  lieae.  du 
Japon  aBéc  ceUa*  de  J.’£uutpe^  . < - 
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«'enfermoil  en  totalité  : on  s’abuseroît  néanmoins  ,'si  l’on 
basoit  la  population  de  cette  ville  sur  ce  nombre  prodl* 
gieux  de  maisons  : car  Kæmpfer  observe  que  ces  maisons , 
et  les  palais  même,  n’avqient  communément  qu’un  seul 
étage.  * 

Nangaaaki , quoique  l’une  des  cinq  villes  impériales, 
n’est  que  médiocrement  peuplée  de  marchands,*  d’hôte» 
liers , de  merciers , d’ouvriers  et  d’habitans  aisés  ; mais  elle 
^ renferme  un  grand  nombre  d’artisans  y de' gens  de  jour» 
. née  , de  bas  peuple.  En  outre , in  -siUiation  commode  et  la 
sdreté  de  son  port, en  font  le  rendes-vous  commun  des 
nations  étrangères  qui  ont  la  r permission  'de  négocier  au 
Japon , d’y  apporter  les  marchandises  de  leur  pays,  et  de 
les  vendre  aux  marchands  japonais  qui  s’y  rendent  de 
toutes  les  parties  de  l’empire  dans  certains  temps  de  l’an» 
née.  Cette'permission  n’est  accordée  qu’aux  Cinnois , aux 
Orientaux  qui  trafiquent  sous  leur  nbm,et  aux  Hollan- 
. ^ dais  \ mais  c’est , pour  les  uns  et  les  antres , sous  de  grandes 
. restrictions  et  sous  une  inspection  rigoureuse. 

Après  l’extirpation  totale,  en  i638,  de  la  religion  chré» 
tienne  au  Japon , où  elle  avoit  fait  de  si  grands  progrès , 
qu’elle  donna  de  vives  inquiétudes  au  gouvernement , et 
lui  fit  prendre  la  résolution  d’éte}udi^  cette  religion  dans 
le  sang  des  missionnaires  et  de  plusieuia  milliers  de  Japo- 
nais convertis,  il  fut  ordonné  que  le  havre  de  Nangasaki 
seroit  le  seul  ouvert  aUx  étrangers  que  j’ai  désignés  ci-des- 
sus : Kæmpfer  a exposé  dans  un  grand  détail,  les  condi- 
tions humiliantes  auxquelles  les  Hollandais  se  sont  soumis 
pour  être  admis  dans  ce  port,  kie  désarmement  de  leurs 
vaisseaux,  qu’on  dépouille  même  de  leurs  agrès,  l’apposi- 
tion du  scellé  sur  les  marchandises,  l’obligation  d’envoyer 
une  ambassade  ù la  cour , sont  Ica  principales  (i  ).  < 


(i)  Les  papiers  publics  nous  out  trausniU  assez  récenuuent  les 
délails  suirans  : 

a D'après  des  lettres  de  Calcula,  il. vient  d’arriver  au  Japon  ma 
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Le  Ubleau  que  Kæmpfer  a tracé  des  réglemens  dé 
police  qui  s’observe  à Nangasaki , et  du  mode  de  son  gou- 
vernement, est  commun  à toutes  les  grandes  villes  do 
l’empire  : ext  voici  la  rapide  esquisse. 

* Chaque  -,  rue  a un  premier  magistrat  qu’on  nomme 
Ottona  ; il  est  choisi  par  les  habitans  de  la  rue  même , qui 
le  prennent  entre  eux.  C’est  lui  qui  donne  les  ordres  néces- 
saires en  cas  d’incendie , et  qui  fait  faire  la  garde  pendant 
la  nuit.  Il  tient  un  registre  où  ili  inscrit  les  noms  et  la 
nombre  des  personnes  qui  naissent  et  meurent  dans  la 
rue , de  ceux  qui  la  quittent , soit  pour  voyager , soit  à 
perpétuité , ou  qui  viennent  y demeurer.  Il  règle  les  diffé- 
rends qui  s’élèvent  entre  les  personnes  de  sa  rue,  punit  les 
crimes  légers,  ou  par  la  prison , on  par  les  fers , et  constitue 
prisonniers  ceux  qui  sont  atteints  de  crimes  plus  graves, 
en  attendant  les  ordres  des  magistrats  superieifrs,  devant 
qui  il  porte  toutes  les  affaires  criminelles  ét  autres  ma- 
tières importantes.  Pour. l’aider  dans  ces  fonctions,  il 
a trois  commis.  Les  habitans  de  chaque  rué  sont  divisés 
en  compagnie  de  cinq,i  de  dix  ou  de  quinze  hommes  au 
plus  : elles  ne  sont  composées  que  des  propriétaires  de 
maisons.  Les  locataires,  qui  n’y  sont  point  admis,  sont 
exempts  des  taxw  qui-  frappent  sur  les  propriétaires  seuls  : 
1 faut  fin  excepter  celles  qu’ils  payent  pour  s’affranchir 


» événemeiiit  qui  pourroit  avoir  des  suites  desavautageuses  pour  le 
» commerce  des  Hollandais  dans  ce  pays.  Le  capitaine  d’unvais- 

V seau  arrivé  de  Batavia  a voit  refusé  de  se  soumettre  aux  régle- 
» mens  établis  , d’après  lesquels  on  Cleaux  vaisseaux  qui  ÿ arrivent , 
» les  gouvernails , canons  et  voiles , qu'on  leur  rend  é lëiir  départ. 
» Le  capitaine  batave  avoit  même  fait  tirer  sur  une  cbatonpequi 
n avoit  été  envoyée  vers  son  bord  ; plusieurs  Japonais  avaient  été 
» blessés.  Toutes  les  personnes  des  factoreries  hollandaises  furent 
» arrêtées  aussi -làt , et  anroient  été  massacrées,  si  le  capitaine 
y>  n'avoil  pris  la  résolution  de  se  livrer  en  personne,  avec  son 

V vaisseau  , i la  discrétion  du  roi.  L’on  ne  coiinoit  pas' encore  lea 

a suites' 8e' cet  événemeut'».  . u -.  -/ 
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de  la  ronde,  qn’autrement  il*  sont  tenus  de  faire  en  per^ 
sonne  : ces  locataires  aussi  n’ont  aucune  part  aux  élections 
ni  aux  distributions  des  fonds  publics  provenant  d’une 
retenue  sur  le  prix  de  vente  des  marchandises  étrangères, 
et  payent  leurs  loyers  fort  cher. 

Les  rondes,  qui  se  doublent  à la  moindre  apparence  de 
danger,  se  font  avec  doutant  plus  d’exactitude , que  c^x 
, qui  les  font , et  même  tous  les  hahilans  de  la  rue , seroient 
responsables  et  punis  sévèrement  de  tout  événement  mal- 
heureux qui  pourroit  être  attribué  à leur  négligence. 

Chaque  ville  impériale  a,deux  gouverneurs.  Natigasaki 
seule  en  a trois,  k cause  de  la  plus  grande  Surveillance 
qu’exige  l’affluence  des  étrangers  dans  cette  ville.  Leurs 
appointemens  fixes  sont  modiques,  mais  les  profits  casuels 
sont  si  considérables,  qu’ils  amasseroient  des  richesses 
très-considérables,  sans  les  présens  qu’ils  sont  obligés  de 
faire  à l'empereur  et  aux  grands  de  sa  cour:  ces  présens 
consomment  la  meilleure  partie  de  leurs  traitemens  : le 
surplus  l’est  par  les  dépenses  que  leur  occasionne  la  néces- 
sité de  tenir  une  cour  avec  cet  air  de  grandeur  et  de 
magnificence  qu’on  croit  convenable  à la  dignité  de  leur 
emploi  et  à la  majesté  de  l’empereur  qu’ils  représentent. 
Ce  prince  entretient  auprès  d’eux  un  agent  pour  les  sur^ 
veiller,  et  pour  empêcher  tout  abus  d’autorité  et  toute 
démarche  qui  pourroit  les  conduire  à l’indépendance. 

Une  troisième  ville  impériale  d’une  grande  impor- 
tance encore,  c’est  Jlfeaco,  la' résidence  du  Daîri,  ou 
empereur  ecclésiastique.  Indépendamment  de  sa  popula- 
tion qui  est  très-considérable,  puisqu’on  l’évalue  à six 
cent  mille  âmes , elle  l’emporte  même  sur  toutes  les  autres 
villes  du  Japon  pour  son  commerce  et  son  industrie  : c’est 
le  grand  magasin  de  toutes  les  manufactures  du  Japon , 
et 'de  toutes  sortes  de  marchandises  : il  n’y  a pas  dans  cette 
ville  une  seule  maison  où  il  n’y  ait  quelque  chose  à vendre 
ou  à acheter.  Les  travaux  d’ailleurs  y sont  dans  la  plus 
grande  Activité.:  C’est  Tà  qu’on  rafine  le  cuivre  ; .que  l’on 
bat  mounoie , qu’on  imprime  les  livres,  qu’on  fiût  au 


3iG  bibuothèque  des  voyager.^ 

métier  les  plus:nohes  élofies  à fleurs  d’or  et  d’argent,  le* 
meilleures 'etides  plus  chères  teintures,  les  ciselures  le* 
plus  fîniefydes  meilleures  lames  : les  ouvrages  en  or  et  en 
autres  ipcetaux  les  plus  recherchés  j les  bijouteries  du  plus 
grand  prik,  se  font  a Meaco.  C’est  de  cette  ville  aussi  quo 
sortent  les  papien  les  mieuï  peints , les  cabinets  verniséés, 
le*  instrumens  de  musique , et  jusqu’aux  habits  et  aux 
parures  les  plus  riches.  . > i i ^ 

Une  industrie  ai  active,  un  commerce  si  étendu,  entre- 
tiennent a Meaco  une  population  extraordinaire.  Le  der- 
nier dénombrement,  lors  des,  deux  voyages  de  Ktempfer , 
la  portoit  à jirèa  de  cinq  cent  mille  laïques,  plus  de  cin- 
quante mille  ecclésiastiques , sans  'compter  un  nombre 
infini  d’étrangers  qui  y affluent  de  toutes  les  parties  de 
l’empire , et  la  cour  entière  du  Daïri , que , faute  de  ren- 
seignemèns  snfflsans,  on  ne  put  pas  comprendre  dans  ce 
dénombrement.  * .wV..  Ji  b . 

Cette  ville , dont  les  environs  sont  embellis  par  des  col- 
lines de  verdure  , d’où  sortent  un  grand  nombre  de' 
sources  et  de  petites  rivières , en  reçoit  trois  plus  considé- 
rables, qui  se  «éunissent  en  une  seule  au  centre  de  la 
ville.  Les  rues  sont  étroites,  mais  régulières;  les  maison* 
n’(Hit  que  deux  étages.  Le  Daïri  tient  sa  cour  dans  un 
quartier  séparé  du  reste  de  la  ville  par  des  eaux  et  de» 
fossés.  Un  châtéau  bâti  en  pierres  de  taille  et  fortifié  , 
-sert  de  logement  à l’empereur  séculier,  lorsqu’il  vient 
;visitér  lé  Daïri.  * y ' . vu  s 

- C’est  ici  le  heu  de  faire  connoitrece  sonverain  ecclé- 
siasliqtie , et  les  diverses  sectes  ou  religions  du  Japon. 

Originairement  les  Daïris  réunissdieut  les  puissance» 
ispii'iluelle  et  temporelle  ; ils  jouirent  paisiblement  de 
l’une  ét  de  l’autre  jnsque  vers  le  milieu  du  deuxième 
«ède  de  notre  ère.  A cette  épioqne , le  Daïri  alors  régnant 
'fut  obligé  de  'confier  le  commandement  de  l’armée  à un 
général  habile,  pour  appaiser  lej  troubles  q«i  s’étoient 
élevésifiansi’enxpitte.  Ce  général , pour  prix  du  succès  do 
sm  arme», r^nt  xiwa  partie  du, pouvoir  qui  lui  a-voit  été 
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délégué  ; et  sur  la  fin  du  seizième  siècle , le  fils  d’un  pay- 
san , élevé  par  son  mérite  à la  dignité  de  général , envahit 
entièrement  ce  pouvoir^  et  sous  le  rtdrn  de  Cubo-Sama , 
devint  le  véritable  souverain  du  Japon,  en  ne  laissant 
au  Daïri  d’autorité  que  dans  les  madères  ecclésiastiques-, 
avec  une  grande  considération.  Elleétoit  ^rtée  au  point 
que  chaque  année,  à certaine  époque,  le  Cubo>Sama  étoit 
obligé  de  venir  lui  rendre  ses  hommages  en  personne, 
.ou  de  lui  envoyer  une  ambassade  avec  des' présens  : mais 
il  s’est  délivré  de  cette  servitude , et  ne  visite  plus'le  Da'iri 
que  quand  il  lui  plait. 

Dès  que  le  trône  ecclésiastique  est  devenu  vacant , la 
cour  ecclésiastique  y élève  celui  qu’elle  juge  être  l’héritier 
présomptif,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  On  y a sou- 
vent placé'des  princes  encore  luineurs,  ou  de  jeunes  prin- 
cesses qui . n’étoient  pas  encore  mariées  : quelquefois  la 
veuve  du  Daïri  a succédé  à son  époux. 'S’il  y a plusieurs 
prétendans  au  trône , on  concilie  leurs  différends  en  les 
faisant  régner  successivement  un  certain  nombre  d’an- 
nées. D’antres  fois,  le  Daïri  lègue  la  couronne  à plu- 
sieurs de  ses  enfans , pour  la  posséder  aussi  snccessive- 
menl. 

L’empereur  séculier,  le  Cubo-Sama , fournit  au  Daïri 
les  subsides  nécessaires  pour  l’entretien  de  sa  personne  et 
de  sa  cour  : il  lui  assigne , pour  cet  effet , les  revenus  de  la 
ville  de  Meaco  et  de  ses  dépendances.  Comme  ces  revenus 
sont  insuifisans  , le  surplus  est  pris  sur  les  trésors  du 
Cubo  ; mais  le  subside  et  cet  excédent , qui  est  payé  avec 
assez  de  négligence , ne  permettent  plus , par  leur  exi- 
giiité , au  Daïri  d’avoir  la  même  représentation  que  lors- 
qu’il avoit  en  sa  disposition  tons  les  revenus  de  l’Etat.  Lui 
et  sa-  cour  n’on't  pas  renoncé  |)our  cela  à leur  ancienne 
‘magnificence;  et  cette  cour,  dit  Ksempfer,  est  remar- 
quable par  la  splendide  indigence- qui  y r^ne.  Ce  sont 
sur-tout  les  grands  qui  se  ruinent  pour  la  soutenir  avec 
un  certain  éclat,  et  les  officiers  subalternes  sont  forcés, 
pour  subsister,  de  se  livrer  à des  travaux  manuels.  Le 
• 
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Daïri  aeul,  malgré  la  modicité  du  revenu  fixe  qui  lui  est 
aasigné,  tient  encore  un  grand  état.  Outre  que  ce  revenu 
est  entièrement  à sa  disposition  ,Ja  prérogative  que  l’em- 
pereur séculier  lui  a laissée  d’accorder  des  titres  hono- 
rables aux  grands  seigneurs  de  l’empire  , à leurs  femmes, 
à leurs  enfans } fait  rentrer  dans  son  épargne  des  sommes 
très- considérables.  Conformément  à l’usage  observé  par 
ses  prédécesseurs , il  prend  douze  femmes , et  accorde  lo 
titre  d’impératrice  à celle  qui  devient  mère  du  prince  ou 
de  la  princesse  héréditaire.  Les  cérémonies  qui  ont  lieu 
lors  de  son  mariage,  à l’accouchement  de  l’impératrice, 
au  choix  d’une  nourrice  pour  l’héritier  de  la  couronne  , 
sont  d’une  pompe , d’une  magnificence  qui  étonnent 
l’imagination.  L’intérieur  de  son  palais  offre  le  luxe  le 
plus  recherché  , et  presque  égal  à celui  qui  régnoit  dans 
cette  cour  avant  que  le  Daïri  eût  perdu  son  autoiité  civile. 
Ce  palais  est  uniquement  destiné  à loger  le  Oaïri  et  l’im— ' 
pératrice  : ses  autres  épouses  habitent  des  palais  attenant  : 
à quelque  distance , sont  ceux  des  différens  seigneurs  delà 
cour. 

Les  honneurs  qu’on  rend  au  Daïri , sont  une  espèce  de 
culte  religieux,  propre  à donner  l’idée  d’un  personnage 
sacré.  Il  observe  soigneusement  de  l’entrelenir  par  l’éti- 
quette sévère  à laquelle  il  soumet  tous  ceux  qui  l'entourent. 
Ilcroiroit,  ditKæmpfer,  déroger  à sa  dignité,  ou  plutôt 
à sa  sainteté,  s’il  touchoit  du  pied  la  terre.  Quand  il  veqt 
aller  quelque  part,  il  faut  que  dés  hommes  le  portent  sur 
leurs  épaules.  Rarement  sort-il  de  son  palais,  pour  ne 
pas  exposer  sa  personne  sacrée  au  grand  air.  La  sainteté 
de  toutes  les  parties  de  son  corps  est  réputée  telle  , que  lui- 
méme  n’ose  se  couper  ni  les  cheveux  , ni  la  barbe,  ni  les 
ongles.  Ce  n’est  que  par  une  espèce  de  surprise  qu’on  la 
délivre  dans  la  nuit  de  ces  superfiuités  incommodes. Toute 
la  vaisselle  et  les  autres  ustensiles  dont  il  s’est  'servi,  sont 
brisés  aussi-tôt  qu’il  en  a fait  usage  , parce  qu’on  est  dans 
l’opinion  que  la  gorgé  et  la  bouche  d’un^la'ïc  s’entle- 

reiunt , s’enûammeroient  même , du  moment  qu’il  oserort 
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se  servir  de  cette  vaisselle,  de  ces  ustensiles.  Il  en  est  de 
même  pour  les  vilemens  que  le  Daïri  a portés. 

Le  Cubo-Sama  entretient  à la  cour  du  Daïri , un  gou- 
verneur et  une  garde,  beaucoup  moins  pour  la  sûreté  de' 
ce  prince,  que  pour  assurer  la  tranquillité  de  l’empire, 
qui  pourroit  être  compromise  par  les  idées  d’indépen- 
dance qui  se  réveîlleroient  dbez  le  Daïri , on  qu’on  seroit 
porté  à lui  inspirer,  sans  cette  précaution  politique. 

Tous  les  ecclésiastiques  de  la  cour  sont  distingués  des 
séculiers  par  un  vêtement  particulier  : leurs  femmes  le 
sont  également.  L’habillement  de  celles  du  Daïri  est  d’une 
telle  i-icbesse , qu’il  en  est  incommode. 

L’étude  des  sciences  et  l’application  aux  arts,  sont  le 
principal  amusement  de  la  cour  ecclésiastique. *La  seule 
science  qui  soit  encore  cultivée  avec  un  peu  de  succès, 
c’est  la  'géométrie  ; elle  sert  à mesurer  les  terres , à dresser 
les  cartes  géographiques  et  topographiques,  qu’il  est  sévè- 
rement défendu  de  laisser  sortir  du  pays.  Les  Japonais 
s<Tht  peu  avancés  dans  d’autres  genres.  Non -seulement 
plusieurs  d’entre  les  courtisans , mais  même  plusieurs  per- 
sonnes du  sexe  se  sont  distingués  dans  la  poésie  et  dans 
l’histoire.  Les  almanachs  se  faisoient  autrefois  à la  cour  : 
du  temps  de  Kæmpfer,  c’étoit  un  savant  de  Meaco  qui 
les  dresaoit,  mais  une  commission  étoit  chargée  de  les 
revoir.  Les  Japonais  ont  plusieurs  ères,  plusieurs  périodes, 
dont  Kmæpfer  a donné  le  curieux  détail.  Les  almanachs 
s’impriment  dans  un  lieu  réputé  sacré.  L’art  typogra- 
phique a fait  peu  de  progrès  au  Japon  : comme  à la  Chine, 
on  n’imprime  que  sur  des  planches  en  relief,  et  l’extrême 
finesse  du  papier  oblige  de  n’imprimer  que  d’un  seul 
côté. 

Les  divertissemens  proprement  dits  de  la  cour  du  Daïri , 
sont , pour  les  jeunes  gens  de  qualité , la  musique,  l’équi- 
talion,  les  courses  de  chevaux,  la  danse,  l’escrime,  la 
paulme  , et  plusieurs  autres  exercices.  La  musique  est  très- 
cultivée,  et  les  feiniues,en  parlictdier,  jouent  avec  déli- 
catesse de  toutes  sortes  d’instiumem  du  pays,  qui  dans 
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d’aulres  mains  ne  font  que  du  bruit.  Kasmpfer  n’a  pas  été 
à portée  de  s’assurer  si  l’on  représentoiX  des  tragédies  et 
des  comédies  à celle  cour,  mais  il  est  porté  à le  croire, 
d’après  le  goût  elfréné  qu’il  reconnoit  chez  les  Japonai» 
pour  les  spectacles  théàtrals.  ' 

La  religion  des  Japonais  renferme  un  grand  nombre 
de  sectes  , dont  Kæmpfer  a fait  l’énbmération.  Quoi- 
qu’elles soient  toutes  tolérées  j les  trois  qui  sont  le  plus 
dominantes,  sont  celles  de  Sinto , de  Budao  et  de  Siuto. 
Dans  la  première, on  reconnoit  un  Être  suprême,  dont 
le  séjour  est  au  plus  haut  des  deux.  Les  sintoïstes  le 
croyent  trop  supérieur  aux  mortels  pour  prendre. intérêt 
a leurs  hommages.  Quoiqu’ils  soient  dans  l’usage  de  pro- 
noncer en  son  nom  les  sermens  les  plus  sacrés , ils  ne  lui 
rendent  aucun  culte , mais  ils  invoquent  des  dieux  iofé- 
lieurs  qu’ils  supposent  chargés  de  présider  aux  élémens  -• 
il  ne  paroil  pas  qu’ils  aient  des  idées  bien  claires  de  l’im- 
mortalité de  l’ame,  d’un  état  futur,  d’une  juste  rétribu- 
tion de  récompenses  pour  la  vertu,  et  de  châtimens  pour 
le  crime.  Du  reste,  iis  n’approchent  des  temples  qu’aveo  . 
beaucoup  de  respect  : ils.s’en  interdisent  l’entrée  lorsqu’ils 
se  croyent  souillés,  et  ne  s’y  présentent  qu’après  s’être 
bien  purifiés. 

La  doctrine  des  Budzsoîstee  est  à-peu-près  la.mênie  qua 
celle  des  adorateurs  de  Foë  dans  la  Chine. 

Le  Siuto  est  la  doctrine  et  la  manière  de  vivre  des  mora- 
, listes  et  des  philosophes'  du  pays  : celte  doctrine  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  Confucius  ou  de  Confutzée 
dans' la  Chine. 

Le  Japon  renferme  divers  ordres  religieux  ; çn  y re- 
marque celui  qui  est  entièrement  composé  d'indiiddus 
affligés  de  la  cécité  : il  est  répandu  dans  tout  l’empire. 
L’ordre  des  religieux  de  (a  montagne  ,'donl  la  fondation, 
remonte  à plus  de  douze  cents  ans,  a son  général  résident.  ^ 
à Meaco  : c’est  lui  qui  nomme  à toutes  les  dignités  de  cet 
ordre.  On  est  étonné  de  trouver  au  Japon,  comme  dans 
les  pays  catholiques,  des  religieuses.. La  muUqilicité  des. 
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temples  est  en  raison  de  celle  de  tant  de  sectes  religieuses 
et  de  tant  de  monastères  d’hommes  et  de  femmes.- 
L’esprit  de, tolérance  qui  laisse  subsister  au  Japon  un 
si  grand  nombre  de  sectes, s’étoit^tenda  jusqn’â  une  reli- 
gion étrangère,  telle  que  le  christianisme,  qui  yavoitfait, 
comme  on  sait,  les  plils  rapides  progrès.  Les  motifs  qu’ont 
eu  les  Japonais  de  la  proscrire  lenr  paroissent  si  impé- 
rieux, qu’ils  emploient  les  précautions  les  plus  sévères 
pour  empêcher  qu’elle  ne  s’introduise  de  nouveau  dans 
leur.  pays.  Elles,  n’ont  lieu  néanmoins  qu’à  Nangasaki  , 
dans  le  ressort  d’Omars,et  donSi .la  province  deBango, 
où  la  jeligipn  chrétienne  s’étoil  le  plus  répandue. 

I. Après  qu’on  y*a  fait  la  liste  de  tous: les  habilans  de 
chaque  rue  , dans  les  villes  , bourgs,  et  vdlages,  cé  qui  a 
lieu  ordinairement  vers  la,  6n,de  l’année;  on  procède,  à 
commencer  dn  Mcpnd  jour  du  peemiermois,  à ce-qu'on 
appelle  le  jifumi  t c’est  l’action  de:;fbuler  aux  pieds 
l’image  de  Jésus -Christ  attaché  à la  croix,  celle  de  la 
Yierge  , celle  même  de  quelques  saints;  Cet  acte  se  fiiiten 
présence  du  oh^f  deohaque  rpet  de  sesioommis,  du  gref- 
fier, du  mets^gsr  do  la  rue  , et- ,4e  dette  hommes  dai  gnet 
^ qui  porlpnt  les  images  objets  de.  ce  foukaient;  Ces  images , 
d’eiu^i.ron  un  pied  de  long,  faites  de-ooivre  jaune,  sont 
gardées  dans  une  boite , pour  l’usage  qni  vient  d’être  indi- 
qjué~  Les'apf^ns  même  ne  sont  pæ  aftiranehis  deoetle 
police.  Cena^iiqui  ne  peuvent  pas  encore;  marcher , sont 
soutenus  perleurs  mères,  qui  leur  font itouoher  les'ûnages 
.ayec  leurs.  La.  liste  de.œux,qui  ont  été  appelés  pour 

les  fonler , et  qui  est  grossie  par  les.offictert  eux-mêmes, 
éta.nt  épuisée  , ces  offitûers  y apposent  leùir  sceau  , et  l'eii- 
yoyent  au  gouverneur  pour. leur  déobargei  :-r'  t: 

, Cette mes^q de  sûreté,  au  surplus^çe  s’étend  pas  aux 
hollandais,  comme  leurs  ennemis .SKoie|4  affecté  de;le 
fépandre  en  Eunoipt:..:  elle  ne  frappe  que  sur  les  Ja- 
pqqu^  ’r!  . 

Kæmpfer  ne  nous  a point  fait  connoître  de  quelle  ma- 
nière , au  Japon  ^ s’adminisU’e  la  juaticeen  niadère  civile  ‘ 
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voici  lés  notions  qu’il  nous  a données  sur  leur  justice  cri*;. 
niiiieUe.  ' • - u i • 

«Aucun  crime,  dit-il,  n’est  puni  au  Japon  par  dea 
i>  amendes  ou  dea  peines  pécuniaires  ; car  en  ce  cas  , 

3)  disent  les  Japonais , les  riches  pourroient  commettre 
» tous  les  crimes  qu’ils  voudroient , du  moment  qu’ils 
3)  pourroient  se  racheter  de  la  peine  avec  de  l’argent  : 

3)  chose  absurde , selon  eiftc , et  qui  ne  s’accorde  point  avec 
J)  les  règles  Je  la  raison  et  de  la  justice.  Ils  ne  connoissent 
» que  les  punitions  corporelles , la  mort , la  prison , le 
39  bannissement , la  confiscation  des  patrimoines  , la  pri'* 

» vation  des  charges  et  choses  semblables.  Ils  ont  plusieurs 
» manières  de  mettre  leurs  criminels  â la  torture,  el^de 
39  les  obliger  d’avouer  leurs  crimes.  Lorsque  ces  criminels 
» sont  condamnés  à mort , après  leur  conviction , ils  Asnt 
» décapités  ou  attachés  à une  croix,  selon  la  nature'  et 
» l’atrocité  du  crime  pourlequel  on  les  exécute.  On  fnfiigb 
3:t  souvent  ces  punitions  et  d’autres,  suriIetflWrsolaiies'^ai 
9)  n’en  sont  point  coupables,  et  quisouifirenfpoitrfes  crmies 
3>  et  les  malversations  d’autrui.  Quelque  l^rs  quç  soièhi 
3»  ces  crimes,  on  condamne  à des  prisons  perpétuelles  -/ 

3>  au  bannissëment  de  la  ville  ou  du  p^s,avec  la  confia-^' 

3>  cation  du  patrimoine  et  la  privation  des  emplois.  Per-^ 

3>  sonne  ne  peut  se  fiatter  d’étre  à couvert  de  ces  iiiFor-i 
3>  tunes.,  parce  qu’on  çst  souvent  puni  même  pour  leé 
33  crimes  d’autrui  , et  qu’on  peut  en  commettre  par  simple 
3)  inadvertande  ; ainsi  les  officiers  des  rues  sont  obligés  de 
» soufirir  la  peine  pour- les  crimes  des  chefs  de  famillë 
33  qui  demeurent  dans  la  district  qu’on  leur  a confié  t leA 
33  .che&  de  famille  sont  punis  pour  les  crimes  de  léUl*ë 
» domestiques  et -de  leurs  loGatàirés  ; les  maîtres  pour 
3»  ceux  de  leurs  vflels  et  de  leurs  servantes;  les  enfàns 
30  pour  ceux  de  leurs  père  et  mère;  une  compagnie  potir 
3>  ceux  de  chacun  de  ses  membres , .et  enfin  les  voisina 
33,  pour  les  crimes  l’un  de  l’autre.  A la'  vérité,  en  condam4 
» nant  à telles  ou  teUe3r'péines,<on‘  a'i>eanCoup  d’égards 
» à la  nature  du  crime  > à lacoàditiôa  de  là  personne  qui 
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» l’a  commis , et  à la  portion  de  la  peine  qa’un  chacan 
s doit  supporter  en  qualité  de  supérieur,  de  parent  ou 
j>  de  voisin 

Malgré  ces  dernières  modifications,  les  détails  qui  pré.^ 
cèdent  confirment  bien  ce  qu’a  dit  Monte^uieu  de  l’atro- 
cité  des  loix  du  Japon , soiupour  la  rigueur  des  peines, 

•oit. pour  la'manière  arbitraire  de  les  infliger.  Ce  que  je 
vais  ajouter,  d’après  Kæmpfer,  justifie  également  ce  que 
Montesquieu  a avancé  sur  Talrocilé  du  caractère  des  Japo- 
nais. Non-seulement , comme  Kæmpfer  en  fut  témoin  ', 
les  criminels  font  parade  d’un  sang-froid  imperturbable 
lors  de  leurs  supplices,  mais,  comme  on 4e  loi  a assuré, 
les  jeunes  gens  , après  les  exécutions , font  'des  épreuves 
de  leur  adresse  etde  la  finesse  du  tranchant  de  leurs  sabres 
sur  les  cadavres ;des  criminels,  en  les  hachant  en  petites 
pièces  y grandes  à peine  comme  le  pouce,  qu'ils  laissait 
ensuite  ensevelir.  ru  i 

Chea  .une  nation  où  les  pçines  sont  si  atroces , le  crime 
d’adùitère  esè  puni  fort  légèrement.  On  se  contente  de  • 
raser,  publiquement  là  femme  qui  s’en  'est  rendue  cou-  * 
pable.  Il  est  remarquable  que  celte  pëine  est  la  inême  qui, 
d’après  le  droit  romain , s’inlligeoit  chez  nous  aux  femmes 
•dullères.  * ..u»;h  C'"  'i'.Vi'i."'. 

...  On  deyoit  attendre  de  Kæmpfer,  médecin, de  profes- 
sion , et  comme  .tel  attaché  à l’ambassade,  des  notions 
intéressantes  sur  les  maladies  particulières  au  Japon,  et' 

'•ur  la  manière  de' les  traiter  : aussi' est^^il  entré  à cet  égard 
dans  des  détails  très-curieux , particulièrement  sur  une 
espèce  de  colique  qu’on  ne  pentguérirque  par  une  piqûre 
laite  avec  une,  certaine  .aiguille , et  sur  l’application  du 
caustique  appelé  moxa , pour  la  cure  d’un  grand  nombre 
d’autres  maladies.  On  doit  peut-être  à la  description  qu’il  ^ 
en  a faite  , l’adoption  de  ce  remède  en  Europe , où  il  a 
' obtenu  quelquefois  beaucoup  de  succès. 

laea  Japonais  ne  font  activement  aucun  commerce  exté- 
rieur. Gé  qiH  des  production!  de  leurs  îles  s’exporte  au- 
dehors/èt  dont  l’énumétation  seroit  ici  superflue,  d'après 
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les  notions  que  j’en  ai  précédera  ment  données,  est  enlevé 
par  les  Chinois  et  les  Hollandais'.  Le  commerce  intérieur, 
au  contraire , est  très-actif.  Le  grand  nombre  de  rivières 
dont  le  Japon  est  al-rosé , facilitent  singulièrement  ce  com- 
merce, qui  se  fait  aussi  sur  inei-  d'îie  enile  par  la  voie  da 
cabotage  : on  conçoit  par-là  que  les  connoissances  des 
Japonais  en  matière  de  navigation  maritime,  sont  Uèe-^ 
bornées.  ‘ 

. La  bonnéi  police  des  postes , établies  à la  distance  d’un 
mille  et  de»n  seulement  l’une  de  l’autrei  et  qui  fournissent 
â..des  prix. réglés  des  porteurs,'  des  valets^  des  chenaux, et 
tout  ce  d'uni  on  peut  avoir  bemin  pour  poursuivre  son  " 
voyage  avec  diligence  ; la  mukiplittilé  des  faôtellenes,  oà 
se  trouvent,  suivant  le^rang  ou  Jai fortune  des  voyageurs  , 
.toutes  les  commodités  et  le*s  ressources  qu’ils  peuvent  d&r 
sirer  facilitent  singulièrement  >les  communications  dans 
l’intérieur.  . > >;.j 

-•  Histoire  du'Jdpon',  du TÔii  trouve  tput  cd^qu’oa 
peut  apprendre  de  la'  nature  pt  des  productions  dû 
pays,  dû  .caractère  et  dps .poittuiues  de  sef  hapi- 
taus  ,.du  gouyerpement  et  .du  comuaerce  , des  révQ:- 
lutloDs  arrivées  dans  l’empire  et  la  religion,  et  l’exa>- 
men  de  tous  les  -auteurs  qui  ont  écrit  sur  lé  mêine 
sujet,  par  le  P.  Chàrfevoi>,  jéSullp  : ouvrage  eprl- 
cîii  de  cartes  , plans  et  figures*  en'  taille  - douce. 
Paris  , lySô,  3 vol.  iu-4”.  , , , - 

—La  même  , ibid.  iy56,-6  vol.  in-ia.,-.  ..i;  -, 

_ —La  même  , revue  , corrigée  , augmentée- i et 
mise  dans  un  meilleur  ordre'.  Paris , Gifiard 
6' vol.  in-i2.  .r.”* 

’ — La  même  , ibid.  g vol.  in-12.'  , " ^ • 

Pour  cqt  ouvrage,  le  P. Cbarlevoix  s’est  beaucopp aidé , 
.non-seulement  de  VHisl<H>¥  onlMreJJp,  civilp  et  eccléaiaa- 
‘ifjue  de  K-œmpfer,  ma»  «nçorç  Mélanges  phy;«i<me8j 
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^litiqties  ;et  médicaux  de  cet  excellent  observateu^t , dont 
j’ai  €onrié  la  notice.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré  d’avoir 
puisé  dans  <îe  si  bonnes  sources.  Ses  laborieuses  rucheirchea 
nous  ont  même  procuré  quelques  notions  nouvelles  qu’il 
a empruntées  d’ouvrages  moins  connus  ; mais  il  s’est  exces- 
sivement étendu  %ur  l’histoire  ecclésiastique  du  Japon; 
et  l’on  ne  s’apperçoit  que  trop  qu’il  a mis  à contribution 
toutes  les  relations]|des  missionnaires,  dont  il  a donné  une 
très-ample  notice.  Les  notions  nouvelles  qu’il  nous  a pro- 
curées, frappent  principalement  sur  la  manière  dont  s’ad- 
ministre la  justice  civile  au  Japon  , sur  le  caractère  moral 
des  Japonais , sur  les  derniers  momens  et  l’exécution  des 
criminels. 

Il  y a peu  de  loix  au  Japon  ; c’est  communément  l’offi- 
cier public  que  les  gouverneurs  de^  provinces  ou  des 
grandes  villes  ont  préposé  au  maintien  de  la  police,  qui 
prononce  déhnitivemént , sans  aucun  recours  à un  tri- 
bunal supérieur*,  dans  toutes  les  affaires  qui  intéressent 
l’ordre  public.  Elles  peuvent  néanmoins  être  portées 
d’abord  au  conseil  d’Etat,  où  l’on  juge  conformément  au 
texte  du  petit  nombre  de  Joix,  aux  arrêts  imprimés,  aux 
ordonnances  de  l’empereur,  à l’avis  des  jurisconsultes. 

Quant  aux  différends  qui  surviennent  entrep  articuliers, 
et  où  l’Etat  n’est  point  intéressé  , ils  se  terminent  plus  sou- 
vent par  la  médiation  d’arbitres  choisis  de  part  et  d'autre, 
que  par  les  formes  judiciaires.  formes  d’ailleurs  ne 
sont  ni  longues , ni  embarrassées  de  procédures.  Le  juge 
décide  promptement,  et  ne  suit  point  d’autre  règle  que 
celle  du  bon  sens.  Il  est  rare  que  les  parties  réclament 
contre  ces  jugemens  rendus  d’une  manière  si  expéditive. 
La  sévérité  du  gouvernement,  qui  ne  laisseroit'  pas  impu- 
nie une  injustice  lAanifeste,  ni  encore  moins  l’oppression 
des  foibles  ; la  vigilance  active  des  surveillans  de  l’empe- 
reur, qui  éclairent  la  conduite  des  magistrats;  enfin  le 
caractère  de  la  nation  , assez  raisonnable  pour  se  rendre 
justice  , mais  trop  fière  pour  se  laisser  opprimer,  el  qui 
parleroit  même  assez  haut  pour  se  faire  entendre  jusqu’au 

V.  P 
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trône  ;fout  cela  prévient  la  plus  grande  partie  des  incon- 
véniena  qu’on  pourroit  craindre  d’une  forme  de  justice 
si  expéditive  et  si  despotique , et  assure  la  prompte  et  pai- 
sible exécution  des  jugemens  rendus  en  matière  civile. 

Quelque  favorables  que  soient  en  général  les  jésuites  au 
peuple  chinois,  le  P.  Charlevoix,  dans  le  parallèle  qu'il 
fait  de  ce  peuple  avec  celui  du  Japon,  donne  la  plus  haute 
préférence  à la  nation  japonaise  pour  le  caractère  moral. 

Après  avoir  dépeint  les  Chinois  comme  très-enclins  à la 
fourberie,  au  mensonge,  à l’usure  et  au  larcin,  ce  qu’il 
généralise  trop  sans  doute,  puisqu’il  restreint  ensuite  celte 
imputation  à la  classe  des  marchands,  il  oppose  à ces  traita 
si  déprimans,  le  portrait  le  plus  flatteur  des  Japonais. 

Ce  peuple,  dit-il,  est  franc,  sincère,  bon  ami,  fidèle 
jusqu’au  prodige,  pflicieux,  généreux,  prévenant,  telle- 
ment désintéressé,  qu’il  regarde  le  commerce  comme  une 
profession  vile.  Ce  dernier  coup  de  pinceau  ne  sera  pas 
regardé  comme  un  éloge , quoique  le  P.  Charlevoix  ajoute 
emphatiquement  qu’il  n’y  a point  de  peuple  policé  qui  soit 
généralement  plus  pauvre,  mais  de  cette  pauvreté  que  pro- 
duit rindépendance,  que  la  vertu  rend  respectable , et  qui 
eleva  si  fort  les  premiers  RomaiilB  au-dessus  des  autres 
hommes.  On  ne  trouve  chez  le  commun  des  Japonais, 
continue  l’auteur,  que  l’absolu  nécessaire  ; mais  tout  y est 
d’une  propreté  qui  charme;  et  leur  visage  respire  un  con- 
tentement parfait , et  ^u  souverain  mépris  de  tout  ce  qui 
est  superflu.  Cette  pauvreté  du  commun  des  Japonais 
prend  sa  source  dans  une  monstrueuse  inégalité  quant  à 
la  distribution  des  biens  de  la  fortune.  Cette  inégalité 
paroit  admirable  au  P.  Charlevoix  ; car  en  convenant 
que  toutes  les  richesses  sont  entre  les  mains  des  princes  et 
des  grands,  il  observe  qu’ils  savent  s’en  faire  honneur, 
que  la  magnificence  ne  va  nulle  part  plus  loin , et  qu’on 
ne  trouvera  peut-être  rien  dans  l’histoire  des  plus  opu—  - 
lentes  monarchies,  qui  soit  au-dessus  de  ce  qu’on  voit  en 
ce  genre  au  Japon.  Ce  qu’il  y a de  plus  consolant  pour  le 
peuple,  suivant  le  P.  Charlevoix  , c’est  qu’il  voit  tout  cela 
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sans  envie.  U s’en  dédommage  au  reste , à ce  qu’il  a paru  à 
cet  auteur,  par  la  hadle  idée  qu’il  a de  sa  dignité  d’homme 
^ point  d’honneur  est  également  vif  dans  toutes  les  con- 
ditions : un  homme  de  la  lie  du  peuple  se  tiendra  offensé 
d une  parole  peu  mesurée  que  lui  aura  adressée  un  sei- 
gneur , et  se  croira  en  droit  de  lui  en  marquer  son  ressen- 
timent ; d’ou  ü arrive  que  chacun  est  sur  ses  gardes  et  que 
tous  se  respectent  mutuellement.  La  grandeur  d’ame 
d ailleurs,  la  noblesse  des  sentimens,  le  zèle  pour  la 
patne,  le  mépris  de  la  vie,  une  qertaine  audace  dont  les 
Japonais  portent  l’empreinte  sur  leur  visage  , n’appar 
ùennent  point  exclusivement  à ceux  qu’un  sang  ill«,rê 
dishngne  des  autres  : il  n’est  ni  âge,  ni  sexe,  ni  état  qui 
nen  fournisse  des  exemples  : le  P.  Charlevoix’  en  cite 
deux,  dont  l’un  fait  vgir  à quelle  résoluüoh  hérttfqne  une 
emme , dans  le  Japon , peut  se  porter  pour  conserve»-  la 
fidelité  qu  elle  croit  devoir  à la  mémoire  de  son  mari  Lea 
droiU  de  l’amitié,  dit-il , ne  sont  pas  moins  sacrés  dans 
ce  pays  que  ceux  de  l’imiour  conjugal.  H n’*st  point  de 
perd  auquel  un  Japonais  ne  s’expose  pour  défendre  ou 
servir  son  ami.  Les  tortures  les  plus  cruelles  ne  parvien- 
nent jamais  à obtenir  d’un  criminel  qu’ü  déclare  ses  com 
phces.  Si  un  inconnu  se.jette  entre  les  bras  de  quelqu’urf 
et  le  pne  de  lui  conserver  l’honneur  ou  la  vie,  celui-ci 
emploiera  jusqu’aux  dernières  ressources  de  sa  fortune 
jusqu  a la  dernière  goutte  de  son  sang , sans  s’em barris”'; 
des  suites , m de  ce  que  peuvent  devenir  après  sa  mort  sa 
femme  et  ses  enfans.  Est-ce  un  éloge  pour  les  Japonais  do 
porter  SI  loin  le  fimatisme  de  l'amitié,  pour  genL,i  leur 
jon  quelquefou  inconnus  ? c’est  ce  qui  pou^oit  paroître 
tout  au  moins  douteux  à d’autres  qu’au  P.  Charlevoix  Les 
maniérés  de.  Japonais,  le  tour  de  leur  esprit,  on  certain 
air  de  franchise  et  de  bonne-foi,  les  rendent  bien  plus 
prop|«  à la  société  que  les  Chinois,  et  les  rapprochent 
bien  davant^e  des  natiôns  les  plus  polies  de  l’Europe. 

Ln  cherchant  à disculper  le  Japonais  du  reproche  de 
férocité  que  lui  ont  feit  plusieurs  voyageurs , le  P.  Charle- 
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voix  obsen'e  que  si  un  Japonais  se  tue  pour  éviter  de  périr 
* de  la  main  du  bourreau,  c’est  qu’if  regarde  comme  un® 

grâce  U permission,  qu’on  n’accorde  communément 
qu’aux  grands,  d’êire  lui-même  l’exécuteur  dir  jugement 
capital  qu’on  a rendu  contre  lui,  parce  qu’alors  sa  mort 
n’a  rien  d'infamant , ni  pour  lui,  ni  pour  sa  famille.  S’il 
en  fait  autant  lorsqu’il  a reçu  un  affront,  c’est  que,  sui- 
vant le  préjugé  de  sa  nation  , il  ne  peut  y survivre  sans 
être  désh'oiîoré.  C’est  ce  préjugé,  fondé  sur  le  principe 
dans  lequel  tout  Japonais  est  élevé , que  celui  qu’effraye 
la  mort,  ne  mérite  pas  de  vivre,  qui  chez  lui  devient  1© 
germe  de  tant  de  vertus  , et  de  celte  valeur  à laquelle  lien 
ne  résiste.  A cette  espèce  d’apologie ïlu  suicide , le  P.Char- 
levoix  ajnute  que , pour  dernier  trait  de  leur  caractère,  il 
joindra  la  beauté  de  leur  naturel  à la  noblesse  et  à Vêlé- 
L vation  de  leur  cœur.  La  preuve  qu^l  en  donne  immédia- 

tement, est  d’un  genre  vraiment. i-emarquable.  Les  sei- 
i gneurs , les  pères , les  maris , dit-il , ont  droit  de  vie  et  de 

' TOort  sur  le^rs  vassaux  , sur  leurs  enfans,  sur  leurs  femmes. 

/ egt  pas  tout-è-fait  de  même  pour  leurs  domestiques. 

A la  vérité , comme  les  maîtres  répondent  des  fautes  de 
leurs  serviteurs , ils  ont  sur  eux  une  très-grande  autorité  ; 
eVs’ils  les  tuent  dans  un  premier  .mouvement  de  colère, 
ils  sont  absous  en  donnant  la  preuve  de  la  faute  pour 
laquelle  ils  les  ont  tués.  Le  P.  Cbarlevoix  ajoute  qu’un 
• père  condamne  son  fils  à la  mort  sans  changer  de  visage, 
et  cependant,  dit-il  assez  froidement , sans  cesser  d’étrv 

i e ^ 

Le  soin  qu’apportent  les  pères  et  mères  à l’éducation 
de  leurs  enfans , l’exactitude  des  prêtres  à instruire  le 
peuple  des  principes  de  la  religion  et  de  la  morale , ne 
' peuvent  aller  plus  bin  , et  n’ont  rien  d’égal  que  l’amour, 

le  respect  et  la  soumission  des  enfans  pour  leurs  païens, 
et  la  vénération  dps  peuples  pour  les  ministres  des  dieux. 
La  religion  ch'rétienne  ,;ajoute  le  P.  Charlevoix  , avoit 
encore  perfectionné  des  sentimens  si  vertueux;  mais  un 
fait  consigné  dans  un  Mémoire  écrit  en  1604,  et  dont 
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l’auteur  avoit  été  témoin  oculaire,  prouve  d’une  manière 
convaincante  qu’ils  sont  naturels  à cette  nation  (i). 


(i)  Ce  fait  est  d'tine  nature  si  extraordinaire , il  suppose  des  sea* 
tiiûens  si  héroïques  dans  les  membres  d’une  méMe  famille,  que 
j’ai  cru  devoir  l’insérer  ici  dans  les  mêmes  termes  que  l'a  rendu  le 
P.  Cliarlevoix. 

a Une  femme  éloil  restée  veuve  avec  trois  garçons , et  ne  sub- 
V sisloil  que  de  leur  travail.  Comme  ces  jeunes  gens  ncponvoient 
]>  pas  gagner  suSisamment  pour  entretenir  toute  la  famille,  ils 
» prirent , pour  mettre  leur  mèreà  son  aise,  une  étrange  résolution. 

» On  avoit  publié  depuis  peu  , que  quiconque  livreroit  un  voleur 
» à la  justice,  tonrheroit  une  somme  considérable.  Les  trois  frères 
» s'accordent  entre  eux  qu’un  des  trois  passera  pour  voleur,  et 
» que  les  deux  autres  le  mèneront  au  juge.  Ils  tirent  au  sort  pour 
» savoir  qui  séra  la  victime  dé  l’amour  Rlial , et  le  sort  tombe  sur  le 
» plus  jeune , qui  se  laisse  lier  'et  conduire  comme  un  criminel. 
3»  Le  magistrat  l’interroge  ; il  répond  qu'il  a volé  : on  l’envoie  ei> 
» prison  , et  ceux  qui  l'ont  livré . touchent  la  somme  promise.  ■ 

U Leur  mère  s’attendrit  alors  sur  le  danger  que  couroit  leur  frère  : 
» ils  trouvèrent  moyen  d’entrer  dans  la  prison , et  croyant  n’êtr» 
» vos  de  personne,  ils  l’embrassèrent  amoureusement,  et  l’arro-_ 
» sèrent  de  leurs  larmes.  Le  magistrat  ,quipar  hasard  lesapperçut, 
n fut  extrêmement  surpris  d'un  spectacle  si  nouveau  ; il  appela  un 
y>  de  ses  gens  ,-lui  donna  ordre  de  suivre  les  deux  délateurs  , et  lui 
» enjoignit  expressément  de  ne  pas  les  perdre  de  vue  qu’il  n’cilt 
J)  découvert  de  quoi  éclaircir  un  fait  si  singulier.  Le  domestique 
» ^acquitta  parfaitement  de  sa  commission  , et  rapporta  qû’ayant  vu 
T>  ces  deux  jeunes  gens  entrer  dans  une  maison  . il  s'en  étoit  appro' 
» ché.  et  les  avoit  entendus  raconter  i leur  mère  tout  ce  que  je 
U viens  de  dire;  que  la  pauvre  femme,  à ce  récit,  avoit  jeté  des 
T)  cris  lamentables, et  qn'elleavoit^rdonnéà  ses  enfans  dereporler 
u l'argent  qu’on  leur  avoit  donné,  en  disant  qu'elle  aimoit  mieux 
• T)  mourir  de  faim,  que  decSnserver  sa  vie  au  prix  de  celle  de  son 
U 61s.  Le  magistlat  surpris  au  peint  qu'on  peutimaginer , fait  venir 
3» son  prisonnier, l’interroge  de  nouveau  .sur  le  prétendu  vol  / lui 
» fait  diverses  questions  à dessein  de  l'obliger  de  se  couper;  et  n’en. 
*»  pouvant  venir  à bout,  il  déclare  en6n  qu’il  sait  tout.  Ensuite,. 
» après  l’avoir  étroitemenrembrassé  , il  alla  faire  son  rapport  au. 
s Cubo^Sama  qui  , charmé  d’une  action  si  héroïque,  voulut  voie 
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. Le  P.  Charlevoix  termine  cet  éloge  un  peu  mêlé  de» 
Japonais,  par  les  traita  su i vans:  « Le  peuple  est  vertueux 
» par' sentiment , et  naturellement  religieux.  Il  aime  la 
» vérité , dit-il , et  y trouve  sa  condamnation  : il  veut  sin- 
» cèrement  êl^  instruit  de  ses  obligations  et  de  ses  défauts  ; 
» et  1 on  a.ssure  que  tous  les  gens  de  qualité  ont  chez  eux 
» un  dpmeslique  de  confiance,  dont  l’unique  soiu  est  de 
» les  avertir  dé  leurs  fautes.  Lnfin  ce  peuple  a en  horreur 
» la  mauvaise  foi , et  le  mensonge  le  plus  léger  est  puni  de 
J)  mort  au  Japon  ».  ^ 

Ce  dernier  trait  confirme  bien  encore  le  jugement  qu’a 
porté  Montesquieu  sur  l’extrême  sévérité  des  loix  du  Ja- 
pon. Ce  qu’après  un  éloge  si  prolongé  du  caractère  moral 
des  Japonais  , le  P.  Charlevoix  ajoute , avec  une  brièveté 
extrême,  sûr  quelques  taches  qui  défigurent  ce  caractère, 
est  bien  suffisant  aussi  pour  justifier  ce  que  le  même  écri- 
vain a pensé  de  l’impuissance  des  loix  du  Japon  pour 
réprimer  les  excès  auxquels  se  livrent  ses  habitans. 

a. Celte  nation , dit-il ^est  altière , vindicative  à l’excès. 


» les  Iruis  frères,  les  coinbU  de  caresses,  assigna  au  plus  jeune 
» quinze  cents  écos  de  rente,  et  cinq  cenis  à chacun  des  deux 
» autres  ». 

" Quelques  invraisemblances  ponrroienl  jeter  des  douics  sur  l'au- 
thenlicilé  de  celle  anecdote , s’il  s'agissoit  d'un  fait  arrivé  dans 
notre  Europe.  On  s’élonneroit  que  le  magistrat  .se  fût  trouvé  à portée 
de  voir  ce  qui  se  passoit  dans  la  prison , où  , suivant  nos  mœurs , il 
n’enlre  communément  que  les  guichetiers  ; qne  qpr  la  simple  con- 
fession d’un  vol  si  vaguement  articulé , le  prétendu  coupable  eât été 
livré  i la  iuslice;que  le  magistrat  n’eût  pris  aucunes  informations 
sur  les  délateurs , dont  la  qualité  de  frères  du  prévenu , judiciaire- 
ment reconnue , auroit  nécessaireiqeat  amené  des  explication» 
propres  à éclaircir  sa  justice;  que  son  domestique  en6n  eût  si  faci- 
lement pénétré  dans  l’appartement  de  la  mère , an  point  d’entendre 
les  communications  que  lui  faisoient  ses  deux  fils.  Mais  encore  une 
fois,  nous  sommes  trop  peu  instruits  des  usa'ges  et  des  mœurs  da^ 
Japon,  pour  suspecter  la  narration  dei'^uteur  du  Mémoire,  sur 
le  fondement  ^e  ces  invraisemblances  apparentes.  , 


Digilized  by  GoogI 


ASIE.  VOYAC..AUX  ISLES  DU  JAPOW.^  33t 
T>  pleine  de  déBance  et  d’ombrage  ; et  malgré  sa  vie  dur» 

» et  son  caractère  sauvage,  elle  porte  la  dissolution  plua 
» loin  qu’aucune  autre  peutr4tr^». 

Le  caractère  altier  des  Japonais  se  prononce  snr-tont 
chez  les  criminels.  Les  arrêts  de  mort,  dit  le  P.  Charle- 
voix,  ne  sont  pas  toujours  reçus  avec  autant  de  soumis-r 
sion  qu»  les  jugemens  en  matière  civile.  Il  n’eat  pas  même 
aisé  de  se  saisir  d’un  criminel  qui  s eu  lejemps  de  prendre 
ses  mesures  ; et  il  y a bien  du  sang  répandu  avant  qu’on 
puisse  mettre  la  main  sur  un  homme  qui  a pris  le  parti 
de  se  défendre  ; mais  comme  il  ne  peut  pas  éviter  de  périr, 
a’il  pertiste  ainsi  à se  défendre  ; qu’il  court  même  pres- 
que toujours  le  risque  d’être  brûlé  vif  dans  sa  maison 
avec  toute  sa  famille  ; que  par  sa  rébellion  » il  attire  avec 
lui  dans  i’abtme  oû  il  se  précipite,  tons  ceias  q^irlni  appar- 
tiennent; qu’enfin  l’opinion- publiqne'‘a  iiUaebé- une  aorte 
d’infamie  à cette  résistance , qui  décèle  un  attachement 
excessif  pour  la  vie,  déshonorant  pour  un  Japonais;  ceux 
qui  se  piquent  de  courage,  et  qui  ne  veulent  point  périr 
par  la  main  du  bourreau , se  Bandent  le  ventre  dès  qu’ils 
sont  condamnés  à mort  on  craignent  de  l’être./Qûelque»* 
uns  en  reçoivent  l'ordre  du  prince;  et  c’est* le  supplice 
ordinaire  des  grands,  sur -tout  pour  crimes  d’£tq|, 
lorsqu’on  ne  veut  pas  les  traitqr  avec  la  dernière  rigueur. 
Quelquefois  néanmoins  la  décapitation  est  pour  eux  U 
peine  capitale..  Alors,  quand  on  veut  favoriser  le  cou- 
pable,.on  permet  à son  plus  proche  parent;  de  l’exécuter 
dans  aon.propre  logement.  C0e  efcécatuui-,  qui. n’a  rien 
de  déshonorant,  pour  odui  qnt  a’eh.  rend  l’instrument  ^ 
déshonore  moinsaossi  celui  qui  en  est  l’objet.  Mais.comme 
il  y a toujours  une  certaine  honte  attachée  à la  mort  qu’on 
reçoit  de  la  main  d’un  autre,  la  plupart  4*d>andent  la 
permission  de  se  fendpe  le  ventre.  QUand  otf  Criminel  l'a 
reçue  , «u  qu’il  est  résolu  à le  faire  de  son  chef,  il  demadHp 
que  sa  famille  et  ses  amis  se  rassemblent  autour  de  lui , sa 
pare. de  ce  qu’il  a de  plus  précieux,  et  discourt  éloquem.- 
ment  sur  la  situation  où  U se  trouve.  Aussi- qu’il  a ter- 
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miné , il  se  découvre  le  venlre  de  l’air  le  plus  satisfait,  et 
s’y  fait  une  ouverture  en  croix.  Quelque  odieux  que  soit 
le  crime  qu’un  homme  ait. commis,  ce  genre  déi  mort  en 
efface  entièrement  l’opprobre;  on  ne  parle  plus  du  cri- 
minel (^ue  comme  d’un  brave.  Sa  famille  n’est  entachée 
ni  pnrsoni.crime,  ni  par  son  supplice,  et  elle  ne  peut  paa 
être  dépouillée  de  ses  biens.  . ■ n , 

Lesigpnres  de  supplices  alfectésiaux  criminels  des  der- 
nières classes  du  peuple  , ont  un , caractère  atroce  de 
cruauté  : ce  sont  la  croix  et  le  feu.  Quelquefois  néanmoins 
on  y substitue  la  simple  décapitation;  Le  P.  Charlevoix 
paroît  avoir  em|>runté  une  -partie  des  couleurs  dont  il 
dépeint  les  Japonais  , du  portrait  qu’en  a tracé  sarni  Fran- 
çois Xavier  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : Rerum 
àSocietate  Jesn  in  Oriente  gestarum  ad  annum.usqae  1 568 
coTnmerhiarias,  Dilingue  j5j4',iGqixhxxq  cet  ouvrage  n’est 
pas  fort  commun , j’ai  pensé  qu’on  verroitici  avec  quelque 
intérêt  ce  portrait , don.t  l’auteur 'avoit  résidé  long-teiflps 
au  Japon,  u ...  mp  )■; 

« ^s  Japonais , atilantqtie  j’ai  pu  en  juger , dit  8.  Fran- 
s»  çois-Xdv'ier  ,3urpâs.senl-en  >verlu  et  en  probité  toutes  les 
» autres  nations  décourertes^  jusqu’ici.  Ils  sont  d’une  hu— 
limeur  douce  (i);-enpemis  des  fourberies  * passion'nés 
3)  pour  les  -honneurs  qu’ilj  préfèrent  à tout.  L’indigence 
» est  très-conlniune  parmi  eux  , naais  nullement  désbq- 
n norante /quoiqu’ils- la  supportent  avec,  peine.  Lesgranda 
V n’en  sbnt'pas  moins  respecté.s  par  le  jMmplcçetle  plus 
is  pauvre  dfentre  eux  peut-,  sans  dot , obtenir  en.  mariage 
0)  une’ totnrièré,  tant  ils  préfèrenties  dignités  aux  richesses. 
y>  Ils  se  traitent  respectueusement  avec  beaucoup  d’égards, 

» estiment  infiniment  le  métier  des  armes.  A peine  ont-ils 
il  atteintl’âge  dequatorse  ans;  qu’on  les  voit) 's’exercer  à 
» manior-l’épée  et  le  poignard.  Ils  n’endurent  aucun  geste 
)i^ii  aucun  propos  oH'ensant.  Tempérés  dans  le  manger, 

» . _.  . - . .s  ...lit  , 

( I ) jCeci  tue  s’accot-dG  guère  avec  cette  humeur  altière  que  !• 
T.  Charleruix  attribue  aux  Japouais. 
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ils  le  sont  moins  dans  la  boisson.  Faulu  de  connoilre 
» l’usage  du  raisin  , iis  fontun  vin  (du  aakki)  avec  du  riz. 

Z Ils  n’himent  ni  les  désuni  «Qcun  jeu  intéressé,  persiia- 
» dés , comme  ils  le  sont,  ^’ii  est  honteux  de  se  livrer  à 
» des  passe-temps  qui  nons  inàpirent  des  idées  de  rapacité. 

» Je  ne  me  rappelle  point , ajoute  S.  François-Xavier , 

» d’avoir  vu  dans  les  pays  chrétiens  ou  barbares  , aucune 
».  nation  qui  ait  autant  d’aversion  ]Mur  le  vol  ». 

^ Histoire  détaillée -de  l’empire  du  Japon,  par 
Jwan.God.  Heichel,.\(eu  rusaé), Jw,ana  God.  Rai- 
ckel  Kmtkaja  Istorija-  o Jcy}omhom  ghosudarstwie 
if  ' destowiem  iich  iswiestj  sobronnaia.  Moscou  , 
1723 , in-8°.  , . ..  * 

C’est  une  compilation  des  ouvrages  de  ELaempfer  et 
autres , sur  le  Japon.  * 

Observations  critiques  et  philosophiques  sur 
le^  Japon  et  les  Japonais.  Amsterdam,  1780 , in-8°. 

— Les  mêmes  (en  allemand).  Breslaw,  178a, 
in-8°. 

'Mémoire  sur  la  Nation  Japonaise  , par  K..  P. 
Thuuberg,  lu  à l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm ; (en  suédois)  Tal  om  Japauska  Nationen  ^ 
ballet  fier  K.  f^et.  Acad.  afK.  P.  Thuuberg.  Stock- 
holm . 1784,  in-8°. 

Voyage  par  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique,  pen- 
dant les  années  de  1770  à 1779,  par  K.  P.  Thun- 
berg  : (en  suédois)  Reise  iiti  Europa , Asia  , Africa  , 
forràttad  i aaren  i//o  à ///p , af  K,  P,  Thuuberg, 
»Upsal , 1788  à 1795 , 4 vol.  in-8°. 

Ce  Voyage  a été  d’abord  traduit  en  anglais  sous  le  titre 
suivant  : 

Voyage  en  I^urope,  Afrique  et  Asie ,‘par  Thun- 
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berg:  (en  anglais)  Travels  in  Europa,  Africa  andl 
A sia,  hy  Thwiberg.  Londres,  1794,  4 vol.  in-8®.. 

Il  l’a  ëté  depuis  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Voyages  de  K.  P.  Thunberg  au  Japon,  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  les  îles  lie  la  Sonde,  etc..... 
traduits  y corrigés  et  augmentés  de  notes  considé-* 
râbles  sur  la  religion , le  gouvernement , le  com- 
merce , 1 industrie  et  les  langues  de  ces  dififérentes 
contrées  , particulièrement  sur  les  Javans  et  le» 
Malais  , par  L.  Langlès;,  et  rèvus , quant  à la  partie 
' d histoire  naturelle  , par  J.  B.  Lamarck , avec  plu- 
sieurs planches.  Paris,  Dandré  , an  ivi — *796» 

2 vol.  in-4®. 

— La  même,  ibid.  avec  plusieurs  planches,  1796, 

4 vol.  in-8®. 

C’est  principalement  sur  le  Japon,  comme  je  l’ai  pré- 
cédemment observé,  que  roule  celle  relation  : c’est  par 
celle  considéralion  que  je  la  place  ici , sans  avoir  égard  au 
titre  qu’elle  porte  dans  l’original,  et  qui  a été  judicieuse- 
ment réformé  dans  la  traduction  française.. 

« Malgré  les  vastes  et  nombreuses  recHerches  de  Kæmp- 
» fer,  dit  M.  Langlès,  il  étoit  encore  possible  de  mcueillir 
« quelques  notes  intéressantes  après  cet  in&tigable  et  sa— 

» vant  voyageur,  et  l’on  en  'conviendra  , en  lisant  dans 
» l’ouvrage  de  M.  Thunberg  la  nomenclature  des  empe—  ' 
1)  reurs  ecclésiastiques  et  civils,, ses  observations  méléoro- 
» logiques , et  ses  notices  sur  les  trois  règnes  de  la  nature. 

» Le  commerce  sur-tout  a fixé  son  attention....  Le  prin- 
X cipal  but  de  M.  Thunberg , dans  ses  voyages , étoit  de 
s rassembler  des  végétaux  exotiques  , et  de  faire  dée 
» recherches  dans  les  trois  'règnes.  L’histoire  naturelle 
» forme  donc  une  partie  très-importante  de  cet  ouvrage, 
n et  méritoit  une  attention  tonte  particulière  : il  suffit  de 
^ » nommer  le  savant  (M.  Lamarck)  à qui  elle  a été  confiée , 
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» daiia  cette  édition  , pour  garantir  l’exactitude  de  la  rio- 
» menclature  ».  ' 

En  ce  qui  concerne  le  propre  trarail  de  M.  Langlès , 
il  se  contente  d’observer  que  le  désordre  et  les  répétitions 
du  texte  original  l’ont  obligé,  dans  sa  traduction,  de  clas- 
ser les  matières , et  d’établir  des  liaisons  de  parties  et  de 
chapitres  ; et  qu’en  abrégeant  les  discussions  ihéologiques 
et  cosmogoniques,  il  a jeté  dans  l’ouvrage  des  recherchés 
sur  les  îles  de  la  Sonde,  et  Un  vocabulaire  de  l’ancien 
malais  ; mais  il  a la  knodestie  de  ne  point  parler  des  excel- 
lentes notes  cursives  qu’il’a  répandues  par-tont>  et  de  la 
curieuse  notice  qu'il  a placée  à la  fin  de  l’ouvrage. 

Je  vais  extraire  de  la  relation  de  Tbunbei^ , celles  de  ses 
observations  qui  touchent  à des  objets  sur  lesquels  Kæmp- 
fer  n’a 'pas  sf^ialement  arrêté  son  attention,  ou  sur  les- 
quels il  ne  s’est  que  légèrement  étendu.  J’excepteraî*nénn- 
moins  de  cet  extrait  les  recherches- historiques  et  chrono- 
logiques , étrangères  à l’objet  de  mon  ouvrage , et  les 
observations  météorologiques  que  je  ne  pourrois  que  co- 
pier. J’abrégerai  même  beaucoup  les  notices  sur  les  trois 
règnes  de  la  nature , quoiqu’elles  occupent  une  place  si 
importante  dans  le  Voyage.  Les  naturalistes  doivent  les  * 
y chercher  en  entier. 

Les  observations  de  Thunberg  étrangères  à ces  objets 
. emb|assent  quelques  considérations  nouvelles  sur  le  carac- 
tère physique  et  moral  des  Japonais;  des  détails  inlére.ssans 
sur  plusieurs  de  leurs  usages,  leur  vie  domestique,  leurs 
fêtes,  leurs  amusemens  publics  et  privés  ; des  particularités 
curieuses  sur  leurs  courtisanes;  des  notions  plus  authen- 
tiques que  celles  du  P.  Charlevoix  (i),  sur  la  forme  de 


(i)  Cet  écrivain  les  a einprantées  de  l’onTrage  inslement  décrié , 
intitulé  jimbas*ade  mémorahh  dt  la  Compagnie  de»  Inde»  orien- 
tale» des  Province*-  Unie» , dont  j’ai  donné  précédemment  la  notice. 
Il  a eu  l’attention,  à la  vérité,  d’avertir  qu’elle  n'a  pat  la  réputa- 
tion d’élre  une  source  bien  pure,  et  que  sou  auteur,  sur  les  faits 
dont  il  s’agit , se  contredit  d’une  page  à l’autre.  Çepeadaut,  pour  ua 
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leafs  mariages,  leurs  obsèques,  leurs  deuils,  l’éducation 
de  leurs  enfans;  un  tableau  rapide  de  leurs  progrès  dan» 
l’agriculture  , les  arts  mécaniques,  les  manufactures,  la 
navigation , le  commence  ; des  éclaircissemens  sur  bsur 
langue , avec  une  notice  de  quelques  ouvrages  publiés  dans 
cet  idiome  ; l’apperçu  de  leurs  progrès  dans  les  science» 
physiques,  mathématiques , morales,  et  dans  les  arts  libé- 
raux; enfin  un  coup-d’œil  sur  la  zoologie  et  la  minéra- 
logie du  pays.  . . 

Ce  fut  à Batavia  que  Thunberg  s’embarqua  pour  Itf 
Japon,  sur  l’un  des  deux  vaissèaux  que  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  y envoie  tous  les  ans.  Le  séjour  de  dix- 
huit  mois  qu’il  y a fait,  lui  a suflS  pour  y recueillir  les 
notions  que  je  viens  d’énoncer.  , i-  i-  ' ’•  ' 

Le  caractère  physique  des  Japonais  a été  tracé  parThnn- 
herg  an  peu  de  lignes.  Ils  .sont  généralement,  dit-il,  bien 
faits , alertes , dispos  , forts , musculeux.  Cependant  ils  ne 
pourroient  pas  lutter  avec  les  habitans  du  nord  de  l’Eu- 
rope. Les  hommes  sont  d’une  taille  ordinaire, d’un  embon- 
point raisonnable  : le  voyageur  en  a vu  même  plusieurs 
d’une  assez  vaste  corpulence.  Leur  teint,  fort  varié,-  est  . 

, tantôt  basané  et  cuivré,  tantôt  brun  et  même  bleu.  Lies 
)iabitans  de  la  campagne , qui  ne  se  couvrent  pas  en  été  la 
partie  supérieure  du  corps , sont  très-hâlés  ; mais  les  femmes 
d’une  condition  aisée,  qui  ne  sortent  presque  jamais  sans  * 
voile,  ne  le  cèdent  pas,  pour  la  blancheur,  à nos  plus 
belles  Européennes.  ..  i \ 

Ainsi  que  les  Chinois,  les  Japonais  ont  les  yeux  d’une 
configuration  toute  particulière.  Au  lieu  de  former  un 
ovale  plus  ou  moins  arrondi, comme  ceux  des  autres  peu- 
ples, ces  yeux  sont  pblongs,  très-enfoq^és,  toujours  cli— 


rien  omettre  de  ce  qu’il  a pu  recueillir  sur  les  usages  des  Japonais, 
le  P,  Charlevoix  a cru  devoir  insérer  dans  son  Histoire  du  Japon  ,■ 
cequ’a  écrit  aur l'article  des  mariagea nommément , te  rédacteur  de 
l’Ambassade  mémorable,  auquel  , dit  fort  ingénument  ce  relï- 
on  donnera^elle  créance  qu’on  voudra.  ' 
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gnotans,  avec  une  prunelle  brune  ou  plulôl  noire,  et  un 
aourcil  très-haul.  Un  autre  caractère  qu’on  remarque  dans 
le  même  organe,  c’est  que  la  fontaine  de  l’œil,  chez  les 
Japonais , n’est  pas  ronde  comme  chez  les  autres  hommes, 
mais  étranglée  et  pointue , ce  qui  rend  leur  regard  perçant. 

Us  ont  la  tête  grosse  et  emmanchée  sur  un  col  très-court. 
Leurs  cheveux  sont  noirs, épais  et  mêmeluisans,à  cause  de 
l’huile  dont  ils  les  arrosent.  Leur  nez,  quoiqu’aplati , est 
gros  et  épatté.  ' 

Le  caractère  moral  des  Japonais  a parp  à Thunberg 
moins  original  que  celui  de  leur  physionomie  : c’est  , 

' comme  celui  de  tous  les  autres  peuples , un  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  Cependant  il  juge  au 
total,  que  les  premières  l’emportent  sur  les  autres.  Ils 
allient,  dit-il , l’esprit  à la  prudence,  la  docilité  à l’amour 
de  la  justice  et  à une  certaine  indépendance.  Actifs , sobres, 
économes,  loyaux  et.pleins  de  courage,  ils  rachètent  par 
ces  qualités  et  ces  vertus,  là  superstition,  l’orgueil  et  la 
méfiancé  souvent  bien  fondée  qu’on  pourvoit  leur  re- 
procher. 

La  nation  japonaise,  continue  Thunberg,  a constam- 
ment déployé,  dans  toutes  ses  entreprises,  beaucoup  de 
fermeté,  et  autant  d’intelligence  qu’il  est  possible  d’en 
avoir,  avec  des  sciences  au  berceau.  La  forme  de  leur 
gouvernement,  leur  manière  de  se  conduire  avec  les  étran- 
gers, leurs  arts,  la  culture  de  leurs  terres,  l’abondance 
qui  règne  dans  le  royaume , prouvent  à-la-fois  leur  esprit, 
leur  fermeté  et  leur  courage.  Ils  ne  sont  pas  même  étran- 
gers aux  idées  de  liberté  (i).  Ce  qui  le  prouve  bien , c’est  * 
leur  horreur  pour  le  commerce  des  esclaves.  Le  despo- 
tisme auquel  ils  sont  soumis,  n’exclut  pas  le  droit  où  ils 
se  maintiennent,  d’obtenir  justice  du  gouvernement.  Tous 


(a)  Comment  concilier  cette  assertion  avec  celle  da  même  voya- 
geur , qui  déclare  ensuite , qu’on  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qu’il  a 
dit  précédemment , que  les  Japonais  sentent  la  dignité  de  t homme, 
et  ont  quelques  notions  d'égalité  et  de  liberté. 
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les  Japonais  d’ailleurs  sont  égaux  devant  la  loi  : elle  pro-* 
tège  le  petit  comme  le  grand  •,  elle  le  protège  mêine  contre 
l’homme  puissant. 

C’est  au  Japon  sor-tbut  que  Thunherg  dit  avoir^ trouvé 
cette  sage  et  utile  économie  qu’on  qe  doit  pas  confondre 
avec  l’avarice.  Cette  vertu  est  également  pratiquée  dans  le 
palais  de  l’empereur  et  dans  la  chaumière  du  pauvre. 
Comme  celui-ci  sait  se  contenter  du  peu  qu’il  possède, 
l’homme  opulent  observe  aussi  de  ne  pas  dissiper  ses  tré- 
sors en  profusions  injurieuses  pour  l’indigence  ét  funestes 
aux.  mœurs  (i). 

Parmi  les  nombreux  habitans  du  Japon , il  est  rare  de 
rencontrer  un  mendiant,  et  même  un  indigent.  Leurs 
désirs  sont  aussi  bornés  que  leurs  besoins  (2).  Ils  n’ont 
aucuns  de  ces  défauts  nés  de  l’extrême  misère  , et  qui  l’en- 
tretiennent Les  ivrognes  sont  aussi  rares  que  les  men- 
dians  (3).  ^ , * 

Thunberg  déclare  qu’il  a en  souvent  occasion  d’admirer 
la  patience  et  la  bonté  .des  Japonais , particulièrement 
envers  les  marchands  étrangers  qui  ne  craignoient  pas 
d’attirer  leur  mépris  ou  leur  haine  par  des  tromperies 
honteuses.  Malgré  sa  fierté  naturelle , cette  nation , 'dit- il , 
est  pleine  de  douceur  et  de  bienveillance,  sensible  aux 
moindres  marques  d’amitié;  mais  inébranlable  aux  injures 
et  aux  meuaces. 


(1)  Il  est  di£SciIe  de  coucilier  ce  témoignage,  avec  ce  qne  dit  le 
P.  Charlevoiz , de  celle  magnificence  dont  il  fait  an  sujet  d'éloge 
* pour  la  nation  japonaise , et  qui  nécessairement  emporte  l’idée  de 
profusion. 

(3)  Ceci  a'est  point  en  contradiction  avec  ce  qne  le  P.  Çbarle- 
Toiz  affirme,  de  l’extrême  panvrelé  du  commun  des  Japonais. 
Thunberg  ne  reconnolt  point  d’indigens  cbes  an  peuple  qni  sait 
vivre  de  rien  et  qui  ne  desire  rien. 

(5)  Ou  a vu  que  S.  François-Xavier  ne  Irouvoit  pas  les  Japo- 
nais aussi  sobres  snr  l’article  de  la  buisson  que  Thunberg  nous  les 
représente  ici. 


Digilized  by  Google 


ASIE.  YOYAG.  AUX  ISLES  DU  JAPON.  2?^ 

L’extrême  propreté  est  un  des  caractères  qui  distingue 
le  plus  les  Japonais  : elle  brille  sur  leurs  vètemens , dans 
leurs  maisons , sur  leur  table  ; elle  dédommage  bien  de  la 
frugalité  des  mets.  Tous. les  jours  ils  prennent  des  bains 
chauds  : les  voyageurs  en  trouvent  de  tout  préparés  et  à 
bon  compte  dans  les  auberges  (i). 

La  justice  est  une  vertu  naturelle  aux  Japenais.  Chacun 
l’observe  à l’égard  de  ses  concitoyens.  Le  despote  lui- 
même  n’oseroit  la  violer  envers  ses  voisins  ; aussi  n’y  a-t-il 
point  d’exemple  qu’un  empereur  du  Japon  ait  eu  la  manie 
des  conquêtes.  Le  courage  invincible  de  ce  peuple,  re- 
connu par  tous  les  voyageurs,  les  leur  rendroit  sans  doute 
façiles , mais  ils  le  réservent  pour  le  soin  de  leur  défense. 
On  retrouve  dans  leurs  tribunaux  les  mêmes  principes 
de  justice  qu’on  admire  dans  leur  conduite  politique.  On 
n’y  connoit  pas  ces  sollicitations  qui,  ailleurs,  influencent 
si  souvent  les  décisions  des  juges.  Un  coupable  reconnu 
pour  tel,  ne  trouve  aucun  appui.  Il  est  jugé  et  exécuté  sans 
égard  pour  sa  fortune  et  pour  son  rang , et  personne  ne  se 
basarderoit  à intercédA*  pour  lui.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
ces  avantages  de  la  bonne  administration  de  la  justice, 
c’est  la  célérité  avec  laquelle  on  la  rend. 

Un  dernier  trait  bien  favorable  du  caractère  des  Japo- 
nais , c’est  leur  aversion  pour  le  vol.  On  peut  voyager  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  avec  une  parfaite  sécurité. 
On  ne  connoit  point  dans  ce  pays  les  voleurs  de  grands 
chemins.  Les  larcins  même  ordinaires  sont  tellement 
rares,  qu’en  allant  à la  cour,  lés  Européens  s’occupent 
fort  peu  de  veiller  sur  leurs  effets^set  n’en  perdent  cepen- 
dant aucun.-  Thunberg  avoue  néanmoins  que  le  bas 


(i)  Ce  geêt  poar  la  propreté,  celle  hSbilade  de  frugalité  qui* 
forment  aussi  le  caractère  des  Hollandais,  n'auroient-ils  pas  on 
peu  contribué,  par  une  sorte  d'allrait  qui  rapproche  deux  peuples 
dont  les  habilndes  et  les  moeurs  ont  quelque  rapport , à faire  tolérer 
an  Japon  la  nation  hollandaise , tandis  que  tous  les  autres  peuples 
de  l’Europe  en  sont  si  sévèrement  exclus  î 
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peuple  ne  se  fait  pas  scrupule  de  dérober  du  sucre  et  dût 
* cuivre,  lorsque  du  port  ou  transporte  ces  objets  aux  ma- 
gasins de  la  fictorerie  hollandaise,  ou  des  magasins  au 
port  ; mais  il  observe  que  la  duplicité  et  les  tromperies  des 
Européens,  doivent  contribuer  à lever  les  scrupules.  C’est 
à celte  même  cause  , et  aux  troubles  intestins,  aux  guerres 
civiles  qui  onèagité  si  long-temps  le  Japon,  et  dont  l'effet 
nécessaire  est  d’obliger  chaque  individu  de  se  tenir  en 
garde  contre  tout  ce  qui  l’entoure,  qu’il  attribue  l’esprit 
de  soupçon  et  de  méfiance  des  Japonais. 

La  superstition  est  un  des  traits  les  plus  prononcés  du 
caractère  de  ce  peuple.  Elle  est  universelle  chez  les  Japo- 
nais de  tout  rang  : c’est,  suivant  Thunbérg,  l’effet  naturel 
du  peu  de  progrès  qu’ils  ont  faits  dans  les  sciences , des 
principes  erronés  de  leur  religion,  et  des  fourberies^»  / 
leurs  prêtres.  Ce  n’est  pas  seulement,  dit-il , dans  leurs 
vœux  et  dans  leurs  pratiques  pieuses  que  se  manifeste  ce 
penchant  à la  superstition  : il  se  déclare  aussi  fortement 
dans  l’adrainistration  des  remèdes  , dans  le  choix  des 
jours  consacrés  aux  opérations  les  plus  simples.  Cette  foi- 
blesse  s’allie  chez  eux  avec  la  fierté , qui  fait  la  principale 
hase  de  leur  caractère.  On  concilie  au  reste  difficilement 
avec  la  lenteur  de  leurs  progrès  dans  les  sciences,  l’esprit 
de  curiosité  qui , chez  eux,  est  porté  au  dernier  degré. 
Thunbérg  en  donne  pour  exemple , les  importunes  inter- 
rogations dont  le  médecin  de  la  légation  fut  continuellfe- 
ment  fatigué,  soit  dans  la  factoi-erie  de  la  petite  île  de 
Desima,  ao\i  pendant  le  voyage  de  la  légation  à la  cour, 
soit  durant  son  séjour  à<deddu.  Leurs  questions  rouloient 
pnncnpalement  sur  les  mathématiques  j la  géographie  , la 
physique , la  zoologie , la  botanique , la  médecine  et  la 
pharmacie.  , 

Les  Japonais  ont , comme  les  Européens , un  nom  de 
famille  et  un  nom  d’individu.  Les  noms  de  famille  sont 
immuables  , et  l’on  ne  s’en  sert  que  pour  signer  des  écrits  , 
auxquels  on  appose  aussi  son  cachet  : ils  précèdent  tou- 
jours le  nom  particulier,  cé  qui  est  diamétralement  opposé 
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B l’usage  de  l’Europe.  Le  nom  que  les  parens  donnent  à 
un  enfant  au  moment  de  sa  naissance,  se  change  aussi-tôt 
qu’il  a atteint  l’âge  viril  ; il  en  change  encore  lorsqu’il 
prend  une  charge  quelconque, et  ce  changement  est  réitéré 
chaque  fois  qu’il  monte  en  dignité.  Cette  espèce  de  révo- 
lution dans  les  noms , atleint’méme  le  trône  et  ceux  qui 
l’entourent.  On  donne  à l’empereur  et  aux  princes,  un 
nouveau  nom  après  leur  mort  : celui  qu’ils  portent  de  leur 
vivant , est  une  espèce  de  secret  d’Etat.  Les  femmes  chan- 
gent plus  rarement  de  nom  ; elles  portent  ceux  des  plus 
belles  fleurs. 

Les  Japonais  ont  véritablement  un  costume  national. 
C’est  en  effet  le  même  pour  toutes  les  classes  de  la  société  , 
depuis  l’empereur  jusqu’au  dernier  de  ses  sujets  : il  n’a 
point  changé  depuis  deux  raille  ans,  tant  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes.  11  consiste  en  une  ou  plusieurs  robes 
longues,  de  même  forme  pour  tous  les  étals  et  tous  les  âges: 
celles  des  riches  sont  d’étoffe^de  soie  très-fine  ; celtes  des 
pauvres  sont  de  toile  de  coton.  Le  costume  des  Japonais  a 
l’avantage  de  ne  paseleur  faire  perdre  de  temps  à leur  toi- 
lette. Ils  se  déshabillent  avec  la  même  célérité.  Ils  ôtent 
leurs  manches,  excessivement  larges,  défont  leur  cein- 
ture qui  retient  leurs  robes,  et  ces  robes  tombent.  Celles 
d’été  n’ont  point  de  doublure,  ou  n’en  ont  qu’une  très- 
légère  : celles  d’hiver  sont  chaudement  ouatées  en  soie 
ou  en  coton , suivant  le  plus  ou  le  moins  d’opulence  de 
ceux  qui  les  portent. 

Outre  le  vêlement  ordinaire  , les  Japonais  ont  un  habit 
de  cérémonie  ou  de  compliment  ; car  c’est  ainsi  que  les 
Japonais  appellent  l’habit  qu'ils  portent  dans  les  fêtes,  ou 
lorsqu’ils  vont  rendre  leurs  devoirs  à leur»  supérieurs. 
Les  grands  s’en  revêtissent  aussi  lorsqu’ils  vont  à'ia  cour. 
Cet  habit  se  passe  par-dessus  la  robe  qui  constitue  l’habit 
national.  Les  avantages  de  cet  habit , en  ce  qu’il  ne  gêne 
aucun  mouvement,  qu’il  n’exige  ni  art  ni  travail  pour  la 
façon,  et  qu’on  s’en  débarrasse  aisément,  sont  balancés 
par  quelques  inconvéniens.  Il  n’est  commode  ni  pour  les 
V-  Q 
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voyages , ni  pour  le  travail , et  il  est  embarrassant  lorsqu’il 
fait  du  vent  ou  du  mauvais  temps.  A leurs  robes,  les  Japo- 
nais , dans  leurs  voyages,  ajoutent  un  pantalon.  Ils  y por- 
tent aussi  un  manteau  pour  se  garantir  de  la  pluie,  sur- 
tout quand  ils  vont  à pied  ou  à cheval.  Ce  manteau  simple , 
mais  court  et  de  la  même  forme  que  les  robes,  est  de  gros 
papier  bnilé.  Les  premiers  domestiques  des  gens  de  qua- 
lité, sont  ceux  qui  en  font  le  plus  d’usagé. 

Les  souliers,  ou  plutôt  les  sandales  des  Japonais,  sont 
la  plus  misérable  pièce  de  leur  habillement  : la  semelle 
en  est  tressée  avec  de  la  paille  de  riz  ou  des  brins  de  joncs 
fendus  : ils  s’attachent  au  pied  ou  à la  jambe  avec  des  s 
cordes  de  paille.  On  conçoit  que  cette  chaussure , qui  à 
la  vérité  est  d’un  prix  très- modique  , se  renouvelle  sou- 
vent. Au  reste,  les  Japonais  se  déchaussent  tous  avant 
d’entrer  dans  leurs  maisons,  et  ils  marchent  pieds  nus 
dans  les  appartemens , pour  ne  pas  salir  leurs  nattes  qui 
sont  très-propres.  ^ 

Les  Japonais  ne  se  couvrent  jamais  la  tête,  soit  en  hiver, 
soit  en  été  , à moins  qu’ils  ne  soient  »n  voyage  : alors  ils 
s’attachent  avec  un  ruban,  sous  le  menton,  un  chapeau 
de  forme  conique,  tissu  eh  paille , plus  ou  moins  orné  sui- 
vant le  rang  ou  l’opulence  des  personnes.  Leur  coiflFure , 
c’est-à-dire,  l’arrangement  de  leurs  cheveux , est  aussi 
uniforme  que  leur  costume.  Les  hommes  se  rasent  régu- 
lièrement la  tête  tous  les  deux  jours  jusqu’à  la  nuque,  et 
laissent  seulement  un  rond  de  cheveux  autour  du  toupet 
et  de  la  nuque.  Ces  cheveux , liés  sur  le  sommet  de  la  tête , 
sont  bien  {ibaiilMidés.  Les  prêtres  et  les  médecins  ne  gar- 
dent pas  du  tout  de  cheveux  , et  leur  tête,  complètement 
tondue , les.&it  aisément  reconnoitre.  Les  jeunes  garçons 
ne  comtnehcent  à se  raser  qu’à  l’époque  où  la  barbe  leur 
vient.  Les  femmes  gardent  toujours  leurs  cheveux  qu’elles 
relèvent  autour  de  leur  tête,  et  qu’elljs  oignent  avec  de 
l’huile  ou  d’autres  matières  grasses.  Le  nœud  que  forment 
leurs  cheveux  est  attaché  avec  un  peigne  de  bois  vernissé 
ou  d’écaille , selon  leurs  facultés.  Elles  entremêlent  dans 
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ce  nœud  et  dans  le  reste  des  cheveux  , quelques  fleurs  qui 
remplacent  pour  elles  les  diainaiis  et  les  perles  des  femmes 
teuropéennes  et  asiatiques. 

Les  Japonais  observent  de  faire  mettre  l‘empreinte  do 
leurs  armes  sur  quelques-uns  de  leurs  habits.  On  les  ap- 
plique sur  diverses  parties  de  vêlement,  pour  prévenir  les 
vols  et  les  trocs,  qui  sont  si  faciles  par  la  ressemblance  des 
étoffes,  des  couleurs,  et  de  la  forme  des  vêlemena.  Au 
lieu  de  mouchoir , ils  ont  du  papier  fin  à écrire,  tant  pour 
se  moucher  que  pdur  s’essuyer  la  bouche , les  doigts,  et  les 
aisselles  quand  ils  suent. 

Les  armes  des  Japonais  sont  l’arc  avec  ses  flèches,  le 
sabre , la  hallebarde  et  le  mousquet , qui  n’est  pas  néan- 
moins leur  arme  ordinaire,  et  qu’on  ne  voit  guère  que 
dans  la  salle  d’audience  des  grands.  Ils  ne  font  pas  usage 
du  canon.  Les  gardes  impériales  en  ont  quelques-uns 
qu’ils  enlevèrent  autrefois  aux»  Portugais.  On  ne  les  tire 
qu’une  fois  tous  les  sept  ans,  auprès  de  Naugasaki,  pour  les 
essayer  et  les  nettoyer.  Ils  ne  montrent  pas,  dans  celle 
opération , une  grande  intelligence.  Le  sabre  est  leur  meil- 
leure , leur  principale  arme  : la  poignée  a un  quart  d’aune 
de  long  : la  lame  , longue  d’une  aune  et  demie  , est  d’une 
trempe  excellente.  Les  vieilles  sont  les  plus  élstimées,  et 
surpassent  en  bonté  les  lames  espagnoles,  si  renommées 
en  Europe.  C’est  le  meuble  le  plus  cher  et  le  plus  pré- 
cieux des  Japonais.  Ces  .sabres , dit-on , peuvent  pour- 
fendre  un  homme  en  deux  ; mais  , observe  Thunberg , ce 
n’est  pas  dans  la  main  d’un  Japonais  qu’il  peut  opérer  de 
semblables  merveilles.  Au  reste  , la  lactique  des  Japonais, 
comme  celle  de  loua  les  Orientaux  , est  de  la  plus  grande 
simplicité.  Ils  remplacent  l’art  par  la  bravoure,  par  l’opi- 
iiiîftreté , par  l’amour  de  leur  pays.  Ces  puissans  ressorts 
leur  ont  toujours  procuré  la  victoire  sur  les  étrangers  qui 
avoient  essayé  de  les  asservir.  ’ ^ 

Les  îles  du  Japon  abondent  en  comestibles  fournis  par 
le  sol  et  que  procure  la  mer.  Les  liabiian.s  ne  se  bornent 
pas..aux  aliraens  salubres  par  eux-mêraesj  ds  savent  encore 
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dépouiller  de  leurs  qualités  malfaisantes  et  dangereuses,' 
beaucoup  ^ viandes  et  d’herbages.  Tous  les  mets  sont 
coupés  par  morceaux , et  accommodés  avec  des  sauces 
délicieims.  Les  repas  ont  ordinairement  lieu  à trois  heures 
difl'érentesdu  jour  ; l’un  à huit  heures  du  matin un  autre 
à deux  heures  après  midi,  le  dernier  à huit  heures  du 
soir.  Quelques-uns  mangent  indistinctement  à toute  heure, 
quand  ils  sont  provoqués  par  l’appétit.  On  n’a  pas  d^autre 
pain  au  Japon  , que  du  gruau  de  riz  extrêmement  blanc 
et  d'un  goût  exquis  : on  eu  mange  avec  toutes  les  viandes.  ^ 
La  sauce  de  soya  ou  miso , composée  d’une  espèce  de  len- 
tille qu’on  a fait  fermenter  avec  une  égale  quantité  d’orge 
et  de  froment, forme  la  principale  nourriture  des  Japo- 
nais de  tout  rang.  Le  poisson  bouilli,  beaucoup  d’oiseaux 
domestiques  ou  sauvages , font  encore  partie  de  leurs  ali— 
mens.  Les  pauvres,  dans  plusieurs  endroits,  ne  vivent 
que  de  chair  de  baleine.  Une  bizarrerie  bien  remarquable 
chez  les  Japonais,  c’est  qu’ils  tuent  eux-mémes  à terre 
les  animaux  nécessaires  à leur  consommation , et  qu’en 
mer  ils  se  feroient  scrupule  d’ôter  la  vie  à un  animal  quel- 
conque. On  ne  boit  au  Japon  que  du  thé  et  du  sakki, 
espèce  de  bière  préparée  avec  du  riz,  et  dont  la  saveur 
ressemble  Jcelle  du  vin  , mais  jamais  de  vin  ni  d’aucune 
liqueur  spiritueuse , pas  même  du  café.  Le  tabac  , qui  n’est 
connu  au  japon  que  depuis  Tarrivée  des  Portugais,  et 
qu’on  cultive  maintenant  dans  le  pays,  n’çst  en  usage  que 
pour  la  pipe.  Pouf  nettoyer  le  linge  , on  n’emploie  aucune 
espèce  de  savon,  mais  seulement  une  farine  de  fèves  très- 
fine  et  fort  blancbe.  On  s’éclaire,  soit  avec  l’huile  com- 
mune exprimée  de  la  graine  de  moutarde,  soit  avec  de^ 
chandelles  formées  avec  l’huile  des  graines  de  l’arbre  à 
vernis, qui  se  fige  à l’air,  et  qui  prend  une  consistance 

suffisante. 

Malgré  l’humeur  grave  et  sérieuse  de  la  nation  japo- 
naise , elle  a plusieurs  fîtes  périodiques  qui  font  partie  du 
culte.  Thunberg  en  a connu  deux  principales  , celle  des 
lanternes  ou  des  lampes,  qui  se  célèbre  à la  fia  d’août,  a 
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élé  établie  en  l’iionneiir  des  morts,  qui  viennent , dit-on  , 
**  visiter  à celle  époque  leurs  parensel  leurs  amis  ; elle  dure 
trois  iours.  On  célèbre  l’autre,  qui  se  nomme  le  Masnouri, 
le  jour  d’une  fêle  consacrée  à quelque  divinité.  Tliunberg 
a décrit  l’une  et  l’autre  de  ces  solemnités;  les  détails  en 
sont  curieux  : elles  sont  dans  le  genre  des  drames. 

Quant  aux  représentations  vraiment  théâtrales  , ce  sont 
des  espèces  de  comédies  très-gaies,  mais  d’une  bizarrerie 
ridicule.  Un  autre  amusement  public  des  Japonais,  ce 
sont  des  danses  exécutées  par  de  jeunes  filles,  auxquelles 
se  mêlent  quelquefois  de  jeunes  garçons.  Ces  danses  res- 
semblent plutôt  aux  contredanses  des  Européens  qu’à  leurs 
ballets.  Un  orchestre  en  -règle  la  mesure  et  les  pas.  Les 
amuseraens  privés  se  réduisent  à une  espèce  de  jeu  joué 
avec  un  seul  dez,  et  au  jeu  de  cartes  sévèrement  défendu 
par  le  gouvernement , et  auquel  on  n’ose  se  livrer  qu’en 
mer. 

Des  plaisirs  plus  criminels  sont  en  quelque  sorte  sanc- 
tionnés par  ce  même  gouvernement.  Dans  les  moindres 
villages  comme  dans  les  plus  grandes  villes,  on  trouve  des 
maisons’  publiques  de  débauche  : «Iles  sont  très-belles , 
d’une  superbe  apparence  , et  sont  situées  en  général  au- 
près des  temples.  On  en  est  moins  surpris , lorsqu’on 
apprend  que  ces  élablissemens  si  immoraux  ont  une  sorte 
d’origine  sacrée,  qui  ne  remonte  qu’aux  guerres  que  le 
Cubo  ou  empereur  civil  fit  au  Daïri  ou  empereur  ecclé- 
siastique, pour  lui  enlever  l’qutorité.  Les  prostituées  sont 
rangées  sous  différentes  classes  qui  portent  des  noms  par- 
ticuliers, et  elles  ne  jouissent  pas  toutes  d’une  égale  con- 
sidération. Malgré  la  publicité  de  ces  maisons  de  débauche , 
et  l’espèce  de  protection  que  leur  accorde  le  gouverne- 
ment , les  Japonais  sages  et  honnêtes,  observe  Thunberg, 
conviennent  de  leur  indécence  et  de  leur  immoralité. 
Cependant  la  conlineqôe,  en  général , n’est  pas  commune 
chez  les  Japonais,  qui  sont  très-portés  à la  luxure,  et  qui 
n’ont , pour  ainsi  dire  , aucune  idée  de  la  pudeur.  Thun- 
herg  observa  que  les  femmes  ne  se  couvroient  pas  dans 
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le  bain  , lors  niéiue  cju'eliei  pouvoient  élre  vues  par 
les  Hollandais,  ou  qu’ils  psssoienl  auprès  d’elles.  Les 
lionmies  , au  reste,  n’ont  qu’une  femme,  qu’ils  ne  tien- 
nent pas  enfermée  , comme  le  font  les  Chinois  et  les  autres 
jjeuples  de  l’Asie.  Elles  ont  la  liberté  de  sortir  et  de  fré- 
<|uenter  les  hommes.  Thuiiberg  eut  donc  la  facilité  de  les 
voir,  et  même' de  les  examiner,  soit  dans  les  rues  de  Nan- 
gnsaki,  soit  dans  les  maisons.  Les  femmes  mariées  se  dis*^ 
liuguent  aisément  par  le  fard  , de  celles  qui  ne  le  sont  pas  , 
quoique  celles-ci  néanmoins  en  portent  aussi  quelquefois  : 
on  les  distingue  plus  facilement  encore  des  filles , par  leurs 
dents  qu’elles  ont  grand  soin  de  noircir  avec  un  mélange 
d’urine,  de  limaille  de  fer  et  de  sakki,qui  pue  et  est  si 
corrodant , qu’il  faut  avoir  la  précaution,  lorsqu’on  s’en 
sert , de  couvrir  bien  soigneusement  les  lèvres  et  les  gen- 
cives , dont  celte  drogue  corrosive  rendroit  la  cbair  toute 
])leue.  Quelques  jeunes  filles,  aussi -”tôt  qu’elles  ont  un 
amant , ou  qu’elles  sont  fiancées , se  procurent  ce  genre 
d’agrément , aussi  bizarre  que  dégoûtant. 

Pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  on  choisit  un 
site  pittoresque,  élet-é,  hors  l’enceinte  des  villes.  Les 
jeunes  époux,  accompagnés  de  leurs  parens  , et  tenant  un 
ilambeau’à  la  main,  s’avancent  vers  un  autel  construit 
exprès.  Tandis  que  le  prêtre  marmole  quelques  prières, 
la  jeune' personne,  placée  à sa  droite  , allume  son  flam- 
beau à une  lampe;  le  jeune  fiancé  allume  ensuite  le  sien 
à celui  de  sa  future  épouse.  Celle  courte  cérémonie  se  ter- 
juine-jwr  un  compliment  de  félicitation  que  leur  font  les 
assistai^.  11  est  très-avanlageux  à un  père  de  famille  d’avoir 
beaucoup  de  filles, sur-tout  si  elles  sont  jolies,  parce  que, 
pour  en  obtenir  une  , on  est  obligé  de  faire  des  pré- 
sens au  pare,  qui  ne  leur  fournil  d’autre  dot  que  leur 
trousseau. 

Maigre  la  liberté  dont  jouissent»les  femmes,  les  adul- 
tères sont  très- rares  au  Japon  , parce  que  les  loix  sont  très- 
sévères  sur  cet  arlicle.  Tout  mari  qui  trouve  sa  femme 
tète  à tête  avec  un  homme,  a le  droit  de  les  poignarder 
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tous  deux.  En  son  absence , son  père , ses  frères , el  même 
scs  en  fans , ont  le  même  droit.  Un  mari  se  croit  tellement 
déshonoré  par  l’inconduite  de  sa  femme,  f|u’il  se  poi- 
gnarde (juelquefois  lui-mérae,  s’il  y a des  preuves  d’inb- 
délité.  Un  homme  doit  se  contenter  d’une  seule  femme  ; 
et  néanmoins,  quoique  le  divorce  soit  permis,  on  use 
rarement  de  cette  permission. 

V On  brûle  ou  on  enterre  les  morts;  mais  le  premier  de 
ces  usages  ne  s’applique  plus  guère  aujourd  hui  qu’aux 
gens  de  qualité.  On  voit  dans  le  voisinage  des  hameaux 
et  dç  tous  les  endroits  habités,  particulièrement  sur  les 
‘hauteurs  et  auprès  des  chemins,  un  grand  nombre  de 
pierres  sépulcrales  debout,  et  chargées  d’une  multitude  de 
bgnres,  avec  des  lettres  dorées.  Quelques-unes  sont  brutes 
et  dénuées  de  toute  sculpture.  Thunberg  s’assura  qu’on 
ilres.soit  une  pierre  semblable  à chaque  inhumation. 

Le  deuil  se  prolonge  long-temps  au  Japon  , sur-lout 
chez  les  enfans  des  défunts.  Outre  qu’ils  brûlent  des  par- 
fums pendant  toute  la  durée  de  l’enterrement,  et  qu’ils 
plantent  des  fleurs  sur  leurs  tombeaux,  ils  viennent  lefc 
■visiter  pendant  plusieurs  années,  quelquefois  même  jus- 
qu’à la  fin  de  leur  vie. 

Cet  amour  filial,  qui  survit  si  long-temps  à la  perle  de 
l’objet  chéri,  sembleroit  s’expliquer  par  la  manière  dont 
OH  élève  les  enfans,  auxquels  néanmoins,  comme  on  le 
verra  tout-à-l’heure,  M.  Langlès  paroil  refuser  le  senli- 
nienlde  l’amour  filial.  Les  Japonais  les  bercent  en  chan- 
tant les  actions  héroïques  de  leurs  grands  hommes.  Dès 
que  ces  enfanaont  atteint  l’âge  de  raison  , l’on  se  contente 
de  leur  faire  des  remontrances  , en  y joignant  des  leçons- 
pratiques  de  vertu , par  les  bon.s  exemples  qu’on  leur  met 
journellement  sous  les  yeux.  Jamais  on  ne  les  frappe  ; et 
Thunberg  observe  que  pendant  son  séjour  au  Japon  , il 
n’a  pas  vu  un  seul  exemple  de  ces  chàtimens  inhumains  et 
honteux  que  les  nations  orgueilleuses  et  civilisées  d’Eu- 
rope prodiguent  à leurs  enfans  , en  dépit  des  sages  obser- 
vations dé  leurs  philosophes.  Ils  ont  des  écoles  publiques , 
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où  l’on  enseigne  à lire  et  à écrire.  Thunbergy  entra  plu- 
sieurs fois^Anais  il  ne  lui  fut  pas  possible  d’y  rester  loiig- 
tempa^^èause  du  tintamare  épouvantable  des  enfans  qui 
lîsenj^ious  à la  fois.  M.  Langlès  ajoute  que  les  Japonais 
n’«Bvbyent  pas  leurs  enfans  aux  écoles  avant  l’âge  de  sept 
ans , parce  qu’ils  les  croyent  incapables  d’aucune  appli- 
cation dans  un  âge  plus  tendre.  Il  observe  au  reste  que 
d’après  le  caractère  prononcé  et  connu  de  cette  nation, 
il  est  certain  qu’on  n’obliendroil  rien  des  enfans  avec  les 
coups.  C’est  à ce  cjiractère  national,  dit-il , et  non  pas  à la 
tendresse  et  à la  raison,  qu’il  faut  attribuer  la  conduite 
sage  et  modérée  des  parensà  l’égard  de  leurs  enfans*.  Le»* 
Japonais  , ni  même  aucun  peuple  dont  l’ame  a été  flétrie 
par  le  despotisme  et  l’anarchie , et  par  les  préjugés  reli- 
gieux , n’offriront  jamais  des  exemples  de  tendresse  pater- 
nelle et  de  piété  filiale.  A l’appui  de  son  observation,  il 
invoque  le  témoignage  presque  involontaire  des  mission- 
naires. Les  PP.  Mafiee  et  Viüella.  conviennent  a que  les 
]»  fejjames,. enceintes  prennent  souvent  des^  remèdes  que 
s les  Imnzes  leur  donnent  ou  leur  enseignent  pour  se 
y>  faire  avorter,  ou  bien  elles  ont  la  cruauté  d’écraser  leurs 
» enfans  avec  le  pied  , quand  elles  s’ennuyeni  de  les  aliai- 
» ter,  ou  qu’elles  n’ont  pas  le  moyen  de  les  élever  ». 

Ce  témoignage  est  irrécusable  en  effet , et  dépose  contre 
la  tendresse  des  mères  pour  leurs  enfans  nouveaux-nés  1 
mais  peut-il  balancer  celui  deThunberg  sur  la  piété  filiale 
dont  il  a rapporté,  comme  on  l’a  vu , des  preuves  si  tou- 
chantes ? 

L’agriculture  au  Japon,  a atteint  le  dernier  degré  d’ac- 
tivité et  de  perfection  ; on  a le  talent  d’y  mettre  en  valeur 
jusqu’au  sommet  aride  des  montagnes.  Tontes  les  terres  sont 
labourées  et  ensemencées.  On  n’y  connoît  pas,  comme  en 
Europe,  ces  terres  incultes  qui,  sous  le  nom  de  com- 
munes, pour  appartenir  à tous,  ne  sont  utiles  à personne. 
Tout  cultivateur  qui  néglige  une  portion  de  son  do- 
maine, en  perd  la  propriété  : on  le  donne  à un  autre. 
La  femme  et  les  enfans  du  cultivateur , partagent  se^  tra- 
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Yanx.  On  ne  consacre  aucune  partie  des  terres  à la  noiir— 
riliire  des  bestiaux,  des  chevaux  , etc.  On  fait  peu  de  plan- 
tations en  tabac  : on  n’emploie  le  blé  à aucune  espèce 
de  luxe,  de  manière  que  le  pays,  quoique  très-peuplé, 
fournit  une  abondante  nourriture  à ses  liabitans.  Les  bes- 
tiaux restent  toute  l’année  à l’étable  (i),  et  fournissent 
conséquemment  beaucoup  de- fumier.  Les  crotfns  sur  les 
grandes  routes  sont  ramassés  avec  soin , les  urines  sont 
recueillies  et  très-recherchées  ; les  excrémens  même  de 
l’homme  , délayés  avec  de  l’urine  ou  de  l’eau , sont  portes 
dans  des  seaux  sur  les  terres.  Les  champs  sont  sarclés 
avec  tant  de  soin,  que  le  botaniste  le  plus  clairvoyant 
auroit  de  la  peine  à y découvrir  une  plante  étrangère.  Le 
gouvernement  seconde  ces  travaux  actifs.  Malgré  l’exces- 
sive redevance  que.  les  cultivateurs  payent  en  nature,  ils 
sont  encore  moins  chargés  que  ceux  d’Europe  qui  ont 
leurs  terres  en  propre.  On  ne  les  oblige  ni  au  service  des 
corvées  , ni  à fournir  des  chevaux  pour  les  postes. 

Le  grain  de  première  nécessité  pour  les  Japonais , est 
le  riz  : ils  sèment  peu  de  sarrazins,  d’orge,  de  seigle  et 
même  de  fvoment  ; beaucoup  de  haricots,  de  pois,  de 
lentilles  , et  même  différentes  espèces  de  gramen  pour 
la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  Parmi  les  ra- 
cines qu’ils  cultivent,  on  distingue  la  patate,  qui,  au 
Japon , est  d’un  goilt  exquis  et  très-abondante.  La  cul- 
ture des  légumes  embrasse  les  raves,  les  raiforts,  la  carotte, 
l’oignon  , les  laitues.  La  gros.se  pomme-de-terre  ne  réussit, 
pas,  mais  seulement  celle  d’une  très -petite  espèce.  Le 
melon  à chair  blanche  et  rouge,  le  concombre,  la  ci— 


(i)  On  les  y noarrit  apparemment  de  grains  et  de  paille,  puis- 
que le  pays  n’ufi're  aiirunes  prairies  naturelle  et  artificielle.  De-là 
l'im  portance  sans  doute  de  se  ménager , comme  on  va  le  voir , toutes 
sortes  d’engrais  pour  entretenir  la  fécondité  des  terres  auxquelles 
on  fait  sans  cesse  rapporter  des  grains,  sans  faire  alterner  ces  pro- 
ductions avec  différeus  fourrages.,  Thunberg  ne  s’est  point  expli- 
qué à ce  sujet. 
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trouille,  la  calebanae  , le  mélotigène  , sont  aussi  des  objets 
de  culture.  Leurs  épices  sont  le  gingembre  et  le  poivre. 
Les  fruits  qu’on  recueille  dans  les  jardins  sont  délicieux  : 
les  principaux  sont  les  oranges , les  citrons  , les  grenades, 
les  poires,  les  pèches,  les  prunes,  les  cerises,  les  figues, 
les  raisins , les  noix,  les  châtaignes.  Les  jardins  se  réduisent 
à des  parterres  d’agrément , bù  sont  rassemblés  des  arbustes 
à fieurs,  et  beaucoup  de  plantes  bulbeuses  qui  produisent 
des  fleurs  charmantes  , tant  par  leur  couleur  que  par  leur 
parfum.  • 

Pour  la  teinture , les  Japonais  cultivent  plusieurs  espèces 
de  renouées  qui  donnent  une  couleur  bleue  presque  aussi 
belle  que  celle  de  l’indigo.  Les  mûriers  et  le  cotonier  leur 
procurent  une  immense  quantité  de  soie  et  de  coton , qui 
fournissent  des  habits  à plusieurs  millions  d’habitans.  Les 
arbres  les  plus  précieux  du  Japon  ,sont  l’arbre  à vernis, 
le  camphrier,  le  sumac  , l’aaedarach,  le  sapin  , l’arbre  à 
thé,  le  cèdre,  le  bambou,  l’érable  à sucre.'C’est  avec 
l’huile  qu’on  exprime  du  sumac  , du  camphrier , de  l’aze- 
darach , qu’on  fait  les  chandelles.  Plusieurs  espèces  de 
plantes  fournissent  de  l’huile  pour  les  lampes.  L’huile  de 
sezame , douce  et  agréable,  est  employée  pour  la  friture 
et  la  cuisine.  C’est  aÜisi  que  les  Japonais  suppléent  au 
beurre  et  au  suif,  dont  l’usage  est  absolument  inconnu 
au  Japon.  Je  ne  suivrai  point  Thunberg  dans  la  nomen- 
^ clature  qu’il  donne  de  beaucoup  d’arbres  et  de  plantes  du 
Japon  : les  botanistes  et  les  amateurs  la  liront  avec  fruit 
dans  son  Voyage. 

Parmi  les  arts  mécaniques , l’architecture,  qui  est  au 
premier  rang  , et  qui , dans  plusieurs  parties , tient  essen- 
tiellement aux  arts  libéraux,  est  restée,  cl\pa  les  Japonais , 
dans  l’enfance.  Leurs  é.difices  ne  peuvent  pas  entrer  eu 
comparaison  avec  ceux  d’Europe , soit  pour  l’extérieur , 
soit  pour  les  commodités , soit  pour  la  solidité  de  la  con- 
struction. Les'  maisons  , généralement  construites  en  bois , 
# comme  elles  doivent  l’élre  dans  une  contrée  si  sujette  aux 
tremblemens  de  terre  , sont  revêtues  de  placage  et  blan- 


■ Digilized  by  Google 


ASIE.  VOYAC.  AUX  1 SUE  S DU  JAPON.  a5l 
ciliés  en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l’apparence  de  mai- 
80I1.S  bâties  en  pierres.  La  seule  commodité  qii’oilrent  ces 
maisons , ce  sont  des  baignoires  avec  tous  les  ustensiles 
nécessaires.  Du  reste,  quoiqu’il  fasse  très-froid  au  Japon 
pendant  les  six  mois  qui  correspondent  à nos  mois.d’hiver 
et  d’automne,  l’usage  des  cheminées  y est  absolument 
inconnu.  On  y sbpplée  par  des  brasiers  disposés  dans  des 
chaudrons  de  cuivre.  Le  mobilier , quant  aux  sièges,  aux 
tables,  aux  armoires,  se  borne  aux  objets  de  première 
nécessité.  Les  nattes  qui  couvrent  les  planchers , servent 
à-la-fois  de  chaises  et  de  lits.  Les  murs  et  les  plafonds  sont 
tendus  en  papier  fort , couvert  de  fleurs  peintes  sur  un 
fond  vert,  jaune , ou  blanc , quelquefois  sablé  d’or  ou  d’ar- 
gent , mais  que  la  fumée  oblige  de  renouveler  tous  les 
trois  ou  cinq  ana  au  plus.  On  connoit  néanmoins  au 
Japon  les  miroirs , mais  ils  ne  sont  que  de  métal  et  posés 
au  milieu  de  la  chambre  sur  un  chevalet  un  peu  penché. 
Le  meuble  le  plus  en  usage  est  le  paravent,  qui  paroit 
être  une  invention  du  Japon  ou  de  la  Chine.  L’éventail 
forme  le  principal  article  du  mobilier  portatif.  Chacun  a 
le  sien  passé  dans  sa  ceinture , à gauche,  derrière  le  sabre , 
et  renversé  le  manche  en  haut.  Par  cet  apperçu , l’on  con- 
çoit que  les  arts  mécaniques  qui  ont  pour  objet  l’ameu'* 
blement,  se  réduisent  au  Japon  à très-peu  de  chose. 

Certaines  manufactuses , an  contraire , sont  dans  une 
grande  activité  au  Japon.  Quelques-unes  surpassent  en 
perfection  celles  des  Européens  ; d’autres  leur  sont  infé- 
rieures. Dans  la  première  classe,  on  doit  ranger  les  étoffes 
de  soie  et  de  coton  , qui  ne  le  cèdent  pas  à celles  des  In- 
diens. Aucun  peuple  n’a  pu  encore  égaler  la  beauté  du 
laque  du  Japon.  Le  métal  factice,  mélangé  d’or  et  de 
cuivre , nommé  saua , sert  .aux  Japonais  à faire  des  ou- 
vrages qu’ils  ont  seuls  le  seer^  de  peindVe  avec  de  J’encre 
de  la  Chine.  Leurs  ouvrages  en  fer  et  en  cuivre  sont  bien 
travaillés  : mais  en  même  temps  que , d’après  le  procédé 
qui  leur  a été  communiqué  par  les  Européens  , ils  fabri- 
quent du  verre  blanc  ou  peint,  ils  n’ont  pas  encoi'e  essayé 
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Les  Portugais  ayant  été  poussés,  en  1542 , par  une  tem- 
pête , sur  le,  côtes  du.  Japon,  y firent  pendant  près  de 
soixante  ans  un  commerce  très-lucratif.  Les  Anglais  v 
commercèrent  aussi.  Mai,  par  un  traité  passé  en  ,6oi 
entre  1 empereur  du  Japon  et  les  Hollandais,  ceux-ci 
supplantèrent  tous  leurs  rivaux,  et  se  procurèrent  la  pos- 
session exclusive  du  commerce- de  cette  contrée.  Il,  e„ 
vrerent  d’abord  un  profit  immense.  Ils  pouvoient  en  elFefr 
envoyer  dans  le  port  de  Firando,  cinq , six  et  sept  yail- 
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•eaux , avec  autant  d’or , d’agent  et  autres  marchandisès 

Îp’ils  jugeoient  à propos  ; et  les  retours , comme  les  béné- 
ces,étoient  immenses.  Dans  la  suite,  il  leur  fut  enjoint 
d’établir  une  factorerie  dans  l’île  de  Desima , près  de  la 
vil)edeNaiigasaki(i):  on  fixa  la  somme  au-delà  de  laquelle 
ne  devoit  pas  monter  leur  commerce  actuel.  Le  nombre 
des  vaisseaux  qu’ils  pouvoient  envoyer  chaque  année  fut 
progressivement  réduit  à deux.  La  prohibition  s’étendit 
jusque  sur  la  qualité  des  marchandises  qu’ils  seroient  dans 
le  cas  d’importer.  Ces  deux  vaisseaux,  qui  partent  de 
Batavia  an  mois  de  Juin , y reviennent  à la  fin  de  la  même 
année. 

Les  marchandises  qu’importèrent  au  Japon  ceux  sur 
l’un  desquels  s’étoil  embarqué  Thunberg  , consistoient  en 
une  fort^partie  de  sucre  en  poudre,  beaucoup  de  dents 
d’éléphant,  du  bois  du  Brésil,  de  l’étain  , du  plomb  en 
grande  quantité,  un  peu  de  fer  en  barre,  beaucoup  d’in* 
diennes  fines,  du  drap  de  Hollande,  du  ras,  des  étoffes 
de  soie,  de  l’écaille,  des  racines  de  squine  et  de  costua , 
espèce  à'amomum.  Ces  objets  étoient  pour  le  compte  de  la 
compagnie.  Les  officiers  des  vaisseaux  et  divers  particu- 
liers avoient  apporté  pour  le  leur’ du  camphre  brut,  des 
joncs  fins  , de  l’écaille  , des  cernes  de  licorne , des  verA 
reries,  des  montres,  des  miroirs,  de  l'indienne  fine,  du 
safran , de  la  thériaque  , du  jus  de  réglisse , etc.  Les  mar- 
chandises en  retour  consistèrent  en  cuivre  du  Japon,  en 
camphre  brut , en  ouvrages  de  laque , en  porcelaines , 
soieries,  saki , riz  et  soie.  Ces  derniers  articles  sont  de  peu 
d’importance.  C^|pi  qui  en  a davantage , est  le  cuivre , qui 
est  le  plus  fin  qu^n  connoisse  ,et  qui  renferme  beaucoup 
d’or.  Le  commerce  des  Hollandais,  au  moyen  de  tant  de 
restrictions  , paroît  se  réduire  à deux  millions  de  fiorius  , 
environ  cinq  millions  de  notre  monnoie. 

Le  commerce  des  Chinois , qui  étoit  autrefois  très-con- 


(i)  On  a vu,  dans  la  relation  de  Kæmpfer,  quelles  précautions 
prend  le  gouvernement  japonais  contre  les  Hollandais. 
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sidérable,  a été  également  |pstreinl.  Quoiqu’ils  puissent 
le  faire  danaJtihe  proportion  double  de  celui  c^sHollai^ 
dais,  et  quoé|ne  leur  traversée  soit  moins  longue  et  moins 
périlleuie,  ils  gagi^ent  encore  moins  que  cette  nation , eu 
conséquence  des  rétributions  qu’on  exige  d’eux  au  profit 
de  la  Tille  de  Nangasaki , et  qui  montent  quelquefois  à 
plus  de  soixante  pour  cent.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces 
deux  commerces  extérieurs, l’expoi-tation  de  l’argent  mon» 
noyé  est  sévèrement  défendu. 

Aucunes  restrictions  , au  contraire , aucunes  entraves 
ne  gênent  le  commerce  intérieur  de  ports  à ports  et  de 
villes  à villes.  Les  transports  d’ailleurs  se  font  aisément  et 
é très-bon  compte.  Les  ports  sont  remplis  de  bâtimens  de 
toute  grandeur  ; les  chemins  couverts  dci  voyageurs,  de 
marchands  et  de  marchandises  ; toutes  les  villes  commer'- 
çantessont  abondamment  fournies  de  denrées  et  de  pro-  • 
ducb'onsdes  manufactures  de  toutes  les  parties  duroyaume. 
On  tient  dans  ces  villes , et  sur-tout  à Meaco , qui  se  trouve 
é-peu-pres  au  centre  du  royaume,  des  foires  considérables 
qui  sont  le  rendez-vous  des  gros  négocians.  Quelle  que  .soit 
leur  opulence, ils  ne  peuvent  pas  la  faire  servir  à acheter 
aucuns  titres  de  dignité. 

* La  langue  japonaise,  qui  est  riche  et  énergique , s’écrit 
perpendiculairement,  comme  la  chinoise , mais  les  carac- 
tères ne  sont  pas  les  mêmes  ; et  ces  deux  langues  diffèrent 
tellement, malgré  la  proximité  des  peuples  qui  les  parlent, 
qu’ils  ont  besoin  d’interprètes  pour  s’entendre.  Au  reste, 
le  chinois  passe  au  Japon  pour  une  langue  savante  ,•  qu’on 
cultive  comme  beaucoup  de  sciences  qÿ  viennent  de  la 
Cblhe. 

Thunberg  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  les  difficultés  que 
présente  l’idiôme  japonais  : il  l’étudia  pendant  le  cours 
;d’un  automne , avec  les  interprètes  dont  il  avoit  gagné 
l’amilié,  et  qui  lui  apprirent,  non-seulement  à parler, 
mais  à écrire.  Leur  sûreté  et  la  sienne  exigeoient  qu’ils  lui 
donnassent  leurs  leçons  en  secret.  Avec  leur  secours,  celui 
d’un  vieux  vocabulaire  latin , portugais  et  japonais , rédigé 
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d’après  le  diclionnaire  de  Calepin,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  i5o3,  par  les  moines  portugais;  avec  l’at- 
tention sur-tout  qu’il  eut , pendant  son  voyage  à la  cour, 
de  noter  tous  les  mois  qu’il  eutendoit  ,il  parvint  à se  for- 
• mer  un  vocabulaire  assez  étendu,  dont  il  a enriclii  son 
Voyage.  Il  l’a  fait  précéder  de  quelques  observations  gram- 
maticales fort  instructives.  , 

Parmi  beaucoup  de  livres  imprimés  au  Japon , Thun- 
..  berg  en  indique  un  qui  l’a  été  parles  Portugais  en  1698  , 
lors  de  leur  établissement  dans  cet  empire  :il  est  entière- 
ment en  oaractères  et  sur  papier  japonais  : il  s’ep  trouve 
un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Leyde.  L’inter- 
prète ne  put  en  rien  dire  autre  chose , sinon  que  c’éloit 
un  vocabulaire  japonais',  sans  un  seul  mot  portugais. 

L’un  des  disciples  deThunberg,  le  studieux  Sennan(i), 
lui  donna  un  ouvrage  de  botanique  en  huit  volumes  (a)  , 
imprimé  en  japonais , contenant  la  descriptiqp  de  quel- 
ques plantes.  Il  parcourut  encore  d’autres  ouvrages  de 
botanique  plus  ou  moins  volumineux , et  ornés  de  figures 
grossi^ement  exécutées.  L’un  de  ces  volumes  étoit  un 
Herbier  divisé  en  trois  parties  , qui  ne  traite  que  des 
plantes  indigènes  du  Japon.  Un  autre  étoit  une  espèce  ^ 
d’Histoire  naturelle  qui  renfermoit  la  description  de  dif- 
férentes plantes  et  de  divers  animaux , tant  quadrupèdes 
qu’oiseaux  et  poissons,  avec  un  traité  des  qfts  et  métiers  , 
et  de  l’économie  rurale  et  domestique,  orné  de  figures. 
On  ditàThunbergque  cet  ouvrage  a voit  d’abord  été  publié 
en  Chine , mais  qu’il  en  existoit  un  autre  réimprimé  au 
Japon  en  treize  parties  in-4°.  plus  beau  et  mieux,  soigné 
que  le  précédent.  On  lui  fit  voir  un  bel  Herbier  divisé  en 
deux  parties  et  en  huit  volumes,  avec  des  figures  moins 


(i)  II  y a lien  de  croire  que  l’indiTidn  qualifié  ainsi  par  Thun- 
berg',  éloil  an  Japonais;»  que  pendant  son  séjour  au  Japon  , re 
aélé  ualuralisie  a jeté  dans  cet  empire  des  germes  de  la  science  de 
la  nature. 

(3)  Ces  vvlaiaes  étoieni  épais  d'une  ou  de  deux  ligues  au  plus. 
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mauvaises  et  plus  cKstincles  que  les  précédentes.  On  lui' 
offrit  enfin  l’acquisition  d’une  Iclilhyologie  imprimée  en 
deux  parties  in~4°.  ; les  poissons  du  Japon  y étoient  assez 
Lien  gravés  ; l'enluminure  sur-tout  le  frappa  : il  y remar- 
qua une  exactitude  et  une  intelligence  qui  feroient  hon—  * 
iieur  aux  artistes  européens.  11  paroit  que  la  curio.sité  de 
Tliunberg  ne  s’est  portée  que  sur  les  livres  japonais  qui 
trailoient  de  l’histoire  naturelle , et  sur-tout  de  la  bota- 
nique. Ceux  qui  desireroient  plus  de  lumières  sur  la  lUlé—  * 
rature  japonaise , pourront  recourir  à une  longue  et  cu- 
rieuse notice  des  livres  japonais , et  qui  se  trouve  à la 
' tête  du  premier  volume  de  l’Histoire  du  Japon,  par 
Kæmpfer.  . 

Les  sciences  physiques , chimiques  et  mathématiques , 
sont  encore  au  berceau  dans  le  Japon.  Ils  ne  savent  de 
physique  et  de  chimié , que  le  peu  qu’ils  -en  ont  appris 
des  Européens  depuis  quelque  temps.  Ils  distinguentquinze 
élémens  : cinq  élémens  des  deux  genres;  cinq  élémèns 
masculins  ; cinq  élémens  féminins.  Ils  savent  assez  de 
géométrie  pour  dresser  d’assez  bonnes  cartes  géographi- 
ques et  topographiques  de  leur  pays  et  de  leurs  villes. 

, Malgré  les  défenses  rigoureuses  du  gouvernement , Thun- 
berg  a rapporté  avec  lui  une  carte  générale  du  royaume  et 
des  plans  d’Iedo,  d’OsaUca,  de  Meaco  , de  Nangasaki , etc. 
Quoique  les  i^ponais  aiment  beaucoup  l’astronomie , et 
qu’ils  fassent  le  plus  grand  cas  des  astronomes,  ils  sont 
cependant  obligés  d’avoir  recours  aux  almanachs  chinois 
et  hollandais  pour  dresser  les  leurs  , et  calculer  les  éclipses  . 
de  soleil  et  de  lune  a l’heure  et  à la  minute.  Lieurs années 
sont  lunaires,  et  composées  de  douze  et  quelquefois  de 
treize  mois  ; elles  commencent  dans  le  mois  de  février  ou 
de  mars,  c’est-à-dire,  le  treizedu  signe  du  Verseau.  Quoi- 
qu’ils comptent , comme  nous,  douze  signes  célestes,  ils 
leur  donnent  des  noms  difiPérens  de  ceux  que  nousdeur 
avons  assignés  : on  en  trouve  dans  Thunberg  la  nomen- 
clature. Les  années  portent  les  noms  de  ces  signes.  Leur  • 
ère  commune  date  de  660  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
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lis  ne  coiuplcnl  point  par  semaines  ; mais  le  premier  et 
le  quinze  de  chaque  mois  sont  des  jours  de  repos  que  les 
ouvriers  consacrent  aux  amusemens  ; les  courtisanes  même 
interrompent  leur  commerce  , et  croient  pouvoir  donner 
ces  jours  à leurs  plaisirs > après  en  avoir  donné  quatorze  à 
ceux  du  public. Les  joursn’ontque  douze  heures  au  Japon, 
el  non  pas  vingl-quatre,  comme  en  Europe.  On  compte 
six  heures  du  lever  au  couclier_^du  soleil,  et  six  heures  do 
son  coucher  à son  lever  ; de  manière  que  midi  et  minuit 
répondent,  chez  les  Japonais,  à trois  heures  et  à neuf 
heures  de  notre  jour.  ^ 

La  médecine  n’est  pas  plus  avancée  chez  les  Japonais, 
que  l’astronomie  : elle^se  borne  à la  connoissance  des  ver- 
tus de  quelques  plantes,  et  à la  -composition  de  quelques 
médicamens.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  l'analomie.  Les 
médecins  japonais  se  divisent  en  plusieurs  classes  : les  uns 
s’occupent  des  maladies  internes;  les  autres  des  maladies  ' 
externes,  ou  plutôt  de  la  chirurgie  ; d’autres  appliquent 
les  ventouses  avec  le  moxa  (i)  : quelques-uns  se  bornent 
aux  piqûres  d’aiguilles,  ou  bien  aux  frictions;  ces  der- 
niers se  promènent  dans  les  rues  tous  les.  soirs,  et  dirent 
leurs  services  par  des  cris  qui  leur  sont  particuliers.  Les 
médecins  qui  traitent  des  maladies  internes  .-.e  croient  bien 
supérieurs  aux  autres  en  dignité  et  en  science  ; ils  n'admi- 
nistrent guère  que  des  décoctions  de  simples  qui  excitent 
les' urines  et  la  sueur.  Ils  tâtent  le  pouls  pendant  un  quarl- 
d’heure  à chaque  main.  Comme  leurs  connoissances  sur 
la  fièvre  et  autres  maladies  internes  sont  très-incertaines, 
ils  ne  guérissent  ces  maladies  que  par  hasard.  La  brûlure  , 
avec  le  moxa  et  les  piqûres  d'aiguilles,  sont  plus  eüicaces. 
Thunberg  regarde  les  veulo uses  conume  souveraines  pour 
la  goutte  et  les  rhumatismes.  On  les  applique  aussi  aveç 
succès,  pour  la  pleurésie  et  i’ocloutalgie.  Le  moxa  lui  a 

(i)  Thunberg  a décrit  la  préparatiuu  du  moxa.  Je  n'ai  pas  eru 
devoir  la  transcrire  ici,  parce  que  la  pratique  de  ce  remède  est 
devenue  usuelle  en  Europe. 
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paru  |)in|)i  O , nAd-s'  iiIcmcnl  à guérir,  mais  même  à pré- 
■\’eiiir  certaines  maladies.  On  administre  ce  remède  aine 
per.sonne»  de  tout  âge  et  de.s  deux  .sexes  sur  tontes  les  par- 
tie.s  dn  corps.  La  principale  vertu  des  picjûres  d'aiguilles, 
est  de  c.nlmcr  les  cblirjiies  d’e.slomac  nommées  senti , rjue 
'riinnberg  attribue  à l'usage  iinnioiléré  du  sakki.  La  ma- 
ladie qui  lui  a paru  la  plus  commune  an  Japon  , est  cellt* 
colique,  dont  ne  .sont  pas  meme  exempts  les  étrangers  qui 
.séjournent  quelque  temps  dans  le  pays  : elle  cau.se  des  doii; 
leurs  viôfehles,  laisse  des  Imnenrs  dans  plu.sieurs  p.iiiicj 
dn  corps,  amène  souvent  l’Iiydropisie , ensuite  des  maux 
d'yeux  et  des  glandes  cndiircie.s'.  Ces  deux  dernières  ma- 
ladies attaquent  souvent  les  paysan»  sans  avoir  été  précé- 
dées par  1.1  colique  d’estomac.  La  fumée' de  charbon  et  Ic.s 
exhalai.sons  des  latrines  rcii'Jent  leurs  yeux  rouges  et  chas- 
.sieux.  Los  glandes  qui  leur  viennent  ordinairement  au 
col , d’abord  grosses  comme  un  pois,  et  bientôt  comme  b; 
poing,  dégénèrent  souvent  en  chancres.  J, es  veiiLs  forts 
et  froids  qui  se  mèfeni  quelquefois  aux  grandes  clialenr.s 
de  l’élc , fermant  lout-à-coup  le»  poi'es , sont  un  autre 
principe  de  maladies  grave»  qui  alUigent  les  Européens 
comme  les  Japonais  : ils  causent  des  rhumes,  des  rhuma- 
tismes, de»  diarrhées  , des  dyssenteries.  La  petite-vérole  et 
la  rougeole  sont  connues  depuis  long-temps  au  Japon  : 
on  ne  les  y craint  pas  plus  qu’ailleurs;  et  Thunberg  n’a 
pas  TU  beancoii|>  <le  |)er»ouiies  auxipielles  la  première  de 
ces  maladies  ait  laissé  des  marques.  Cependant  on  ne  pra- 
tique point  l’inocniadon.  La  fièvre  miliaire  règne  (>endnnl 
les  mois  les  pins  chauds  de  l’été  , et  altaipie  plus  particii-- 
lièrement  les  Etiropéens.  Thmiberg  paroîl  persuadé  que 
ce  sont  les  Européens  qui  ont  introduit  le  mal  vénérien  au 
Japon,  où  il  est  Irès-comiiuin . On  ne  !é  traite  qu’avec  des 
décoctions  épuratoires,  c’est -à-dire  qU’on  n’adminihtre 
que  des  remèdes  bien  insiiHisans.  Plusieurs  chirurgiens 
hollandais  avoieni  proposé  d’exciter  la  salivation  , mais  les 
Japonais  la  craignoienl  ; c’est  pourquoi  ils  reçurent  avec 
enthousiasme  et  reconnôissance  l’eau  mercurielle  dont 
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Tlmnberg  leur  ajjprit  Ie"]>remier  l’usage.  Plusieurs  inler- 
prèles  se  Irouvèreiil  eu  état  de  l’administrer  en  et 

et  1776:  avec  cette  eau,  ils  guérirent  un  grand  nombre 
de  véroles  dans  la  ville  de  Naiigasaki  et  aux  enviions. 

Entre  les  sciences  morales  'auxquelles  s’appliquent  les 
Japonais,  la  jurisprudence  n’éxige  point  de  leur  part  dë 
grandes  éludes  : ils  ne  connoissent  poinkles  commentaires 
sur  les  loix  , qui  sont  claires,  précises,  et  rigoureusement 
exécutées  quand  une  fois  elles  dHt  parlé , sans  aucun  égard 
pour  les  personnes. 

La  morale  proprement  dite  h’offre  au  Japonais  que  des 
préceptes  simples  qu’ils  s’occupent  de  mettre  eu  pratique. 
Les  différentes  sectes  même  reconnoissent  ces  principes 
pour  bases  de  leur  religion  , et  les  en  croyent  insépa-  1 
râbles.  ^ ’ 

L’histoire,  qu’on  peut  regarder  Comme  la  morale  eA 
action , fait  partie , chez  les  Japonais,  de  réducatioù'hsftio* 
nale  : il  en  est  de  même  de  toutes  les  branches  de  l’écono- 
mie : ils  connoissent  peu  l’Iiistoîre  étrangère,'  mais  celle  do 
leur  pays  est  écrite  avec  une  fidélité  scrupuleuse. 

De  tous  les  arts  libéraux , c’est  la  poésie  pour  laquello 
les  Japonais  paroisseni  avoir  ]e  plus  de  goût.  Ils  Sc  plar-sent 
à cbaiiter  leurs  dieux,  leurs  béi’os  et  leurs  grands  7i6mmes. 
Quoiqu’ils  soient  aussi  Irès-atuateurs  de  la  md'siqtfe , ils 
n’onl  pas  encore  |}erfectionné  leurs  instrumetiS'et  leur 
système' musical.  Dans  (oiiles  leurs  fêles,  se  rùéle  dtt  elia- 
livari  de  tambours,  de  flageolets,  d’inslrum^Os  à cdrdis, 
de  sonnettes,  de  grelots,  etc. "De  tous  leurs  instrumens , 
celui  qui  a’  paru  le  plus  harmonieux  à Thunhét^^ , ést  lé 
koto , qui  ressemble  beaucoup  à notre  pdaltéHoh'.  Les 
femmes  cultivent  beaucoup  la  musique  vocale  ét  ifistru- 
mentale  : elles  jouent , par  préférence  d’une  espèce  de  th 
à quatre  cordes  , dont  le  son  n’est  point  agréablè  ; et  elles 
s’en  amusent  néanmoins  des  soirées  entières.  La  gravure 
n’est  pas  absolument  inconnue  aux  Jàporta'iJ.  Quenqus 
leurs  artistes  soient  bien  inférieurs  aux  nôtréti  dafis  le  des- 
sin, Thnuberg’^leur  trouva  un  grand  mérîitr,  celui  de  né 
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dessinei’  que  des  objets  réels,  tels  que  des  animaux,  de» 
piaules , sans  ÿ mêler  des  créalions  f'aiilastiques  qui  n'exis- 
tenl  que  dans  riinawination  vagabonde  de  l’arlisle. 

L’iiitiodiiction  de  l’art  typographique  qui  touche  de  si 
près  aux  arts  libéraux,  ne  date  pas,  chex  les  Japonais, 
d’une  époque  bien  reculée:  elle  n’a  pas  fait  plus  de  pro- 
grès chez  eux  que^chez  les  Chinois.  Ils  impriment  avec  des 
planches  de  bois  gravées  en  relief,  et  ne  connoissent  pas 
nos  caractères  mobiles.  On  n’imprime  que  sur  un  côté  du 
papier , lequel  est  trop  mince  pour  supporter  la  réimposi- 
tion : la  premièi'e  impiession  perce  d’outre  en  outre. 

Les  Japonais  élèvent  peu  d’animaux  domestiques,  ce 
qui  les  dispense , comme  on  l’a  déjà  observé , de  consacrer 
une  partie  de  leurs  îles  à des  pâturages  qu’ils  regardent 
comme  autant  de  terreiiis  perdus  pour  l’agriculture  pro- 
prement dite.  Les  'princes  seuls  entretiennent  quelque» 
chevaux  ; et  le  nombre  de  ceux  qu’on  emploie  au  trans- 
port des  voyageurs  et  de  leurs  bagages,  est  peu  con- 
sidérable. Les  vaches  et  les  bœufs  sont  encore  plus  rares, 
en  raison  de  ce  que  les  Japonais  n’en  mangent  pas  la 
viande,  et  qu’ils  ne  savent  tirer  aucun  parti  du  lait  et 
du  suif.  Ils  attèlent  quelquefois  ce»  animaux  aux  char- 
rettes, ou  bien  ils  s’en  servent  pour  labourer  les  champs 
qui  restent  inondés  pendant  l’hiver.  Ils  emploient  au  même 
usage  les  buffles  qui  ont  une  bosse  sur  Je  dos.  Les  vaches 
servent  au  labour.  Les  cochons  ne  sont  connus  qu’à  Nan- 
gasaki,  où  la  race  en  a été  probablement  apportée  de  la 
Chine  et  là  où  ils  causent  de  grands  ravages  dans  les  terres 
ensemencées,  quand  on  n’a  pas  soin  de  les  tenir  enfermé.s. 
Les  Japonais  n’ont  ni  moutons,  dont  la  laine  leur  est 
inutile,  vu  la  grande  abondance  du  coton  et  de  la  soie  ; 
ni  •lièvres  qui  dévasteroieut  leurs  champs.  Les.  chiens  sont 
les  seuls  animaux  utiles  du  pays  : on  les  nourrit  par 
superstition,  suivant  Kæmpfér,  et  selon  M.  Langlès, 
en  reconnoissance  des  services  qu’ils  ont  rendus  aux 
Japonais  lors  de  leur  établissement  dans  le  pays.  Les 
febaU,  qui  ne  sont  pas  inutiles  contre  les  rats,  servent 
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d'aillenra  à l’amusement  des  femmes  : elles  en  ont  par  ton 
et  par  goût.  Ils  diflerent  beaucoup  entre  eux  pour  la  cou- 
leur. Les  Japonais  n’élèvent  pas  d’autres  volailles  que  les 
poules  et  les  canards  , mais  uniquement  pour  leurs  œufs 
dont  ils  sont  très-friands.  Les  quadrupèdes  sauvages  du 
Japon  sont  le  loup  , le  renard , le  lièvre  qui  n’est  pas  très- 
commun.  Entre  les  oiseaux,  on  distingue  le  hibou,  la 
poule  et  le  coq  sauvages,  l’oie,  la  sarcelle,  le  pigeon 
ramier,  la  caille,  etc.  Les  reptiles  sont  très-rai’es  au  Japon. 
Quoique  les  interprètes  eussent  assuré  à Thunbérg  qu’il  s’y 
trouvoit  des  serpens , ils  ne  purent  jamais  lui  en  procurer 
un  seul.  On  y connoît  seulement  une  espèce  de  lézard 
long  et  mince. 

Thunbérg  s’est  beaucoup  étendu  sur  l’iclhiologie  du 
pays.  Il  a donné  la  nomenclature  de  plusieurs  poisson» 
particuliers  aux  mers  du  Japon  et  à ses  rivières.  En  pois- 
sons de  mer,  ils  ont , comme  nous,  la  sole,  le  hareng,  le 
saumon  , la  torpille,  etc.  On  pêche  sur  les  côtes  la  baleine. 
La  nier  fournit  plusieurs  espèces  d'huîtres  d’un  goût  ex- 
quis, dont  plusieurs  espèces  ne  sont  pas  attachées  aux 
rochers,  et  un  grand  nombre  d’autres  coquillages.  Les 
rivières  et  les  ruisseaux  nourrissent  des  anguilles,  des 
perches,  du  goujon. 

Le  Japon  renferme  de  nombreuses  mines  d’or  et  d’ar- 
gent qui  ne  le  cèdent  pas  à celles  du  Pérou  et  du  Mexique. 
Pour  prévenir  les  inconvéniens  de  la  trop  grande  abon- 
dance du  numéraire , il  n’est  permis  de  tirer  des  mines  en 
exploitation,  qu’une  certaine  quantité  de  matière;  et  l’on 
ne  peut  en  ouvrir  ou  en  exploiter  aucune  sans  la  permis- 
sion expresse  de  l'empereur,  qui  prélève  pour  lui  les  deux 
tiers  du  produit , et  laisse  l’autre  tiers  au  prince  de  la  pro- 
vince oû  e.st  située  la  mine.  Dans  certains  endroits  , le  sable 
est  mêlé  de  particules  d’or,  mais  particulièrement  do 
cuivre.  lies  mines  d’or  les  plusçonnues,  et  qui  produisent 
l’or  le  plus  fin  et  dans  la  plus  grande  abondance  , se  trou- 
vent près  de  Sado  et  à Souroume  : mais  il  y en  a d’autres 
encore  très-riches  dans  trois  endroits  que  Tiiuuberg  im- 
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flic|ite.  On  emploie  J’or  pour  haltre  uionnoie , pour  faire 
des  galons  et  des  étoffes  : on  n’en  exporte  p^s  de  lingots. 
L’argent , qui  sert  également  à bajtrp  monnpje  et  à garnir 
divers  ustensiles,  étoit  Irès-cotpipun  autrefois  : il  est  plus 
rare  aujourd’hui  , parce  qu’on  ep  a considérablement 
exporté.  Les  mines  de  cuivre  sont  fort  multipliées  au 
Japon,  et  constituent  la  richesse  de  plusieurs  proviiice.<i. 
Ce  cuivre , comtpe  op  ]'a  déjà  observé , conlieul  beaucoup 
d’or.  Les  Hollandais  et  les  Chinois  en  exportent  une 
grande  quantité.  On  l’emploie  dans  le  pays  à faire  de  la 
petite  monnoie,  et  à fabriquer  et  garnir  une  grande  qiian- 
tjlc  d’ustensiles.  Le  fer  est  le  métal  le  moins  cotpraun  au 
Japon  : il  y en  a cependant  quelques  mines.  Il  est  défendu 
d’eii  exporter  : on  l’emploie  pour  la  fabrication  des  sabres 
et  autres  armes,  des  couteaux,  des  ciseaux....  Les  mers 
du  Japon  donnent  de  l’ambre , le  continent  beaucoup  de 
soufre,  des  agathes  rouges,  et  plusieurs  autres  minéraux 
moins  jirécieiix.  ^ 

Histoire  des  découvertes  géographiques  les 
plus  importantes,  faites  jusqu’à  l’arrivée  des  Portu- 
gais au  Japon  , en  l’an  i5^2,  par  M.  C.  Spreiigel, 
seconde  édition  : ( en  allemand  ) Geschichte  der 
■wichligsten  geograpliischen  Entdekungen  bis  zur  uàii- 
l'uiift  der  .P ortugiesen  in  Japan,  von  M.  C. 

Sprengcl.  Halle,  1793,  in-8“. 

Sur  les  îles  de  T.isqulos  : (en  allemand)  Von  den 
Listfuios  Inseln.  (Inséré  dans  les  Lectures  géogra- 
phiques de  Fabri,  iv®  vol.) 

Ces  îles,  dit  Kæmpfer , sont  situées  au  sud-ouest  de  la 
province  de  Satziima  (au  Japon),  dans  le  continent  de 
Saikolf  et  de  l’iie  voisine  de  Tana  ou  de  Tanagaama  ; et , 
suivant  les  cartes,  elles  s’étendent  jusqu’au  vingt-sixième 
degré  de  latitude  septentrionale.  A en  croire  les  Japonais^ 
clics  sont  si  fertiles,  qu’elles  produisent  deux  moissons  de 
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riz  Ions  les  ans.  Les  iiHliilims  fjiii,  jimir  li  pliipai  l . soiil 
l'iljoiireurs  ou  péolieurs,  oui  beaucoup  de  douceur  el  de 
f;aî'é  ; ils  vivent  forl  ronleiis,  et  se  diveiiisseiil  .après  avoir 
ir»vaillé,«n  buvaiil  de  la  l)ierre  de  riz  et  jouant  de  leurs 
iuslrumens  de  musique,  qu’ils  pifennent  même  avec  eux 
lorsqu’ils  vont  aux  cliamps.  Il  paroit,  par  leur  langage , 
c|u’ils  sont  Cliiiiois  d’origine.  II  y a quelques  siècles,  ces 
île.s  furent  subjuguées  par  les  princes  de  Satzuma  , qui  les 
tiennent  assujéties  par  des  lieulenans  el  par  de  fortes  gar- 
nisuns,  niais  qui  en  traitent  les  faabitans  avec  beaucoup  de 
douceur.  Ceux-ci  leur  livrent  le  cinquièiue  du  produit  de 
leurs  terres  , el  en  outre,  envoyenl  tous  les  ans  un  présent 
à l’empereur  de  la  Chine,  comme  une  marque  de  leur 
fidélité  et  de  leur  soumission  (i).  Comme  les  Japonais,  ils 
mit^eur  Daïri , ou  monarque  héi'éditaire  ecclésiastique^ 
pour  lequel  ils  ont  un  profond  re.spcct,  dans  l'opinion  où 
ils  sont  qu’il  descend  de  l’un  des  dieux  de  leur  jiays. 

Détails  sur  les  divers  costumes  du  Jitjion  : (eu  . 
auylais)  Account  of  vorious  habits  qf  Japon. 
(luséré  dans  l’Auimal  Rcglster,  i8o3.} 

On  jieul  espérer  d’avoir  des  nouvelles  lumières  sur  le 
Japon,  d’après  la  note  suivante  de  M.  Langlès,  insérée 
dans  le  second  volume  de  la  traduction  française  des  Re- 
cherches asiatiques. 

«Ce  savant  el  estimable  Hollandais  (M.  Tilhing),  qui 
1)  a été  en  ambassade  auprès  du  Koubo , ou  em|)ereur  civil 
» du  Japon  , puis  auprès  de  l’emjiereur  de  la  Cliinc  ; qui , 

)>  en  outre , a résidé  au  liengale , à Java  , au  càp  de  Bonne- 
» Espérance,  etc.  et  qui  a rap|K>rlé  de  ses  longs  voyages 
. I)  des  notions  de  la  plus  haute  importance,  el  dés  colk-c.- 
V lions  nombreuses,  vient  de  fixer  son  séjour  à Paris;  et 

(j)  Kœinjifer  ne  nous  explique  pas  eu  vrriii  de  quui  ils  payent 
celte  espèce  de  Iribiil  à ta  Cliiuc  , à litre  de  bdétité  et  de  soiiinis- 
siun  , puisqu'ils  ne  sont  réellement  que  dans  ta  dépendance  du 
prince  de*  Japoofis  de  Salzutna.  . 
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» nous  avons  loul  lieu  d’espérer  qu’il  s’occupera  de  re- 
3>  cueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  en  les  faisant  conuoitre 
» au  public  par  la  voie  de  l’impression  ». 


SECTION  IX. 

'Ployages  communs  aux  Indes  , au  Japon , à la 
Chine , à la  Tartarie , et  Descriptions  com- 
munes à ces  quatre  contrées. 

D F.scRiPTioN  des  mœurs  , loix  et  coiitum|^  de 
l’Inde  orientale  , et  même  de  ce  qui  est  sous  la 
domination  du  Grand -Cham  des  Tartares  , par 
Marc-Paul , avec  figures.  Paris , Vincent  Sertenas , 
1 556 , in-4°. 

C’est  une  ancienne  traduction  du  Voyage  de  Marc- 
Paul,  dont  j’ai  donné  une  notice  étendue  (premièrePar- 
tie  , section  iJi , J.  i). 

* Nouvelles  du  Japon,  dans  les  années  i582, 
83  et  84  , avec  d’autres  nouvelles  de  la  Chine , des 
années  1 533  et  i584,  contenues  dans  les  lettres 
des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus:  (en  italien) 
Awisi  del  Giappone  degli  anni  jSSZy  83  e 84 , con 
altri  délia  China  degli  anni  iS83  e lS84,  cavati  delte 
lettere  délia  Compania  di  Jesu.  Rome  , i586,  in-8“. 

Avertissement  des  royaumes  de  la  Chine  et 
du  Giapon  , avec  le  retour  des  princes  giapdnais 
aux  Indes.  Lyon,  i588,  in-8°. 

Lettres  écrites  du  Japon  et  de  la  Chine,  dan* 
les  années  i58g  et  1690,  au  Général  de  laCompa- 
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gtile  de  Jésus  : (en  italien)  Lettere  Jel  Giapone  e 
délia  China  degli  anni  iS8p  e lâço,  scritte  al  /?•  P- 
Generale  délia  Compania  di  Jesu.  Rome,  lÔQi  ; 
Venise  , iSga,  in-8“. 

On  ne  se  borne  pas  dans  ces  Lettres,  à rendre  compte 
des  ptx>grès  du  christianisme  au  Japon  et  à la  Chine  ; on  y 
transmet  quelques  notions  et  quelques  particularités  assez 
curieuses  sur  ces  deux  contrées. 

Histoire  des  Missions  qu’ont  entreprises  les 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  , pour  prêcher 
le  saint  évangile  aux  Indes  orientales  et  aux  royau- 
mes de  la  Chine  et  du  Japon , par  le  P.  liOuis 
Guzman,  de  la  même  Compagnie  : (en  espagnol) 
Historia  de  las  Missiones  que  han  hecho  las  religiosos 
de  la  Compania  de  Jesu  , para  predicar  el  santo 
evangelio  en  la  India  orientale  y en  los  reynos  de  la 
Chyna  y Japon,  de  P.  L.  Guzman,  de  la  misma 
Compania.  Alcala , Juan  Grenian  , 1 6o  i , a vdl. 
in-fol. 

Quoique  le  titre  de  cet  ouvrage  n’.innonce  que  la  rel.v- 
tion  des  travaux  apostoliques  des  missionnaires,  on  y trouve 
des  descriptions  de  Salsette , Goa , Coc/iin  , Coulan , Tra- 
vançor , Calicut , Bisnago , Pégu,  Malmo,  Ormuz , Ca- 
lolas  , et  de  plusieurs  p^rlies  du  Mogol , de  la  Chine,  et 
particulièrement  du  Japon  : on  peut  y recueillir  aussi 
quelques  particularités  intéressantes  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitans  de  ces  différeutes  contrées. 

Cette  observation  est  également  applicable  à la  relaljou 
suivante  : 

Nouvelle  Relation  historique  de  l’Amhas- 
sade  à différens  Princes  puissans  des  Indes  orien- 
tales , à la  Chine  et  au  Japon  , par  les  PP.  Jésuites 
( en  allemand).  Dillingen,  J.  Mayer,  1601,  in-Ô**. 


Digitized  by  Google 


a()0  • bibliothèque  pes  voyaoes.' 

-Auvis  et  i^Ures  de  la  Cliiue  , du  Japon  , et  de 
l’Eiat  du  iVrogor.  Paris,  1G04,  in^ia. 

^ HiSTj^RE  de  ce  qui  s’est  passé  aux  royaumes  de 
la  Chirfè  et  du  Japon , tirée  des  Lettres  écrites  ès 
;|upées  1619-1621  , par  Jérôme  d’Angelis  , traduite 
jî^luallen  par  Pierre  Morin.  Paris,  1606,  in-4‘’. 

: «-Histoire  de  ce  qui  s’est  passé  es  royaumes  de  la 
Cliine  et  du  Japon,  tirée  des  Lettres  écrites  ès 
années  1619,  1620,  et  1621  , adressée  au  R.  P. 
Mutio  Vitellesclù  , général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ; traduite  de  l’italien  en  français  par  le  P.  Pierre 
Morin  , dé  ‘la  même  Compagnie.  Paris , Cramoisy  , 
1625,  in- 12. 

Dans  cette  relation  , le  tableau  de  l’état  politique  des 
deux  pays  précède  celui  des  succès  et  des  disgrâces  des 
missionnaires.  \ 

Relations  véritables  des  royaumes  de  la  Chine , 
•de  la  Cochinclnne  et  de  Camboye  , par  Ordonez  de 
Cm  altos  : t en  espagnol  ) Relaliones  verdaderas^  de 
16.1  reynos  de  la  China , Cochinchina  y Camhoja , 
por  Ordonez  de  Cavallos.  Jaen  , 162^  , in*4"- 

Descrietion  (métrique)  , par  Daniel  Schemerin- 
gius  , de  trois  navigations  admirables  enlrejirises 
par  des  Flamands , pour  aller  en  Chine  et  aux  Indes 
orientales , et  qui  n’ont  point  été  consacrées  par  le 
succès  : (en  latin)  Nouazemla,  sive  Descriptio  (me- 
trica  ) contracta  navigationum  tfium  adnùrandarum, 
Ô Belgis  per^  mare  hyperhor^um  1»  Chinam  elindiarny 
iter  affectantUjus  , tamis , supra  milles.  g4 , gâ 

et  ç6  , irrita  çopptu  tentatanim  ^ D.  Schemeringio. 
Flcssingué,  i03,i  , in-4'’f  ' . 
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Le  Jardinier  des  Indes  orientales  , avec  le  récit 
de  tout  ce  que  l’apteur  a observé  dans  ses  deux 
voyages  au  Japon  , par  Java  , la  côte  de  la  Chine  et 
de  Siam  , avec  sqn  retour  par  Màlacca  ; par  George 
Mcister  ; (en  allemand)  Orientalisch-Ostiiidianischer 
Kumt-und  Lust-gartver,  wie  aucÜ  Avhierkungen , was 
bei  des  jititoris  zweimahliger  Reife  nçch  Japon,  r’on 
Java  , Küsten  Sina , Siam,  und'rüclfw^jis  iiler  Ma- 
lacca  observiret  ^vordeii,von  George  Meister.  Dresde, 
1692  ; Leipsic  , 1713;  ibid.  lySo,  in-4®. 

C’est  de  cette  dernière  édition  (ju’on  donne  ici  la  notice. 
Lettres  de  quelques  Membres  de  la  Compagnie 
îles  Indes , écrites  de  la  Chine  et  des  Indes  orien- 
tales. Paris,  lyo;^,  in-12. 

Voyage  de  Fan  Rechteren  aux  Indes  orientales , 
avec  le  Voyage  de  Langes  à la  Cliiqe.  Amsterdam  , 
1706 , in-12. 

Routines  des  côtes  des  Indes  orientales  et  de  la 
Chine, pard’..^prei  de  AfaHi?ew//eWe^Parts,  1 745>i°'4'*’ 
Voyage  aux  Indes  orientales,  dans  les  années 
1 747  et  1 74^>  contenant  une  relation  de  l’tle  Sainte^^ 
Hélène  de  Java  , de  Batavia  , de'  la  Chine , et  par- 
ticulièrement de  Canton  : ( en  anglais  ) Voyage  to 
the  east  Jndies  in  %he  yaars  tféf  and  iféS,  con» 
laining  an  aocount  af  the  islands  S.  Helet\a , Java  , 
Batavia,  China,  and  particulurljr  af.C^Uon.  Lont 
dres  , 1 762  , in-8**.  r 

Orsshvations  sur  l’Inde  et  la  Chine':  (en  alle- 
mand ) Bemerkungen  Über  Indien  und  China.  ( Insé- 
rées dans  l<t  Connoissanee  de  la  LittérsU)r«  et  des 
Peuples,  toHiQ  \ , preiuière  «onéu.  ) 
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Voyage  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales , par 
Pierre  Osbeck , et  le  Voyage  de  Surate,  de  Olof 
Torrée , avec  une  Relation  de  l’agriculture  chinoise 
du  capitaine  Ekelberg , traduits  de  l’allemand  par 
Forster;  on  y a ajouté  la  Faune  et  la  Flore  de  la 
Chine  : (en  anglais)  A Voyage  to  China  and  ihe 
EastAndies , hy  Petr.  Osbeck  ; ■with  a Voyage  to 
Surate,  by  Olof  Torreen,  and  account  of  the  Chi- 
nensi  husbandry , by  capitain  Ekelberg,  translated 
from  german  by  J.  R.  E'orster;  added  a Fauna  and 
Flora  Sinensis.  Londres,  1777,  2 vol.  in-8°. 

On  a réuni,  comme  on  voit,  dans  cette  traduction 
anglaise,  les  Voyages  de  Torrée  et  d’Ekelberg,  dont  j’ai 
donné  la  notice  dans  la  section  des  Indes  orientales  : et 
l’on  a intitulé  cette  traduction  , Voyage  à la  Chine  et  aux' 
Indee  orientales , parce  qu’on  y a ajouté  des  notions  sur 
la  Chine. 

‘ ' Voyage  aux  Indes  orientalés  et  à la  Chine,  fait 
par  ordre  du  Roi , depuis  1774  jusqu’en  1781  , dans 
lequel  on  traite  des  moeurs , de  la  religion , des 
sciences  et  des  arts  des  Indiens  , des  Chinois  , des 
Péguans  et  dès  'Mhdecasses  ; suivi  d’observations 
sur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  îles  de  France, 
les  Maldives  , Ceylan , Malacca , les  Philippines  et 
les  Moluques’^etvde  recherches  sur  l'bistoire  natu- 
relle du  pays  ,'par'jSo7ineraf,  enrichi  de  cent  qua- 
rante planches  dessinées  par  l’auteur  , et  de  deux 
cartes.  Parié’,  Eroullé,  Nyon  et  Barrois , 1782, 
2 vol.  in-4°.  ...V  . , . 

f — Le  même , traduit  en  allemand,  avec  plan- 
ches , par  J.  Pezzl.  Zurich  , -1 783 , 2 vol.  10-4”. 
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— Le  rncme  , traduit  en  hollandais  par  J.  D.  Pas- 
teur. Leyde,  1785 , 1786,  3 vol.  in-8“. 


Il  a paru  eu  1806  à Paris,  cbez  Dentn , une  nouvelle  édition  de  ce 
Voyage  en  4 vol.  iii-8'^.  avec  le  même  allas  que  celui  delà  première 
édition.  Quelques  additions  peu  importantes  i dont  les  unes  appar~ 
tiennent  à l'auteur,  et  dont  les  autres  sont  particulières  à l’éditeur, 
ne  peuvent  pas  balancer  la  supériorité  d^  la  première  édition  sur 
la  seconde,  pour  la  beauté  des  épreuves  des  144  planches  de  l'àilas. 

C’eet  sdr  la  théogonie  des  HindoD*  que  Sonnerai  s’est  la 
plus  étendu;  et  les  planches  dont  ü a' eniiehi  celle  partie 
de  son  Voyage , en  facilitent  singulièrement  l’intelligence. 
Voici  le  jugement  qu’en  a porté  M.  Langlès,  dans  sa 
notice  à la  suile  du  Voyage  de  Thunberg.  ' ' 

« Quoique  l’ouvrage  de  Sonnerai , dit-il,  soit  rempli  de 
» faits  curieux , et  même  neufs  pour  ta  plupart,  on  pour- 
» roit  lui  reprocher  d’en  avoir  hasardé  beaucoup  dont  il 
N n’étoit  pas  sûr,ou, 9U  moins  de. ne  s’être  pas  toujours 
T)  exprimé  avec  la  précision  convenable.  Sur  les  révolit- 
» lions  de  l’Inde , il  n’9  pas  eu  soin  de  marquer  les  époques. 
» précises  de  plusieurs  événemens  qu’il  cite  : cette  ine;(ac- 
» titudelui  a attiré  une, yigporanse  réfutation  bien  motivéç 
i)  de  M.  Law  de  Lauristod»  volume  des 

» Mémoires  concernant  l’histoire,  les  sciences  et  les  arts 
J)  des  Chinois  ‘ 

< S » M • • V 

M.  Grandpré,  dans  son  Voyage  au  Bengale,  dont  j’ai 
donné  la  notice  , n’est  pas  si  sévère,;  il  fait  au  contraire^ 
un  éloge  sans  réserve  de  tout  ce  qu’a  publié  Sonnerai.  j 


Supplément,  aii  Voyage  de  M.  Sonnerai  aux 
Indes  orientales  et  a la  Chine  , par  un  ancien  Marin. 
Amsterdaru,  i']85\  in-8°. 

’ Le  VoYAGÇUR.  oriental , op  Nouvelle  diréctibu 
de  navigation  pour  aller  aux  Ibdes  orientales , à la 
Chine,  etc...  : (en  anglais)  The  Oriental  Navigator, 
or  New  direction  for  sailing  Vo  'and  frotn  the  East- 
Indies,  China,  etc,...  Londres  1 i8ox , in-4". 
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"J'  ■ SÊCTION  X. 

■il# 

Descriptions  ^ d,ê  la  Chine  y de  la  Corée  y et  des 
îles  de  la  mer  de  la  Chine  y et  Ployages  faits 
dans  ces  contrées  i 


§.  I.  Ùèscriptiom  de  la  Chine  proprement  dite  , de 
la  Corée  y et  des.  îles  de  la  mer  de  la  Chine. 
V yyages  faite  dans  ees  pays,  . .. 

Pour  aVtiJr  dite  conrioissafice  dotbplèfe  de' la  dhîne,  il 
faut  féco'rti-ir  Ha&o^d  adi  sôurcë.c  gu0  fâi  îhdiquées  dana 
la  précédente  êét^lihï  : ptôs  if  fadt  Jr  Idiiid^-e , avéô  beau- 
coup de  ciréôriSpèéli’ori  néanmdfôs' , les  teteps  an- 
ciens, Jésrelaiîôttadfeèd^i  Mahotnétàns  él  de  Marc-I’àul, 
que  j’ai  fait  ccttlridftrt(pveVnrèrePartré,aécliort  lii.ÿ.  1);  el 
dans  des  lémps  pFift  modernes,  lé» Lètti'ea  édifiantes,  les 
Voyages  de  Ganelli  Carreri,  et  quelques  autres  dont  j’ai 
donné  la  noticè  ddnS  la  section  des  Voyages  ép  diiïérenles 
parties  du  monde,  fe  p^sse  âui  relalioüé  pàrticùlièrés  à la 
Chine.  ' T -i'  ' .1  ,1 

• * ' .* 

Ambassade  de  Scharohe,  fils  de  Tamerlan  j et 
d’autres  princes  ses  Voisins , à l’Empereur  du  Kha- 
taï  (de  la  Chine),  l’an  i4»9r  822  de  l’h^gire. 

(Insérée  dans  la  Collection  de  Melchisede'ch  Thé- 
venot,  partie  4®).  ’ ' 

Cette  relation  est  très-curieuse , en  ce  qu’elle  fait  con- 
noître  l’état  de  fa  Chine,  qn'on  appéloit  encore  alors  le 
Kalay , avant  les'  dèrnfèrès  invasions  des  Tartares. 


Asie,  a'ovao.  tans  la  chiae,  etc.  '>''t 
Relation  de  l’Andiass-ide  qu’eu  i553,Sa  i\T:!;<>sié 
Czaricnne  a envoyée  an  Khan  de  Bodge  en  Chine  : 
(eu  latiu)  Relatio  ablegationis  quam  Czarca  Majes- 
tas  ad  Calajeusvm  Charnum  Bodgi  destinavit , anno 
}.SS3.  ■ 

Celle  relalion  aélé  insérée  en  latin, (elle  que  je  la  donne, 
dans  la  Colleclion-de  Alelcliisedech  Thevenot  (parlie4®). 

Histoire  des  choses  les  plus  méiuorahles , des 
rites  et  des  coutumes  du  grand  rovaume  de  la 
Chine,  par  Jean  C^oiizalcs  de  I^Tciidoza  j avec  nu 
itinéraire  du  Nouveau-Monde  : (en  espagnol)  Ifisto- 
ria  de  las  cosa's  mis  notables , ritos  f côHiunbres  dcl 
gran  fejtios  de  las  China , co;t  an  Itinerario  del 
Nuovo-Mondo , por  Juan  Gonzales  de  Mendoza. 
Rome,  i585  J Venise^  i588,in-8“. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  par  Joachim  Brullius, 
80U3  le  titre  suivant:  . 

" Rbkuu  morutnxjue  in  regno  Chitiensi  majcirtié  no- 
tabilUan  Ilisloria  , ex  ipsis  Chinensiuth  Ubris  et  reli^ 
giosontm,  qui  in  ilto  primi  fuenmt  litteris  et  relatione 
conemnata  ex  Irispanicâ  lingud  traUstulil  Joaehini 
B rüllius.  Y r&ucïOTl,  iSSg;  Anvers,  i6So,in‘4".  ' 

Il  l’a  été  aussi  en  français  >oiis  le  tilrc  suivant  : 

Histoire  du  grand  empire  de  la  Chine  , divisée 
en  deux  parties  : cônlenaut , en  la  première , la 
situation,  antiquité  , fertilité  , religion,  cérémo- 
monles  , sacrlliccs  ,’  rois',  niagisirats  , jhcêms  , us^, 
loix,  et  autres  chOsèà'niéinorahlês 'cîiidit  rojaun.c  , 
Vu  la  seconde  , trois  {’ovàges  laits  en  107,7  > ^^79  «t 
i58r,  avec  les  singularités  les  plus  remarquaJjJcs", 
vues  par  le  P.  Jean  Go«za/ef  de  Mendbza^  de  l’ordi  e 
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de  Saint-Augustin , traduite  de  l’original  par  Luc  de 
Laporte  , Parisien , docteur  en  droit.  Paris , Fossé  , 
i58g,  in- 8°. 

Dans  cet  ouvrage,  la  relation  la  plus  ancienne , un  peu, 
détaillée , que  nous  ayons  de  la  Chine  , l’auteur  est  tombé 
dans  un  écueil  presque  inévitable  pour  l’écrivain  qui , l’un 
des  premiers,  décrivoit  un  si  vaste  empire.  Il  a tout  exa- 
géi’é;la  grandeur  de  la  capitale,  sa  population  , l’étendue 
de  la  Chine  en  général,  le  nombre  de  ses  soldats,  etc.... 
Mais  cette  relation  n’en  est  pas  moins  précieuse,  par  plu- 
sieurs particularités  qu’on  y trouve,  relatives  au  temps  où 
écrivoit  l’auteur. 

Description  de  la  Cliioe  , de  ses  richesses,  de 
sa  fertilité  , etc....  (en  allemand)  Beschreibung  des 
Konigreichs  China  ,samt  dessen  Fruchlbarkeit^Meich- 
thum,  etc....  Francfort,  iSSg,  in-4°* 

Histoire  de  l’expédition  chrétienne  auroyauoie 
de  la  Chine,  entreprinse  par  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus , comprinse  eu  cinq  livres  , ès,  quels 
est  traité  fort  exactement  et  fidèlement  des  mccurs  , 
loix  et  coutumes  du  pays  , des  conimencemens 
très-difficiles  de  l’Eglise  naissante  en  ce  royaume; 
tirée  des  Mémoires  du  R.  P.  Matthieu  Ricci,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  , par  Iç  R.  P.  Nicolas  ^rigqult 
Doujsien , de. la  même  Compagnie,  depuis  n’aguères 
venu  de  la  Chine  en  Europe,  pour  les  affaires  de  la 
chrétienté  dudit  royaume,  et  nouvellement  traduite 
en  français  par  le  sieur  D,  T,  de  Rlqueboui;g-Trl- 
gault.  Lille,  Pierre  de  Rache , 1 6 1 7 , in-4". , .j 

— La  même , sous  le  titre  de  Voyages  des  Pl^j  Jé- 
suites en  Chine.  Paris,  1617  , in-8“. 

L’étude  que  le  F-  Ricci  avoit  faite  de  la  langue  chiaoise. 
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ASIE.  TOYAC.  ©ANS  LA  CHINE  , etc.  .2^5 
«es  connoimnces  danalesraatbématiquesjet  plus  que  tout 
cela  peut-être,  l’adresse  avec  laquelle  il  sut  faire  plier  la 
sévérité  de  l’Evangile  sous  certaines  pratiques  du  paga- 
nisme, le  rendirent  fort  agréable  à l’empereur  de  la  Chine 
qui  régnoit  alors,  et  lui  procurèrent  la  facilité  de  s’ins- 
truire du  gouvernement,  des  mœurs  et  des  usages  de  la 
Chine.  Le  P.  d’Orléans,  qui  nous  a donné  sa  Vie,  rap- 
porte qu’après  avoir  obtenu  la  permission  de  bâtir  une 
église,  il  composa  à l’usage  des  Chinois  un  catéchisme  ou 
il  n’inséra  presque  que  les  points  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion les  plus  conformes  à la  religion  chrétienne.  Ce  reli- 
gieux n’étoit  pas  moins  accommodant  en  géographie  qu’en 
matière  de  religion  : l’empereur  de  la  Chine  lui  ayant 
demandé  de  lui  dresser  une  carte  géographique  générale, 
il  la  disposa  de  manière  que  la  Chine  se  trouva  placée  au 
centre  du  monde. 

Celte  relation  de  la  Chine  est  la  plus  satisfaLsante  que  les 
Jésuites , jusqu’alors , eussent  donnée  de  la  Chine. 

Nouveaux  Mémoires  de  l’éiat  de  la  Chine,  par 
Louis  Legrand.  Cologne,  iGsS,  in-8“. 

Relation  des  choses  les  plus  remarquables 
écrites  sur  la  Chine  en  1619 , 1620  et  1621  : ( ea 
italien  ) Relazione  delle  cose  pifnotahili  délia  China 
scfitta  negli  anni  l6icf , i6%o , i6ii.  Rome,  1634» 
in-8®.  •••  . • 

Avis  certain  d’une  plus  ample  découverte  de  la 
Chine , et  particularités  sûr  la  côte  de  la  Cochin- 
chine.  Paris,  Chapelet,  1628,  in-ia. 

■ Desciuption  du  royaume  de  la  Chine  : ,(en  latin) 
Regni  ClUnensis  Descriptio,  Leyde , 1 6^9 , tn-a4f 
Relation  de  la  grande  monarchie  de.  la  Chine, 
où  ses  différentes  provinces  sont  décrites,  ainsi 
que  les  inclinations ^ les  mœurs,  les  sciences , les 
V.  s 
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lolx , la  milice  , le  gouvernenieut  et  la  religion  de 
ses  habitaasjle  commerce  et  les  marchandises  qii’on 
y trouvé  , par  le  P.  Alvarez  Semedo , après  une 
résidence  de  vingt-deux  années  en  Chine  et  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  cet  empire  : (en  italien) 
Relazione  délia  grande  monarchia  délia  China  ^ etc. 
Rome,  1643,  in-4“. 

Celte  relation  a d’abord  été  traduite  en  anglais  sous  le 
titre  suivant  : 

The  Histort  of  ihat  great  and  renowned  tno~ 
narchjr  of  China  , wherein  the  particulars  provinces  , 
are  accurateljr  described  as  also  the  duposttions , 
manners , leaming,  laws  , militia,  government,  and 
religion  of  the  country , hy  Fr.  Alvarez  Semedo; 
a P ortughes  of  the  late  résident  twenty-two  years  at 
the  court  and  çther  famous  cities  of  the  kingdom , 
illustrated  with  several  maps  and  figures.  Londres , 

i655;  ibid.  1670  , in-fol. 

£lle  a été  aussi  traduite  en  français  sous  le  litre  suivant  : 
Histoire  universelle  de  la  Chine , par  le  P.  Al- 
varez Semedo , avec  l’histoire  de  la  guerre  des  Tar- 
tares , par  le  P . Martini.  Lyon , Hiérôme  Prost  ; 

1667 , in-4"- 

Cet  ouvrage  ne  donne  qu’une  assez  légère  idée  de  la 
Chine  : il  annonce  neanmoins  de  l’instruction  pour  le 
temps  où  il  a été  publié. 

Route  du  voyage  des  Hollandais  à‘  Pékin.  (Insé- 
rée dans  la  Collection  de  Melchisedech  Thevenot , 
troisième  partie.) 

C’est  plutôt  ici  un  itinéraire  qu’un  voyage  propre-» 
ment  dit. 


« 
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Description-  géographique  de  l’einpire  de  la 
Chine,  par  Je  P.  Martin  Martinius.  (Insérée,  ihid. 
troisième  partie.) 

Voyage  des  Ambassadeurs  deJa  compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales , envoyés  l'an  i656  en 
la  Chine , vers  rempcreur  des  Tartares , qui  est 
nialnteuant  le  maître,  traduit  d’un  manuscrit  hol- 
landais. (Inséré  ibid.  troisième  partie.) 

La  Chine  d’Athauase  Kircher , enrichie  de  mo- 
numens  sacrés  et  profanes  , et  de  divers  spectacles 
de  la  nature  et  de  l’art , avec  gravures  en  taille-  ' 
douce  : (en  \aIÏxi)  Athauasii  Kircheri  China,  monib- 
mentis  sacris  et  profanis , nec  non  variis  naturae  et 
artis  spectaculis  illustrata,  cum  Jîguris  aeneis.  Aim- 
sterdam  , 1667  , in-fol. 

La  même,  traduite  en  français  sous  le  litre  suivant: 

La  Chine  d’Athanase  Kircher,  illustrée  de  plu- 
sieurs monumens , tant  sacrés  que  profanes  , et  de 
quantité  de  recherches  de  la  nature  et  de  l’art , tra- 
^ duite  du  latin  par  d’Alquié , avec  un  dictionnaire 
chinois  et  français.  Amsterdam,  1670,  in-fol. 

Les  amateart  préfèreut  l’éditiuu  latine,  i cause  de  la  beauté 
des  épreuves.  ^ 

Strove  a porté  le  jugement  suivant  sur  cet  ouvrage. 

« La  Chine  de  Kircher  est  purement  le  produit  de  l’ima- 
» gination  de  l’auteur  : on  peut  l’inférer  ainsi  de  ce  qne  les 
» PP.  Jésuilesnouvellement  de  retour  de  la  Chine , ont  désa* 

» voué  la  plupart  des  faits  qui  y sont  rapportés.  Kircher^ 

» China  est  vera  autorie  phantaaia  ; sic  autem  judicatur  ^ 

» eo  quod  patres  Jesuitae  nuper  reduces , facta  pleraqu* 

V in  illo  libre  improbant  » . 

Relation  de  la  seconde  et  troisième  imbas- 
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sade  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  des  Pro- 
vinces-Unies , dans  l’empire  de  la  Chine , par  Ar- 
nould Montanus  et  Jean  Ogilby  ; (en  anglais)  A > 
Relation  of  second  and  third  Jtmbassies  from  the 
Kast-India  company  into  the  empire  of  China , hy 
Arnoldus  Monlanus  and  John  Ogilby.  Londres  f 
1670,  in-foi. 

Description  de  l’empire  de  Tainsing  ou  de  la 
Chine , parOlivier  Dapper  : (en  hollandais)  Beschry- 
ving  den  kej'serryks  van  Tainsing  of  Sina,  door  01. 
Dapper.  Amsterdam,  1670,  in-fol. 

Négociations  importantes  de  la  secopde  et  de 
la  troisième  Ambassade  de  la  société  hollandaise 
des  Indes  orientales  en  Chine  , par  Olivier  Dapper: 
(en  hollandais)  Andenkwaerdig  bedryf  der Nader- 
lands  maetschapy , op  de  kuste  en  in  het  keyzerrik 
vanTainsing  of  Sina,  behelgende  hettwade  an  derde 
gesandschep  na  het  kaizerrik , door  01,  Dapper.  ' 

Amsterdam,  1670,  iu-fol. 

• ^ 

Conduite  remarquable  de  la  compagnie  des 

Indes  orientales  de  Hollande  sur  les  cqtes  de  l’em- 
pire de  Tainsing  ( i)  ou  de  la  Chine  , lors  de  la  troi- 
sième andjassade  en  cet  empire  , avec  une  descrlp- 
pon  de  toute  la  Chine,  par  Olivier  Dapper  : (en 
hollandais  ) 01.  Dapper  Gedenkwaerdig  hédryf  der 
Jfederlandsche  Ostindische  moetschapye  op  de  Kuste 
en  in  het  keyzerryk  VanTainsing  ofSina,  bchelzende 
■het  twede  en  derde  Gesandschap  na  het  fieyzeriyk ; 


(1)  Ainsi  appelé  du  iiuin  de  l<i  prcioière  fumillu  impéiiale  qui 
ail  porté  ses  arluea  veri  rucciJcul. 
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Beuejfens  een  heschryviug  van  gchcel  Sina.  Amster- 
dam, 1670,  a vol.  in-fol. 

Voyage  de  Bahiiazar  Brotz  aux  côtes  de  la  Chine 
et-  à Formose , par  Matthieu  Cramer.;  ( en  hollan- 
dais) Voyagie  van  B ait.  Brotz,  naer  de  kuste  van 
China  en  Formosa,  door  Matlh.  .Cramer.  Amster- 
dam, 1670,  in-8“‘. 

Relation  de  l’élüt  politique  et  moral  de  la 
Chine,  dans  les  années  de  1659  à 1666,  écrite  ea 
latin  par  P.  François  Rogemont,  de  la  Compagnie 
de  Jésus , et  traduite  en  portugais  par  un  religieux 
de  la  même  Compagnie  : (en  portugais)  Relaçob  da 
estado  politico  e moral  do  imperio  da  China  pelos 
annos  de  i6Sÿ  ale  ode  1666 , escrita  em  Uitim  pello 
P.  Franç.  Rogemont,  de  Companhia  ^ Jesu,  tra- 
duzîda  por  hum  religioso  da  mesma  Companhia.  Lis- 
bonne, Cortès,  1672  , in-4”.  \ 

Opérations  faites  dans  Tempire  de  Tainsing  ou 
de  la  Chine , par  la  compagnie  batave  des  Indes, à 
l’occasion  d^la  seconde  ambassade  ; publiées  par 
Olivier  Dap^;  (en  allemand)  01.  Dappers  Gedenk» 
laiirdige  Feiriclitung  lier  Niedcrlaudischen  Ostindia^ 
nischeu  Gesellschaft  in  dem  Keiserreich Tainsing  oder\^ 
Sina  durch  ilire  zweyte  Gesandsdiaft.  Amsterdam  , . 
iG74>  ^ vol.  in-fül. 

Traité  historique , politique  et  moral  de  la 
Chine , par  le  P.  Navarreie , religienx  dominicain 
(en  espagnol).  Madrid,  1676,  i vol.  in-fol. 

Cet  ouvrage  eat  fort  rare. 

On  regrette  que  ce  Traité  do  Nararrete,  qu’on  peut 
véritablement  considérer  comme  une  relation  de  la  Chine, 
n’ait  été  traduit  dans  aucune  langue.  Outre  qu'il  est  très.- 


'1 
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înNlruclif,  c’est  que  tout  incomplet  qu’il  est , on  peut  beau- 
coup s’eu  aider  pour  exercer  une  saine  critique  sur  les 
nombreuses  relations  publiées  relativement  à la  Chine 
par  les  Jésuites.  Les  missionnaires  de  ce  pays  avoient  dé- 
puté Navarrete  au  Pape , pour  porter  des  plaintes  contre 
le  mode  de  conversion  qu’employoient  ces  religieux.  Ce 
fut  vraisemblablement  à leur  instigation  que  le  second 
volume  de  ce  Traité,  qui  avoit  paru,  fut  supprimé  par 
Tinquishion  ,et  qlie  la  publication  du  troisième  Ail  arrêtée; 
on  peut  juger,  par  cela  senl , de  l’énorme  crédit  des  Jésuites 
à la  cour  d’Espagne , puisqu’ils  réussirent  à faire  suppri- 
mer par  l’inquisition  , composée  de  religieux  domini- 
cains, l’ouvrage  de  Navarrete,  qui  étoit  lui -même  de 
l’ordre  de  Saint- Dominique. 

Voyage  des  PP.  Grueber  et  d’Orville  àlaClnne. 
(Inséré  dans  la  Collection  de  Melchisedech  The- 
venot , quatrième  partie.) 

Ce  Voyage  renferme  des  particularités  très-curieuses 
sur  le  gouvernement  et  les  usages  des  Chinois,  avec  des 
l^cherches  ou  plutôt  des  renseignemens  assez  précieux  sur 
leur  langue. 

Relation  nouvelle  de  la  Chine^ contenant  la 
description  des  particularités  les  plu^onsidérables 
de  ce  grand  empire , traduite  du  portugais  par  le 
' sieur  Bernon.  Paris,  1688,  in -12., 

Nouvelle  Relation  de  la  Chine,  contenant 
la  description  des  parties  les  plus  remarquables  de 
cet  empire  , composée  en  l’année  166S,  par  le 
R.  P.  Gabriel  de  Magellans,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  missionnaire  apostolique , et  traduite  du  por- 
tugais par  le  sieur  B....  avec  une  carte  de  la  Chine. 
Paris,  Barbin  , 1688,  in-4*’.  , 

Quoique  cette  relation  ne  soit  pas  exemple  du  vice  de 
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l’exagération  , ü y règne  en  général  une  critique  plus  judi- 
cieuse que  dans  les  précédentes  reklions  des  Jésuites.  L’au- 
teur s’y  occupe  moins  des  missions , et  un  peu  plus  de  la 
Chine.  Le  traducteur  y a ajouté  des  notes  curieuses  et 
instructives. 

Proûicieux  EvÉNEirfENS  de  notre  temps  arrivés 
à des  Portugais , dans  un  voyage  extrêmement  dan- 
gereux du  côté  de  la  Chine , par  J.  6.  Maldonde. 
Mons  , 1693  , in- 12. 

Nouveaux  Mémoires  sur  l’état  présent  de  la 
Chine , par  le  P.  Louis  Lecomte , avec  figures.  Paris, 
Anisson,  i6g6,  2 vol.  in-12. 

Las  mêmes,  avec  des  augmentations , sous  le  titre  sui- 
vant ; 

Nouveaux  Mémoires  sur  Fétat  présent  de  la 
Chine , par  le  P.  Louis  Lecomte,  jésuite , ave^c  l’his- 
toire de  l’édit  de  Fempereur  de  la  Chine  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  , et  un  éclaircissement  sur 
les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  à Confucius 
et  aux  morts,  par  le  P.  Charles  Le  Gobien,  jésuite. 
Paris,  ibid.  1701  et  1702,  5 vol.  in-i3. 

L’ouvrage  du  P.  Le  Gobien , qu’on  a réuni  dans  cette 
édition  aux  Mémoires  du  P.  Lecomte,  avoit  paru  sépa- 
rément sous  le  titre  d’HuCoire  de  l’Edit,  etc Paris  , 

Anisson,  1698,  iu-ia. 

Le  déchaînement  des  théologiens  contre  cet  ouvrage , 
est  un  des  exemptes  les  plus  frappaiis  de  Tintotérance  qui 
signala  sur-tout  les  dernières  années  du  règne  de  Loctis  xiv. 

On  lisoit  dans  une  des  lettres  dont  sont  composés  cea 
nouveaux  Mémoires,  que  le  peuple  chinois  avqit  conservé'  / 
pendant  deux  mille  ans  la  connoissance  du  vrai  Dieu, 
<pi’il  avoit  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple 
de  l’nnivers  ; que  ce  peuple  avoit  pratiqué  tes-ploa  pures. 
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leçons  de  la  raorale , tandis  que  le  reste  ^e  l’univers avoit 
été  dans  Ve0vur  et  dans  la  corruption. 

L’abb^;SoiIeau , frère  du  célèbre  Despréaux  , et  trop 
connu,jJeut-êlre  par  des  ouvrages  bizarres  , dénonça  cet 
éloge  des  Chinois,  comme  renfermant  des  propositions 
Ijiasphématoires,  en  ce  qu’elles  metloient  ce  peuple  à-peu- 
f rès  sur  la  même  ligne  que  la  nation  judaïque. 

Snr  cette  dénonciation , la  faculté  de  théologie  proscrivit 
les  propositions  et  le  livre  même  dont  elles  étoient  extraites. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  , si  cela  ne  s’expliquoit  par  la 
haine  si  connue  des  parlemens  contre  les  Jésuites,  c’est 
que  plus  de  soixante  ans  après  ce  décret *de  la  faculté , le 
parlement  de  Paris  , par  un  arrêt  du  6 mars  1762  , con- 
damna au  feu  le  livre  du  P.  Lecomte. 

Au  surplus,  il  faut  convenir  que  dans  cette  relation  , la 
plus  instructive  d’ailleurs  qui  ait  paru  sur  la  Chine  avant 
celle  du  P.  Duhalde , l’auteur  se  montre  excessiveqaent 
partial  pour  les  Chinois.  ^ 

w.  -f'  : H"  * 

Du  GRAND  Empire  de  la  Chine , par  Eric  Roland; 

(en  latin)  De  magno  Siuarumimperio ,autore  Erico 
Reland.  Holmes,  1697, 

Diverses  Notices  sur  l’empire  de  la  Chine  , et 
quelques  autres  pays  adjacens , avec  la  Vie  de  Con- 
fucius : (en  italien)  Notizic  varie  delV imperio  délia 
'China  e di  qualche  altri  paësi  adjacenti,  con  la 
di  Confucio.  Florence,  1697,  in-ra. 

Description  d’un  voyage  en  Chine , fait  en 
1692 , à la  suite  de  M.  Evert  Isbrand  Ides,  de  Mos- 
cou par  la  Sibérie,  la  Grande  - Tartarie , etc.... 
en  Chine , par  Adam  Brand:  (en  allemand)  Bcschrei- 
hung  seiner  grosscn  Chinesischen  Reise,  welche  er 
annoiôÿZ,  in  dcr  Suite  des  Herm.  Everhard  Isbrand 
Ides , von  Moscou  aus  über  Sibérien  , Daurien  uud 
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durcit  die  Grosse- Tartarey , bis  in  China  gethan. 
Francfort,  1697;  Berlin,  1712;  Lubeck,  1725; 
ibid.  1734,  in-8°. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  françaia  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Rklation  du  voyage  de  M.  Evert  Isbrand,  en- 
voyé de  Sa  Majesté  Czarienne à l’empire  de  laChine, 
en  1692 , 93  et  94 , par  le  sieur  Adam  Brand,  avec 
une  lettre  de  M.  sur  l’état  présent  de  la  Mosco- 
vie. Amsterdam,  Delorme,  1699,  in-12. 

Cette  traduction  a été  insérée  dans  le  Recueil  des 
Voyages  au  Nord  , tome  viii. 

Le  Voyage  d'Isbrand  a été  traduit  aussi  en  hollandais 
sous  le  titre  suivant  : * ' 

yoYACE  de  trois  ans  en  Chine , avec  une  descrip- 
tion de  la  Chine  , par  Jsbrand  Ides  : ( en  hollandais  ) . 

Dreyjàhrige  Reise  iiaer  China , nevens  eene  Beschry- 
ving  van  China  , door  Eb.  Isbrand  Ides.  Amster- 
dam, 1704  et  1710,  in-4“. 

En  ce  qui  concerne  la  Chine,  la  relation  de  Brand  ren- 
ferme des  détails  fort  concis , mais  assez  curieux  , sur  le 
climat  de  cet  empire , sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Chi- 
nois , sur  la  cour. 

Etat  présent  de  la  Chine,  par  Joachim 
avec  figures.  Paris,  Griffart , 1697,  in-fol. 

Les  figures  ne  sont  qu’au  simple  trait,  mais  assez  bien 
dessinées.  On  trouve  à la  tête  une  idée  du  gouvernement 
de  la  Chine. 

Relation  d’un  voyage  fait  à la  Chine  en  1698 , 
sur  le  vaisseau  V Amphitrite , par  Ghaiadini.  Paris, 
1700,  in-12. 

1>ES  Rites  politiques  de  la  Chine , par  François 
• ‘ 
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Bracati  ; (en  latin)  De  Siniensium  Ritibus , autore 
Francisco  Bracati.  Paris,  I700,in-12. 

Description  du  royaume  de  la  Chine  ,.où  l’on  a 
intercale  le  Voyage  de  Benoît  Goësius  de  l’Inde  en 
Chine  : ( en  latin  ) Regni  Chinensis  Descriptio  ( inter^ 
oalato  Bened.  Goësii  itinerario  ex  India  in  S inarum 
regnum).  Lyon,  lyoo*  in-4". 

Voyage  de  l’Ânibassade  russe  vers  l’empereur 
de  la  Chine,  en  171g,  parGeorge-Jean  Unverzagt: 
(en  allemand)  Allemeueste  Reise-Beschreibung  der 
GesaûdtschaftvonGros-Russland  an  denChinesischen 
Kejser , im  Jahr  jyiç,  von  Georg.  Joh.  Unverzagt. 
Lubeck,  1721  ; ibid.  1727,  in-8°. 

Journal  du  voyage  du  sieur  Lange,  de  Moscou 
à Pékin  , et  de  sa  résidence  à la  cour  de  la  Chine  , 
en  1721  et  1722.  Leyde,  1726,  in-12. 

Histoire  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  la 
Chine , par  Jean-Ambroise  Mezza-Barba , patriarche 
d’Alexandrie,  légat  apostolique  dans  cet  empire: 
(en  italien)  Istoria  dette  cose  operate  netta  China, 
da  J.  Ambrozio  Mezza-Barba , patriarcha  d’Atez- 
zandria,  tegalo  apostoîico  ifi  quet  imperia.  Paris, 
1739,  in-4". 

Dans  la  relation  des  travaux  apostoliques  du  mission- 
naire , se  trouvent  éparses  quelques  paa-ticularitéa  curieuses 
sur  la  Chine  et  les  usages  de  ses  habitans. 

Voyage  de  Vienne  à la  Chine , par  Godefroi 
Leimbeckoven  : (en  allemand^)  Reise - Beschreibung 
von  TFien  nach  China,  von  Gottf.  Leimbeckoven. 
Vienne,  1740,  in-S®. 

Obsxrtations  recueillies  pendant  un  voyage 
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<‘11  Cliine^  par  Israël  lieinius  : (en  suédois)  maerh- 
niiig  saemlade  uttder  en  Resa  til  China,  af  Israël 
Reinius.  Kho,  I749j  in-8“. 

Description  abrégée  du  voyage  du  vaisseau  le 
Prince-Christian , à la  Chine , et  de  son  retour  de 
lySo  à lySu  , par  J.  H.  H.  : (en  allemand)  Kurze 
‘Beschreibung  über  des  5c/ii^,Cronprinz-Christian  , 
glüklich  gethaiie  Reise  iiach  und  von  China,  von  i^3o 
bis  1^32.  Copenhague  et  Leipsic,  lySo,  ln-8". 

Voyages  en  Chiné,  par  Jean-Pierre  Reichard  : 
(en  allemand ) iîe/sen  nach  China,  von  JoJi.  Peter 
Reichard.  Onolzbach  , i755,iii-8". 

Description  de  la  ville  de  Pékin  , par  P»#gré , 
pour  servir  à l’intelligence  du  plan  de- celle  ville 
gravé  par  Delille.  Paris,  lyGS  , in-4”. 

Mémoires  sur  la  Chine,  par  Banville.  'Paris, 
y66 , in-4®.  • 

Mémoires  concernant  l’Iilsloire,  les  sciences  et 
les  arts  des  Chinois , par  les  missionnaires  de  Pékin. 
Paris,  Nyon,  i yy5  et  années  suivantes,  1 5 vol.  in-4“- 

Celte  collection  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  plu- 
part des  relations  des  missionnaires  relatives  à la  Chine  ; 
elle  renferme  des  recherches  et  des  observations  précieuses 
sur  des  objets  du  plus  grand  intérêt  : c’est  incontestable- 
ment le  meilleur  ouvrage  que  les  Jésuites  aient  publié  sur 
> la  Chine  : il  doit  sa  naissance  aux  questions  nombreuses 
dont  en  chargea  deux  Chinois  élevés  à Paris,  chez  les 
Jésuites,  et  qui,  de  retour  dans  leur  patrie  en  1766, 
envoyèrent  en  France,  jusqu’en  lyg^,  des  notes  réso- 
lutives de  la  plupart  de  ces  questions  : ils  éloient  puis- 
samment aidés  dans  ce  travail  par  les  missionnaires  de 
Pékin.  Vne  communication  si  intéressante  fut  interrura- 
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pue  par  les  orages  de  la  révolulion.  Dans  sa  notice  à la 
Buile  du  Voyage  de  Thunberg,  M.  Langlca  eîcprime  la 
vœu  que  celte  communicatien  soit  Veprise  ; et  ce  vœu , 
lorsque  les  circonstances  deviendront  favorables , sera 
sans  doute  pris  ep  considératien  par  le  gouvernement, 
,qui  doit  être  jaloux  d’étendre  la  sphère  de  nos  connois- 
eances  sur  un  peuple  aussi  célèbre  que  l’est  la  nation 
chinoise. 

Traité  des  édifices,  meubles , habits,  machines 
et  ustensiles  des  Chinois , graves  sur  les  originaux 
dessinés  à la  Chine  , y compris  une  description  de 
leurs  temples  et  jardins , • par  Chambers.  Paris  , 
lÆrouge,  1776  , ln-4“. 

Description  des  villes,  des  habitans  de  l’em- 
pirede  la  Chine , et  de  tous  les  empires  , royaumes 
et  pays  connus  des  Chinois , extraite  de  la  Géogra- 
phie chinoise , publiée  sous  le  règne  de  l’empereur 
Kiao-Lung , par  lé  secrétaire  Leontwjew  : (en  russe) 
Krdttcheische  opiscmie  Ghorodam  docho  dem  i pre^- 
schemu  Kitaiskagho  ghosudarst%ve secretaram 
Leontjewjm.  Pélersbourg,  1778,  in-8°. 

Journal  de  deux  nouveaux  voyages  de  Lange  à 
Pékin,  en  1727  et  1728  : (en  allemand)  Tagebuch 
xweyer  Reisen , welcke  7/2/ , 1/28 ....  nach  P^/çin , 
etc....  Leipslc,  1781,  in-8". 

Ces  Voyages  ajoutent  quelques  détails  assez  curieux  au 
premier  Voyage  de  Lange  dans  la  Chine.  , 

Description  de  la  Chine , d’après  les  meilleurs 
voyageurs,  par  V.  A.  Heinze  : (en  allemand)  Be~ 
schreibung  von  ^hina , aus  den  besten  Reise-Beschrei“ 
hungen  gesammelt.  Leipslc,  1786,  4 vol»  in-8“. 

yovAGE  de  la  Nouvelle -Galles  à Canton,  en 
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l’année  1788,  par  Thomas  Gilbert:  {en  anglais) 
A Voyage  from  New-South-Wales  to  Canton,  in 
theyears  iy88,  hy  Thomas  Gilbert.  Londres,  1789, 
ln-8". 

Description  de  la  Chine  , ou  Tableaux  des 
objets  les  plus  remarquables  relatifs  à la  constitu- 
tion, aux  mœurs,  aux  lettres,  aux  arts,  etc....  : 
(en  allemand)  Beschreibung  von  China , in  einzelnen 
JSchilderungenufler  vorzüglichsten  Merkwûrdigheiten 
des  Staats,  derLitteratur,  Gelehrsamkeit  und  Kunst^ 
etc....  Strasbourg  , 178g,  in-8°. 

Description  de  l’empire  de  la  Chine,  de  ses 
habitans , mœurs , religion  : (en  allemand)  Beschréi- 
bung  des  Chinesischen  Reichs  , seiner  Einwohner  und 
deren  Sitten,  Gebràuche  y.nd  Religion.  Weisenfels , 
1790,  tome  1“^,  in-8°. 

Tableau  historique,  géographique  et  phdoso- 
phique  de  l’empire  de  la  Chine , auquel  on  a ajouté 
une  ample  relation  de  l’ambassade  du  lord  Makart- 
ney,  rédigée  d’aprî|  des  communications  origipales, 
par  Guillaume  Triutherbothan  : (en  anglais^  An 
Historical  geograpbical  and  philosophical  View  of 
the  Chinées  empire  ; to  which  is  added  a copions 
account  of  lord  Mahartney's  ambassy,  compiled  from 
original  communications.  Londres,  1795,  in-8°. 

— Le  même , traduit  en  allemand.  Erfurt , 1798, 
in-8“. 

» » 

Voyage  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
hollandaise  vers  l’empereur  de  la  Chine  , dans  les 
années  1794  et  iyg5,  où  se  trouve  la  description 
de  plusieurs  parties  de  la  Chine  inconnues  aux 
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Européens,  ei  que  cette  ambassade  a donné  occa-^ 
sion  de  traverser  ; Je  tout  tiré  du  journal  d’André- 
Everard  V anBraam  Houckgeest,  second  dans  cette 
ambassade  ; orne  de  cartes  et  de  gravures  : publié 
en  français  par  M.  L.  E.  'Moreau  de  Saint-Méry. 
Philadelphie,  1797,  tome  in-4“. 

— Le  même,  ihid.  2 vol.  in-8". 

* K 

Oa  doit  vivement  regretter  que  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry  n’ait  pas  continué  ou  du  moins  publié  la  traduction 
d un  Voyage  très  - intéressant  sous  __plulieur8  rapports.* 
fndépendamment , en  efilèt,  des  notions  précieuses  que 
cette  relation  noua  donne  sur  plusieurs  parties  de  la  ChiSe 
inconnues  aux  précédens  voyageurs , on  peut  dire  que  le 
Voyage  de  M.  Houckgeest  et  celui  du  lord  Makartney, 
dont  je  donnerai  incessamment  la  notice,  sont  des  seules 
relations  d’une  vériublé  importance  où  la  Chine  soit 
décrite,  au  moins  en  partie-,  par  d’autres  observateurs 
que  les  Jésuites  et  autres  missionnaires  (i).  La  simplicité 
du  style,  l’exactitude  quelquefois  minutieuse  des  obser- 
vations, garantissent  en  quelque  sorte  la  véracité  du  voya- 
geur hollandais.  Il  ne  di.ssimiileqias que  l’ambassade, dont 


. (1)  La  conslilulion  morale  et  poliliqwde  ta  Chine  a été  trop 
exali«B  peut-être  par  les  Jésuites,  trop  déprimée  peut-élre  aussi 
par  d’autres  érri vains. 'M.  Meister  m’a  paru  être  celui  qui  avoit 
porté  le  jugement  to  plus  sain  sur  cet  empire  {Etude»  de  l’Homme 
dan»  le  monde  et  dan»  la  société,  chap.  xxv,  in-S®.  Reuouard, 
1804).  Je  transcris  ici  ce  qu’il  en  a dit  dans  cet  ouvrage,  où  l’au- 
teur pense  et  fait  beaucoup  penser. 

« Le  pins  superbe  et  le  plus  mémorable  monument  de  la  longue 
» duréedu  despotisme  de  l’habitude,  des  avantages  et  des  inconvé- 
» niens  de  ce  grand  pouvoir,  de  son  influence  prodigieuse  sur  le 
•»  gouvernement,  les  sciences  et  les  mœurs,  c’est  1e  vaste  empire 
» de  la  Chine.  Quelque  reculée  que  soit  l’époque  de  la  civilisa- 
» tion  des  Chinois,  quelque  violentes  qu’aient  été  les  révolutions 
» qu’éprouvèrent  leurs  dynasties  al  leurs  souverains,  les  Chinois 
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il  éloil  le  second  membre,  étant  celle  d’niie  compagnie 
de  marchands,  n’avok  pas  aux  yeux  des  Chinois,  assez 
d’importance  pour  lui  attirer  une  grande  considération, 
et^que  cette  circonstance  fut  même  un  obstacle  qui  les 
empêcha  plus  d’une  fois  de  recueillir  beaucoup  de  ren- 
seignemens  qu’elle  auroit  désiré  se  procurer  sur  nombre 
d’objets. 

A la  tête  du  Voyage , est  une  notice  extrêmement 
curieuse  des  dessins  relatifs  à la  Chine , que  M.  ,Van  Braani 
Houckgeest  possédoit  déjà  avant  de  faire  son  voyage , et  de 
ceux  qu’il  a esquissés  lui-méme  ou  fait  exédüter  sur  les 
lieux.  Un  premier  dessin  renferme.,  en  plans  géogra- 
phiques coloriés,  la  Chine  divisée  en  provinces.  Trois 
cent  soixante  et  huit  dessins  sont  autant  de  vues  perspec- 
tives et  coloriées  des  lieux  les  plus  intérçssans  de  cet  em- 
pire. Cent  dix  dessins  offrent  les  vues  et  monnmens  de 
Canton.  Quarante -huit  sont  consacrés  à figurer  une 
fameuse  pagode  établie  dans  l’île  d’Houan , vis-à-vis  Can- 
ton , avec  le  temple,  le  couvent  et  les  bâtimens  qui'  en  ^ 
dépendent  : vingt-quatre  dessins  encore  le  sont  k l’his- 
toire, vingt-quatre  autres  aux  moèiirs  et  usages , et  quati-e- 
vingls  aux  divei*ses  branches  de  l’histoire  naturelle.  Il 
est  bien  à desirer  que  M.  Housckgeest  fasse  jouir  de  ces 
richesses  le  monde  littéraire  , avec  le  secours  de  la  gravure. 


» du  «oixante-hoilième  cycle  ressemblent  encure  exactement  à 
>1  ceux  des  pftmien  cycles  connus  de  leur  histoire.  Ils  n’ont  que 
» la  pratique  des  sciences  et  des  arts , ils  la  suirent  avec  une  appli- 
» cation  constante  et  minutieuse;  ils  n’en  possèdentipoint  la  Ihéo- 
p rie.  Ce  sont  les  plus  vieux  enfaus  de  la  terre , ils  ne  savent  que  ce 
» que  le  temps  et  la  nécessité  leur  ont  appris.  Avec  plus  de  science , 
» ils  auroient  peut  - être  acquis  plus  d’incertitudes  ; leurs  progrès 
» auroient  été  plus  rapides , mais  les  résultats  en  auroient  peul-éire 
s été  plus  incoostans,  le  produit  moins  solide  et  moins  durable. 
» En  considérant  le  sort  de  plusieurs  peuples  éclairés  de  l’Europe , 
U on  est  du  moins  assez  tenté  de  le  croire,  et  quelquefois  même 
» d’envier  le  Uranquille  bonhotir  de  cétlo  antique  et  respeclabl» 
a enfance  ». 
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On  a placé  encore  à la  tête  du  volume,  un  itinéraire 
servant  d’explication  à la  carie  géographique  qui  devoit 
paroitré  dans  ce  volume , et  des  indications  relatives  au 
plan  de  ^Fékin  qu’on  projetoit  aussi  d’y  placer.  Malh^- 
reusenent,  cette  carte  et  ce  plan  manquent  dans  l’ou- 
vrage , tel  au  moins  qu'il  a passé  en  France. 

M.'de  Saint-Méry  , au  surplus,  a enrichi  sa  traduction 
de  notes  et  d’explications  par  ordre  alphabétique,  pour 
servir  à l’intelligence  de  plusieurs  mots  chinois  et  de  quel- 
ques détails  contenus  dans  l'ouvrage  original  : elles  en 
rendept  la  licture  accessible  à toutes  les  classes  de  lecteurs. 
L avantage  qu  il  a eu  de  faire  sa  traduction  sous  les  yeux 
deM.  Houckgeest  Ini-méme,  en  a assuré  la  fidélité! 

Observations  faites  par  Mortimer , dans  un 
voyage  à Canton  : ( en  anglais  ) Mortimer’s  Ohser- 
valions  on  a voyage  to  Canton.  Londres,  in-8“. 

VoTAGE  a Canton , capitale  de  la  province  de  ce 
nom  à la  Chine , par  Corée , le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  les  îles  de  France  et  de  la  Réunion  , 
suivi  d’observations  sur  le  Voyage  à la 'Chine  de 
Makartney  et  de  Van  Braam , et  d’une  esquisse  des 
Indiens  et  des  Chinois;  parle  cit.  Charpentier  de 
Cossigny.  Paris , André , an  vu — i TQQ , ia-8®. 

•il,  Ce  voyageur  lui-même  regarde  comme  inoBmplète  l'ea» 
quisse  qu’il  trace  des  arts  des  Chinois  dans  sa  relation  { 
elle  exige,  de  son  aveu,  des  recherches  plus  exactes.  Il  a 
décrit’néanmoins  quelques  procédés  nouveaux,  et  en  a 
indiqué  d'autres  qui  sont,  ou  totalement  on  partiellement 
inconnus  en  Europe.  A ces  indications,  il  a ajouté  quel- 
ques recettes  dont  l'expérience  a constaté  l'efficacité  : il 
recommande , par  exempte , la  décoction  théïforme  de 
l’ipécacuanha , dont  il  assure  que  l’eil’et  est  aussi  puissant 
que  celui  de  la'racine  même  prise  en  substance. 

Dans  ses  observations  sur  les  Voyages  dè  Makartney  et 
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â«Van  BraamHouckgeest,  dont  il  avoue  le  mérite  à beau- 
coup d'égards,  il  relève  plusieurs  inexactitudes , plusieurs 
erreurs  même  qui , suivant  lui,  sont  échappées  à ces  deux 
voyageurs  sur  divers  points.  Il  observe  d’ailleurs  que  leurs 
relations  sont  incomplètes , et  que  leurs  auteurs  n’ont  pas 
assez  mis  à profit  la  circonstance  heureuse  où  ils  seirou- 
voienl , de  pouvoir  recueillir  des  renseignemens  plus  éten- 
dus 8|ir  les  arts  et  la  législation  des  Chinois.  On  a déjà  vu 
l’obstacle  qui  n’a  pas  permis  à M.  Houckgeest  de  se  les 
procurer  ; on  verra  que  la  jalouse  inquiétude  des  Chinois  , 
et  la  précipitation  qu'ils  obligèrent  lord  Makartney  d’ap- 
porter à ses  dispositions  pour  quitter  la  Chine,  ont  de 
beaucoup  abrégé  les  recherches  et  les  observations  qu’il 
■e  proposoit  d’y  faire.  ■ , 

ISLE  DE  FORMOSE. 

Description  de  l’ile  de  Forraose,  par  Gaspard 
Psalmanazar : (en  anglais)  Description  of  the  island 
Formosa.  Londres,  1704,  ln-4°. 

La  même,  en  français,  sous  le  titre  suivant  : 

♦ 

Description  de  l’île  de  Formosa  (Formose)  en 
Asie , dressée  sur  les  Mémoires  du  sieur  George 
Psalmanazar  y natif  de  cette  île,  par  le  sieur  N.  F. 

B.  R. , enrichie  de  cartes  et  de  figures.  Amsterdam, 
.Wetslein  , 1708;  ibid.  1712,  in-12. 

Quoiqu’il  y ait  eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  il  est 
devenu  assez  rare. 

-—La  même  (en  allemand),  avec  planches.  Franc- 
fort, 1716,  in-12. 

L’île  do  Formose  fut  successivement  conquise  par  les 
Tartares  et  les  Japonais.  Les  Portugais,  les  Anglais,  et  ■ 
principalement  les  Hollandais,  y avoient  successivement 
formé  des  élablissemens.  Ces  derniers , chassés  par  les 

V.  T 
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tialnrels  du  paya,oblinrerit  de  l’emperéur  du  Japon,  lorg- 
qu’il  s’empara  de  celté  île,  la  permission  d’y  faire  le  com- 
merce. Maintenant,  Formose  e.st  sous  la  domination  des 
Chinois  qui  n’occupent  que  la  partie  occidentale  de  l’île  ; 
ils  y entretiennent  iin  vicé-roi.  L’orientale  est  habitée 
par  les  nalüi'els  d’origine  chinoise , qui  sont  gouvernés 
par  un  roi.  Cette  île  est  très-fertile,  particulièrement  en 
riz  qu’on  y récolte  deux  fois  dans  l’année.  L'orge  et  le 
froment  n’y  réussissent  point.  Outre  la  boisson  qu’on  y 
fait  avec  ce  grain,  l’on  eu  tire  plusieurs  autres,  soit  des 
fruits,  soit  des  sucs  de  certains  arbres.  A l’aliment  tiré  du 
viz  et  des  fruits , les  Forraosans  joignent  toutes  les  espèces 
lie  poissons,  la  chair  de  volaille  et  du  gibier , dont  il  faut 
excepter  néanmoins  celle  du  cerf  et  du  daim.  Le  dogme 
de  la  métempsycose , .sur  la  sévérité  duquel  ils  se  relâchent 
pour  le  gibier  et  pour  la  volaille,  est  observé  dans  toute 
sa  rigueur  à l’égard  du  bœuf,  du,  mouton,  de  l’agneau,  du 
pigeon  et  de  la  tourterelle  : mais  ce  qui  est  horrible  à ima- 
giner , et  ce  qui  paroitroit  peu  digne  de  foi , si  Te' fait  n’étoit 
attesté  par  un  homme  né  dans  le  pays,  tel  que  Psalma- 
nazar,  qui  n’en  est  sorti  qu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  c’est 
que  les  Formosans  ne  se  bornent  pas  à manger  crue  la 
chair  des  animaux , à dévorer  la  chair  des  serpens , ils 
ont  encore  l’abominable  coutiimè  de  manger  de  la  chair 
humaine.  C’est  à cet  elTet  que  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  exécutés  en  justice  sont  exposés  en  vente, et  trouvent 
communément  des  acheteurs  qui  font  un  horrible  régal 
de  cette  chair,  et  la  mangent  même  crue,  sans  autre  assai- 
sonnement qu’un  peu  de  poivre  et  de  sel.  Psalmanazar 
lui-même,  transporté  à Londres,  avoit  tellement  conservé 
ce  godt  dépravé,  qu’excité  à manger  de  la  chair  d’une 
femme  pendue,  il  le  fit  sans  répugnance. 

Un  usage  plus  abominable  encore  chez  les  habitans  de 
< Formose  , c’est  celui  d'immoler  à leurs  dieux , lorsqu’ils 
les  croyent  irrités,  une  multitude  d’enfans,  jusqu’à  ceque 
la  colère  de  ces  divinités  paroisse  appaisée. 

Malgré  la  dépravation  que  ces  traits  et  divers  autres 
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annoncent  dans,  le  caractère  moral  dea  Formosans , ils  se 
distinguent  par  plusieurs  inslilulions  dignes  d'éloge.  L’une 
des  plus  remarquables , est  leur  manière  d’élever  les  en- 
fans:  les  pères  et  mères  y apportent  l’attention  la  plus 
vigilante,  et  n’emploient  pour  l’instruclion  que  des  ‘luojens 
pleins  de  douceur. 

L’auteur  est  entré  dans  un  grand  détail  sur  la  religion 
des  Formosans,  sur  leur  langue  et  leurs  arts  libéraux  et 
mécaniques,  sur  les  cérémonies  de  leurs  mariages  et  dç 
leurs  funérailles  , leurs  armes,  leurs  instrumens  de  mu- 
sique. Sous  tous  ces  rapports-,  les  Formosans  ont  beau- 
coup d’analogie  avec  les  Japonais. 

ROYAUME  DE  CORÉE. 

Journal  du  voyage  malheureux  du  vaisseau 
ïEpeivier , deslioé  pour  Fayoïian  , en  i653  , et  qui 
a éclîoué  près  de  l’ilc  de  Quilpeart,  avec  la  des- 
cription des  pays , provinces , villes  et  forts  du 
royaume  de  Corée,  par- Henri  //nnie/.-  (en  hollan- 
dais) Journal  van  de  ongeluktge  voyagie  van  t’ lâche 
de  Sper.wer , gedestineert  na  Fayovan  in  t'  Jaar 
l6â3  ; hoe  t’  selve  lacht , op  t’  Quilpaarts  Eyland  is 
gestrant  : als  mede  een  pertinente  beschrjvinge  der 
Landen,  Provintien,  Steten  ende'Farten  leggende  in’t 
Coningruk  Corée,  door  Heur.  Hamel.  Roterdain  , 
i668,in-4“. 

Celle  relation  a été  traduite  . en  français  sous  le  titre 

. * i ' 

suivant  ; 

Relation  du  naufrage  d’im  vaisseau  hollandais 
sur  la  côte  de  l’de  de  Qualpeart , avec  la  descrip-  | 
lion  du  royaume  de  Corée  ; traduite  du  flamand  par 
M.  Minuloli.  Paris,  Billalne,  1670,  in-ia. 

2 
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La  relation  «lu  naufrage  des  Hollandais  sur  la  côte  d« 
nie  de  Qtf0paerts , dépendante  du  royaume  de  Corée, 
renfermé'quelques  détails  sur  le  souverain  et  la  cour  de 
ce  yoyaume,où  les  naufragés  furent  conduits,  où  plu- 
aiflors  d’entre  eux  se  fixèrent,  et  d’où  plusieurs  d’entre 
eux  aussi  revinrent  en  Europe , particulièrement  Henri 
l’auteur  de  la  relation  mais  c’est  dans  la  descrip- 
tion qu’il  a faite  de  la  Corée , qu’on  trouve  les  ndéons  le» 
plus  satisfaisantes  sur  cette  contrée. 

' Le  royaume  de  Corée  a cent  cinquante  lieues  environ 
de  longueur  du  midi  au  nord , sur  soixante  et  quinse 
environ  de  largeur  de  l’orient  au  couchant.  L’abord  de 
ce  pays  est  ti'ès-dangereux  pour  ceux  qui  ne  connoissent 
pas  ses  côtes  bordées  d’écueils  et  de  bancs  de  sable.  C’est 
véritablement  une  péninsule,  puisque  sépaiè  de  la  Chine 
par  le  golfe  de  Nanquin  , il  n’y  touche  du  côté  du  nord 
que  par  une  longue  et  haute  montagne.  La  mer  qui  l’en- 
vironne est  très-poissonneuse.  Il  est  divisé  en  huit  pro- 
vinces qui  renferment  trois  cent  soixante  villes,  et  beau- 
coup de  châteaux , tous  bâtis  sur  des  montagnes.  Le  froid 
est  ti-ès-âpre  dans  la  Corée  : il  est  tel , que  la  partie  la  plus 
étroite  du  golfe  gèle  assez  pour  offrir  une  route  sûre  de 
la  Corée  dans  la  Chine.  Les  habitans  du  nord  ne  vivent 
que  d’orge  d'une  assez  mauvaise  qualité,  le  riz  ef  les  autres 
grains  ne  pouvant  pas  germer  dans  cette  partie  septen- 
trionale. Leü  autres  parties  du  pays  sont  très-fertiles,  sur- 
tout en  ris  et  en  d^utres  grains , eu  colon,  en  chanvre  : 
on  y,  élève  même  des  vers-à-soie  ; mais  les  naturels  du 
pays  ne  savent  piis  travailler  la  soie  pour  en  fabriquer  des 
étoffes.  On  se  sert  de  boeufs  pour  labourer  la  terre,  et  de 
chevaux  pour  le  transport  des  marchandises.  On  élève 
beaucoup  de  volailles  en  Corée , et  presque  tous  les  ani- 
maux sauvages  et  domestiques  d’Europe  s’y  trouvent. 

^ L’éléphant  n’y  est  pas  connu , mais  les  crocodiles  y sont 
très-communs  dans  les  rivières. 

La  Corée  est  gouvernée  par  un  roi  qui  exerce  sur  ses 
sujets  une  autorité  absolue;  mais  il  est  tributaire  de  la 
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Ciline.  Cette  dépendance  au-dehors,  ne  limite  point  «on 
pouvoir  dans  l’intérieur.  Ses  revenus  se  lèvent  sur  les  dif- 
férentes productions  de  la  terre.  La  richesse  des  grands  ne 
consiste  que  dans  le  grand  nombre  de  leurs  esclaves,  et 
dans  la  jouissance  des  charges  que  le  roi  leur  confère,  et 
qui  lui  reviennent  après  leur  mort.  La  garde  qu’il  entre- 
tient est  nombreuse  ; elle  lui  est  fournie  par  les  provinces 
dont  les  gouverneurs  entretiennent  une  milice  considé- 
rable.  De  cette  milice , font  partie  un  certain  nombre  de 
religieux  qu’envoyent  tour  à tour  les  villes  : les  religieux 
passent  pour  les  meilleurs  soldats  du  royaume,  et  sont 
principalement  destinés  à garder  à ses  dépens  les  châteaux 
et  les  fortei-esses.  A soixante  ans  , ils  sont  exempts  du  ser- 
vice , et  leurs  enfans  prennent  leur  place.  Le  nombre  de 
personnes  libres  qui  ne  sont  point  enrôlées  dans  la  milice, 
forme,  avec  les  esclaves,  la  moitié  de  la  population  du 
pays. 

Comme  la  Corée  est  presque  toute  'environnée  par  la 
mer,  on  y entretient  soigneusement  une  marine  considé- 
rable. Chaque  ville  fournil  une  galère  équipée  et  pourvue 
de  toutes  choses.  Chacune  de  ces  galères,  armée  de  petites 
pièces  de  canon,  et  contenant  beaucoup  de  feux  d’arti- 
fices, porte  jusqu’à  trois  cents  hommes,  tant  en  soldats 
qu’en  rameurs. 

La  justice  criminelle  est  administrée  avec  la  plus  grande 
sévérité  en  Corée , et  les  peines  y sont  très-rigoureuse.'?. 
Mais  cette  sévérité  ne  s’étend  pas  sur  ceux  qui  ont  des 
esclaves  : leurs  maîtres  peuvent  impunément  les  tuer  pour 
les  plus  légers  sujets.  Ce  qui  balance  un  peu  la  rigueur  de 
l’administration  de  la  justice  en  matière  criminelle,  c’est 
que  ni  les  gouverneurs  particuliers  des  villes  ou  forteresses, 
ni  les  juges  subalternes , ne  peuvent  condamner  personne 
à mort  sansla  participation  du  gouverneur  de  la  province, 
et  que  les  prévenus  de  crimes  contre  l’£tat  ne  peuvent  être 
jugés  qu’on  n’en  ait  préalablement  instruit  le  roi.  I 

La  religion,  qui  n’est  dans  la  Corée  qu’une  idolâtrie  ' 
grossière , se  pratique  avec  beaucoup  d’iudifférence.  Le 
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flogmc  consiste  uniquement  dans  la  croyance  d’un  étal 
futur,  avec  rémunération  des  bonnes  actions  et  punition 
des  crimes. jCette  croyance  est  uniforme  dans  toute  la 
Corée.  Lps  moines  sont  multipliés  dans  ce  pays  à unexcè» 
prodigieux.  Tel  monastère  en  renferme  jijsqu’à  six  cents  ; 
teUeyillc  en  compte  dans  son  ressort  jusr|u’à  quatre  mille  ; 
cç  qui  les  multiplie  à ce  point , c’e.st  la  liberté  qu’ont  tous 
les  Coréens  de  se  faire  moines,  et  la  faculté  qu’ils  ont  de 
quitter  cet  état  quand  bon  leur  semble.  Ces  moines  ne 
sont  guère  plus  considérés  que  les  esclaves  , tant  à raison 
des  tributs  énormes  qu’ils  sont  obligés  de  payer,  qu’ii 
cause  des  travaux  qu’ils  sont  tenus  de  faire.  Du  mépris 
qu’on  leur  porte,  il  faut  excepter  leurs  supérieurs,  sur-tout 
lorsqu’ils  s’adonnent  aux  sciences;  car  alors  ils  marchent 
sur  la  même  ligne  que  les  grands  du  royaume,  et  sont 
accueillis  par-tout  avec  respect.  Tous  les  aliiuens  tirés  du 
règne  animal,  et  la  conversation  avec  les  femmes,  sont 
sévèrement  interdits  à ces  moines:  s’ils  violent  ces  régle- 
mens,  ils  sont  punis  ]>ar  la  bastonnade  et  chas.sés  de  leurs 
cloîtres.  Far  une  contradiction  singulière,  ces  cloîtres, 
ordinairement  situés  dans  les  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques, et  embellis  par  des  jardins,  deviennent  des  mai- 
sons de  plaisir  pour  les  nobles,  qui  vont  s’y  divertir  avec 
des  femmes  publiques. 

Lia  Corée  renferme  aussi  des  monastères  de  religieuses  , 
dont  les  uns  sont  destinés  aux  petsoiiiies  deijualilé  , d’au- 
tres aux  filles  du  commun.  Celles  qui  s’y  renfermoient  , , 
a’y  consacroient  à une  chasteté  perpétuelle  : le  roi  régnant, 
du  temps  de  Hamel,  leur  donna  la  liberté  de  se  marier. 

Les  nobles  se  distinguent  du  commun  du  peuple  sur- 
tout par  leurs  babitations  , qui  , dans  le  genre  d’architec- 
ture du  pays  ,sont  magnifiques  ; tandis  que  celles  du  gros 
de  la  nation  sont  miséiables.  Celle  dislinction  est  luaiii- 
tenue  avec  une  telle  rigueur,  que  les  gens  du  peuple, 
non-seulement  ne  peuvent  pas  construire  leurs  maisons  à 
leur  fantaisie  , mais  qu’ils  ne  peuvent  pas  même  les  cou- 
vrir de  tuiles  sans  permission,  de  sorte  que  la  plupart  ne 
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le  sont  que  de  paille  ou  de  roseaux  : c’esl  ainsi  que  l’or- 
gueil des  nobles  expose  les  villes  à de  fréquens  incendies. 

Chez  les  nobles,  l’appariement  des  femmes  est  dans  le 
fond  de  la  maison , pour  les  soustraire  aux  regards  : il  s’en 
trouve  beaucoup  néanmoins  parmi  elles  qui  ont  la  liberté 
de  se  bvrer  à la  société  des  hommes  et  de  prendre  part  à 
leurs  festins;  niais  elles  sont  assises  à part  et  vis-à-vis  de 
leurs  maris. 

Les  marchands  régalent  leurs  amis  avec  du  tabac  et  de 
l’arac  : on  en  fait  également  beaucoup  d’usage  dans  des 
espèces  de  cabarets  où  les  habilans  de  la  Corée  vont  voir 
des  femmes  publiques  danser  , chanter,  jouer  des  instru— 
mens.  Dans  l’été , ces  divertissemens  ont  lieu  sous  des 
arbres  fort  touifus. 

Ce  peuple  est  fort  hospitalier.  Comme  on  ne  connoit 
point  dans  le  pays  les  auberges  , le  voyageur  va  s’asseoir 
où  il  est  surpris  par  la  nuit , près  de  la  palissade  de  la  pre- 
mière maison  qu’il  rencontre.  Là,  quoique  ce  ne  soit  pas 
le  logis  d’un  grand , on  lui  apporte  suffisamment  de  riz 
cuit  et  de  viande  préparée  pour  le  souper.  En  sortant  de 
ce  lieu  , il  pourroit  s’arrêter  successivement  dans  plusieurs 
autres , où  il  recevroit  un  traitement  aussi  favorable. 

Les  habitans  de  la  Corée  ne  peuvent  se  marier  entre 
parens  qu’au  quatrième  degré  : Hamel  ne  nous  a point 
appris  ce  qui  peut  motiver  chez  une  telle  nation  , ces  pro- 
liibilions  canoniques:  les  mariages  ne  sont  point  préparés 
les  douces  afi'ections  de  l’amour , parce  qu’ils  se  con- 
tractent dès  l'âge  de  huit  à dix  ans.  Dès  qu’ils  sont  arrêtés, 
les  jeunes  filles  entrent  dans  la  maisoq  de  leurs  beaux- 
pères,  et  y restent  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  appris  à gagner 
leur  vie,  si  elles  sont  de  la  classe  commune  du  peuple, 
ou  à conduire  un  ménage,  si  elles  sont  d’une  condition 
plus  relevée.  Quoiqu’une  femme  aitdonné  plusieurs  enfans 
à son  mari,  il  peut  la  répudier  quand  il  lui  plaît.  La 
femme  n’a  pa.i  le  même  privilège,  à moins  que  le  juge  ne 
l’ordonne.  Un  homme  peut  entretenir  autant  de  femmes 
qu’il  en  peut  nourrir;  mais  il  ne  peut  avoir  chez  lui  qu’une 
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seule  femme  : il  faut  qu’il  tienne  les  autres  dans  des  mai> 
sons  séparées  dé  la  sienne.  Ceci  reçoit  pourtant  une  excep- 
tion pour  Ktü  nobles,  qui  peuvent  avoir  dans  leur  maison 
plusieurs’femmes,  en  observant  toutefois  qu’il  n’y  en  a 
toujours  qu’une  qui  domine  et  qui  a l’intendance  de  tout. 

*'  I/éducation  des  enfans  est  très-soignée  chez  les  nobles  : 
ds  leur  donnent  de  bonne  heure  des  maîtres  pour  leur 
enseigner  à lire  et  à écrire  ; et,  comme  les  habitans  de 
Formose,  ils  n’usent  d’aucune  contrainte  dans  l’enseigne- 
ment. La  tendresse  presque  excessive  des  pères  pour  leurs 
enfans,  n'aifoiblit  point  le  respect  que  ceux-ci  leur  por- 
tent. Le  grand  ressort  de  l’éducation  , est  l’émulation 
qu’on  inspire  aux  enfans,  en  leur  mettant  sous  les  yeux 
le  mérite  de  leurs  ancêtres,  qui  les  a conduits  aux  hon- 
neurs et  à la  fortune.  Outre  les, études  particulières,  il  y 
a dans  chaque  ville  une  espèce  d’école  publique , où  les 
I nobles  rassemblent  la  jeunesse  pour  leur  faire  lire  le 
tableau  de  l'état  actuel  do  pays  , et  les  arrêts  de  condam- 
nation portés  contre  les  grands  pour  leurs  crimes. 

t.Toos  les  ans , il  se  tient  dans  deux  ob  trois  villes  de 
chaque  province , des  assemblées  où  les  étudians  se  pré- 
sentent pour  obtenir  des  emplois , soit  dans  la  plume , 
soit  dans  l’épée.  Les  gouverneurs  des  placés  y délèguent 
des  examinateurs  ; et  sur  leur  rapport , ils  en  écrivent  an 
roi.  11  se  tient  pareillement  une  assemblée  à la  cour , où 
l’on  examine  la  conduite  de  tous  ceux  qui  occupent  les 
places  : tous  les  grands  s’y  trouvent.  C’est  lè  aussi  qutih 
distribue  les  emplois  à ceux  qui  en  sont  jugés  dignes. 
On  n’épargne  rien  pour  cumuler  en  sa  personne  des 
emplois  civils  et  militaires  ; et  là,  comme  ailleurs,  les  pré- 
sens et  les  festins  sont  mis  en  œuvre  pour  se  concilier  des 
suffrages. 

Notices  sur  la  péninsule  de  la  Corée  en  Asie  : 
(en  allemand  ) Nachrichten  von  der  Halb-Insel  Korea 
in  Asi^n.  (Insérées  dans  la  Connoissance  de  la  Lit- 
térature et  des  Peuples , 1 786 , x®  cah.  ) 
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5.  II.  Voyages  communs  à l<t  Chine  et  à la  Tartarie 

chinoise.  Descriptions  communes  à ces  deux  con- 
trées. I 

Ambassade  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes , au  Khan  desTartares  et  à l’Empereur  de  la 
Cliine  , par  Jean  iViewAq/":  (en  hollandais)  Gesand- 
shap  der  Necderlandische  Oost-Indische  Compagnie 
aen  den  Grooten  Tartarischen  Cham , den  Keyzer 
van  China,  door  Jan.  Niewhof.  Avec  planches.  Am- 
sterdam, i665  , in-fol. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français,  et  a paru  la  même 
année  sous  le  titre  suivant  : 

Ambassade  des  Provinces-Unies  au  Grand-Kan 
de  Tartarie  et  à l’Empereur  de  la  Chine,  faite  par 
les  siei\rs  Pierre  de  Goger  et  Jacob  de  Keyser , illus- 
trée d’une  très-exacte  description  des  villes,  bourgs, 
villages , ports  de  mer  et  autres  lieux  plus  consi-  j 
dérables  de  la  Chine  , enrichie  d’un  grand  nombre 
de  figures  eu  taille-douce;  le  tout  recueilli  par 
M.  Jean  Niewhof,  et  mis  en  français  par  Jean  Le 
, Charpentier,  historiographe.  Leyde,  Samblemears, 
i665,  in-fol. 

Cette  relation  n’est  pas  plus  estimable  pour  l’exactitude 
des  faits  et  la  fidélité  des  descriptions,  que  l’Ambassade 
du  Japon  dont  j’ai  donné  la  notice  ; mais  les  figures,  les 
vues  et  les  plans,  qui  sont  un  peu  plus  fidèles  et  qui  sont 
encore  mieux  exécutés  , donnent  quelque  prix  à cet 
ouvrage. 

Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  lesTatÿ- 
taies  , contenant  plusieurs  choses  remarquables 
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tüucJiaiu  la  religion  , les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ces  deux  uatioiis,  et  principalement  de  cette  der- 
nière , traduite  de  l’espagnol  par  Collé.  Paris,  1670  , 
in-8“. 

Relation  des  contrées  orientales,  par  Marc- 
Paul,  Vénitien  , avec  l’Histoire  de  l’Arménien  Hai- 
ton , concernant  les  Tartares , et  les  Recherches 
d’André  Muller  sur  le  Cathai  (la  Chine)  : (en  latin) 
Paulus  F^enetus  (Marcus)  de  Regioiiibus  orientalibus  , 
accedit  Hailonis  Arartteni  Historia  orientalis  quae 
de  Tarlaris  iuscribitur,  itemque  Mulleri  (And.)  de 
Chataia  Disquisitio.  Cologne , Brandebourg , 1671, 
in-4". 

J’ai  déjà  donné  la  notice  de  ces  deux  Voyages  ( pre- 
mière Partie,  section  iii).  Je  n’insère  ici  cette  nouvelle 
édition  qu’à  cause  des  l'echerches  sur  la  Chine  dont  on 
ï’a  enrichie.  , 

Relation  d’un  voyage  de  l’Empereur  de  la 
Chine  , eu  1682  et  i683,  dans  la  Tartaric  , par  le 
P,  F'erbiest.  Paris,  Michaëlet,  r685,  in-12. 

Cette  Relation  se  trouve  aussi  dans  Je  tome  iv  du  Re- 
cueil des  Voyages  au  Nord. 

Description  de  l’empire  de  la  Chine  et  de  la  Tar-  * 
tarie  asiatique,  par  Jean-Christophe  TVagner:(en 
allemand)  A/œc/it/gei  Keizerthum  Siun  und  die  Asia~ 
tische  Tartarey , von  Joli.  Christ.  Wagner.  Augs- 
bourg  , 1 689  , in-fol . 

Description  géographique , historique  , chro- 
nologique , politique  et  physique  de  l’empire  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise  j enrichie  de  cartes 
générales  et  particulières  de  ce  pays,  de  la  carte 
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générale  et  particulière  du  Thihet  et  de  la  Corée , 
et  ornée  d’un  grand  nombre  de  figures  et  de  vi- 
gnettes gravées  en  taille-douce,  par  le  ï* . Du  Halde. 
Paris  , Lemercier,  1755,4  vol.  gr.  in-fol. 

— La  meme  , avec  quelques  additions.  La  Flayc., 
1756  , 4 vol.  in-4'’. 

— La  même  (en  allemand).  Rostock  , 1747» 
4 vol.  in-4”. 

Les  sources  clans  lesquelles  le  P.  Du  Halde  a puisé  pour 
Composer  cet  ouvrage,  sont  les  suivantes:  i”.  Les  Mé- 
moires et  les  Relations  des  PP.  Martin  Martini , Verbiesl , 
Magelhans  et  ceux  du  P.  Lecomte,  dont  j’ai  donné  la  notice: 
i’Hisloire  de  la  Chine,  du  P.  Mailla,  qui  a paru  depuis 
en  12  vol.  in*4”.  : 3°.  la  Description  de  la  Cliine,  les  Ob- 
servations historiques  sur  la  Grande -Ta rla rie  , et  divers 
Voyages  du  P.  Gerhillon , fondus  dans  la  Description  du 
P.  Du  Halde  : 4°.  le®  savantes  Recherches  du  P.  d’En- 
trecoles,  éparses  dans  les  Lettres  curieuses  et  édifiantes: 
5°.  divers  ouvrages  concernant  l’histoire  , la  chronolo- 
gie, la  philosophie  morale  des  Chinois,  des  PP.  Videlou, 
Goubil  et  Couplet  : 6’.  beaucoup  d’autres  Mémoires,  la 
plupart  manuscrits,  de  divers  missionnaires  jésuites, 
moins  connus  que  ceux  cpie  je  viens  de  nommer.  C'est 
aux  PP.  Parennin  et  Ragis , qui  reçurent  toutes  sortes 
de  secours  du  gouvernement  chinois , cjue  le  P.  Du  Halde 
est  redevable  de  toute  la  partie  géographique  de  son 
ouvrage  ; et  quoiqu’elle  laisse  quelque  chose  à desner 
pour  l’exactitude,  quoiqu’il  s’y  trouve  même  des  lacunes, 
cette  partie  de  la  Description  de  la  Chine  du  P.  Du  flalde 
est  certainement  la  plus  jjrécieuse.  Les  étrangers  se  sont 
empressés  de  faire  passer  dans  leur  langue  celte  Descrip- 
tion, pai'ce  que  malgré  les  défauts  de  cet  ouvrage,  c’e»t 
encore  celui  qui  fait  le  mieux  connoitre  la  Chine  et  la 
. Tartarie  dans  un  grand  détail. 

Les  défauts  duP.  Du  Halde, sont  une  extrême  crédulité. 
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, ce  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  une  critique  peu  sûre.- 
omme  a tous  les  Jésuites  qui  nous  ont  donné  des  relations. 

reproche  sur— tout  un  penchant  irré- 
sistible à flatter  excessivement  la  naüon  chinoise.  En  sôx 
inettanten  garde  contre  les  erreurs  où  trop  peii  de  défiance 
P f^eugles  ont  souvent  fait  tomber  le 

U a de,  on  puisera  long-temps  dans  son  ouvrage  des 
notions  utiles  et  souvent  uniques  sur  l’empire , sinon  le 
plus  vaste,  au  moins  le  plus  peuplé  de  l’univers  (i). 

Histoire  générale  de  la  Chine  , de  la  Tartarie 
».  iiuoise , de  la  Corée  et  du  Thlbet,  tirée  de  l’ou- 
âge  célébré  du  P . Duhalde,  dans  laquelle  on- a, 
uiseié  une  relation  authentique  de  tout  ce  qui  a été- 
•luciennemeut  publié  sur  ces  objets  par  Louis  Le- 
comte, avec  planches  : (en  anglais)  General  History 
China,  ChiuensaTartaTj,  Corea  and  Thibet,  drawri 
from  celebrated  work  of  the  P.  DuHalde,  in  which  are 
comprised  ail  the  authentic  account  fomierfy  pitblished 
bj  Louis  Lecomte.  Londres,  1741,  4 vol.  in-8". 

C est  principalement  sur  les  nouveaux  Mémoires  du 
P.  Louis  Lecomte , concernant  l’état  présent  de  la  Chine, 
auxquels  on  a ajouté  des  renseignemens  pris  dans  la  Des- 
cription de  la  Chine  du  P.  Du  Halde,  et  dans  d’autres 
sources,  qu’a  eté-composée  cette  Histoire. 

Description  générale  de  la  Chine , contenant, 

1 . la  description  géographique  des  quinze  pro- 
vinces qui  composent  cet  empire  , celles  de  la  Tar- 
t.irie  , des  îles  et  autres  pays  tributaires  qui  en  dé- 
]>endent,  le  nombre  et  la  situation  de  scs  villes  , ' 
1 »îtal  de  sa  population  , les  productions  variées  de 


(1)  L étendue  de  I empire  de  Russie  est  plus  considéi  uble  encor* 
nue  celle  de  la  Chine  ; mais  il  y a une  disproportion  énorme 
d une  poptilüiion  à l'autre. 
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son  sol , et  les  principaux  détails  de  son  histoire 
naturelle  ; 2°.  un  précis  des  connoissances  le  plus 
récemment  parvenues  en  Europe  , sur  le  gouverne- 
ment , la  religion , les  mœurs  et  les  usages , les 
arts  et  les  sciences  des  Chinois  ; par  M.  l’abbé  Cro- 
zier, avec  cartes  et  figures.  Paris  , Moutard  , lySS, 
in-4“. 

— La  même, avec  cartes  et  figutes.  Ibid.  1787, 

2 vol.  in-8“. 

11  en  a paru  une  traduction  en  anglais  sous  le  titre  sui- 
vant : , ^ 

ul  GENERAL  Description  of -China',  translated 
from  the  french  by  Crozier.  Londres,  1788,  2 vol. 
in-8». 

Pour  cette  Description  abrégée  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie  chinoise,  Grozier  s’est  principalement  aidé  de 
celle  du  P.  Duhalde,  des  Mémoires  sur,  l’histoire,  les  • ^ 
arts  et  les  sciences  des  Chinois , et  de  plusieurs  relations 
sur  la  Chine.  Quoique  dans  cet  ouvrage , on  remarque  une 
critique  plus  sévère  que  dans  celui  du  P.  Duhalde,  peut~ 
être  l’auteur  ne  s’est-il  pas  toujours  assez  délié  des  sources 
oii  il  puisoit.  Il  a annoncé  dans  un  de  nos  journaux , une 
nouvelle  édition  de  oet  ouvrage,  avec  beaucoup  d’aug- 
mentations. 

Relation  de  l'Âmbassade  anglaise  à la  Chine  , ^ 

en  1792-1794,  contenant  les  diverses  particula- 
rités de  cette  ambassade  , le  détail  des  coutumes  et 
des  manières  des  Chinois , et  la  description  de  la 
Chine , de  ses  villes  et  de  ses  cités , par  le  lieutenant 
Âeneas  Anderson,  employé  au  service  de  lord 
Makariney  dans  l’ambassade  : ( en  anglais  ) A Nar- 
rative of  the  British  Ambassy  in  China,  iiii^çu-i/pi , 


m- 
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containing  the  varions  circonstances  ofthe  arnhassy  ', 
"with  an  account  of  the  customs  and  manners  of  the 
Chines e f hy  yieneas  Anderson , etc.  Londres  , 1 795, 
in.8°.;  item.  Basil , Thurneyseu , 1796,  in-8". 

, — La  même  (en  allemand).  Erlang , Walther, 
1 795  ; item.  Hambourg , Hoftiiiann , 1 795  /in-8°. 

Elle  a été  traduite  en  fiançais  sous  le  litre  suivant  : 

, Relation  de  1 Ambassade  de  lord  Makartney  ^ 
dans  les  années  1792  , lygS  et  1 794  , contenant  les 
diversÈs  particularités  de  cette  ambassade , avec  la 
description  des  mœurs  des  Chinois,  et  celle  de  l'in- 
terieur  des  villes,  etc....  traduite  sur  la  seconde 
édition  d Aeueas  .Anderson  ^ employé  à la  suite  de 
lord  MakuHney,  par  Lallemand  , avec  le  portrait  de 
l’empereur  de  la  Chine.  Paris,  Dénué,  an  iv  — 
1 796,  2 vol.  iu-8°. 

Celle  Relation  renferme  quelques  détails  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  Relations  infiniment  plus  esti- 
mables de  l’ambassade  de  lord  Makariney , par  sir  Georges 
Slaunlon  et  M.  Rarrow,  dont  je  vais  donner  les  notices. 

Relation  authentique  de  l’Ambassade  du  Roi 
do  la  Grande-Bretagne  à l’Empereur  de  la  Chine , 
rédigée  sur  les  papiers  du  comte  Makartney , de 
sir  Erasme  Gower,  et  d’autres  gentlemen  employés 
dans  les  départemensde  l’ambassade,  par  sir  George- 
Léonard  Staunton,  secrétaire  de  l’ambassade,  et 
ministre  plénipotentiaire  en  l’abseuce  de  l’ambas- 
sadeur, avec  des  gravures  et  un  volume  in-folio  de 
planches:  (en  anglais)  Auihentic  Account  of  the 
Arnhassy  from  theKing  of  Great-Britain  to  the  Em~ 
peror  of  China  i taken  chiefly  from  the  papers  of  lord 
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Màkartney , sir  Erasmus  Gower  and  otiiers  gentle- 
men , in  the  several  departements tlie  amhassj,  by 
George  Léonard  Staunton  , secretary  of  the  ambassy, 
and  ministre  plenlpotentiary  in  the  absence  of  the 
ambassador.  Londres,  1797,  3 vol.  in-4®. 

— Un  vol.  de  planches , ibid.  in-fol. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : » 

Voyage  dans  l’inlérieur  de  la  Chine  et  en  Tar- 
tane , fait  dans  les  années  1 797 , i ygS  et  1 794  > 
lord  Macartney , ambassadeur  du  Roi  d’Angleterre 
auprès  de  l’Empereur  de  la  Chine , avec  la  relation 
de  cette  Ambassade , celle  du  voyage  entrepris  à 
celte  occasion  par  les  vaisseaux  leLion  et  VIndostan, 
-et' des  détails  très-curieux  • sur  lés  colonies  espa- 
gnoles et  hollandaises  où  ces  vaisseaux  ont  relâché  : 
rédigé  sur  les  papiers  de  lord  Macartney,  sur  ceux 
de  sir  Erasme  Gower,  commandant  de  l’expédi- 
tion , et  des  autres  personnes  attachées  à l’ambas- 
sade , par  sir  Georges  Staunton,  de  la  société  royale 
de  Londres , secrétaire  de  l’ambassade  d’Angleterre, 
et  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  l’Empereur 
de  la  Chine  : traduit  de  l’anglais  , avec  des  notes  ^ 
par  J.  Castera,  avec  des  figures  et  cartes  gravées 
en  taille-douce.  Paris,  Buisson,  an  vi  — 179s» 
4 vol.  in-8".  ' 

Le  même,  8econ(le*é(lilioUj  sous  le  liire  suivant: 

Voyage  dans  l’intérieur  de  la  Chine  et  eu  Tar- 

larle , etc seconde  édition  , augmentée  d’un 

Précis  de  l’histoire  de  la  Chine  , par  le  traducteur , 
et  du  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarlej  de  J.  C.  Afim- 
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ter,  traduit  de  l’aUemand  par  le  meme  traducteur; 
avec  33  planches  et  cartes  gravées  en  taille-douce  > 
par  J.  B.  Tardieu. 'Paris , Buisson  , an  vu  — 1799> 

5 vol.  in-8“. 

Les  additions  annoncées  dans  le  titre  de  celte  seconde 
édition  , ont  été  imprimées  séparément  en  un  vol.  in-8®. 
sous  la  même  date  , pour  servir  de  supplément  à la  pre- 
mière édition , et  l’on  a publié  aussi  séparément  les  nou- 
velles planches  dont  la  secolide  édition  avoit  été  enri- 
chie. 

— Le  meme  , troisième  édidon.  Paris , Buisson  , 
an  XIII — 1804, 5 vol.  in-8“. 

— Atlas  pour  cette  édidon,  ibid.  in-4®. 

Antérieurement  à cette  excellente  relation , quelques 
ports  seulement  de  la  Chine , -et sur-tout  celui  de  Canton, 
avoient  été  visités  par  des  voyageurs  qui  ne  pouvoient  pas 
juger  sainement  d’un  si  vaste  empire , d’une  nation  si 
nombreuse , d’après  des  communications  si  gênées  avec 
les  habitans  même  de  ces  ports.  A la  vérité , ainsi  qu’on  l’a 
vu,  il  avoit  paru  des  descriptions  delà  Chine  fort  éten- 
dues, et  fort  estimables  à bien  des  égards  ; mais  elles 
avoient  été  publiées  par  des  missionnaires  très -instruits 
dans  plusieurs  genres  de  sciences  et  d’arts,  mais  qui,  pour 
le  succès  de  leurs  travaux  apostoliques,  étoient  toujours 
disposés  à donner  au  tableau  de  la  nation  chinoise  des 
couleurs  exagérées  et  trop  flatteuses  La  relation  d’une 
ambassade  qui  réunissoit  les  deux  avantages  de  la  consi- 
dération personnelle  et  de  l’instruction  dans  .son  chef  et 
ceux  qui  l’accom'pagnoient,  promettoit  sur  la  Chine  des 
notions  plus  sûres  qu’aucune  de  aelles  qu’on  avoit  eues 
jusque-là  (i)  ; et  elle  a rempli,  du  moins  en  partie,  ces 


(1)  La  relation  de  l’ambassade  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales Isollandaise , envoyée  postérieurement  i l'ambassade  angKiise 
vers  l’empereur  de  la  Chine,  dans  les  annéesi794et  179s, et  dent 
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Mpérances:  je  di»  en  partie  , car  la  défiance  du  gouverne- 
ment chiiioijt  abrégea  beaucoup,  comme  ou  le  verra,  le 
aéjoiir  de  l’ambassadeur  anglais  dans  la  Cliine  , et  ne  lui 
permit  pas,  non  plus  qu’à  ceux  qui  l'accompagnoient  , 
d’étendre  aussi  loin  qu'ils  l’aiiroient  désiré,  leurs  recher- 
ches et  leurs  observations. 

La  première  partie  de  la  relation , rédigée  par  sir 
Georges  Staunlon , est  consacrée  au  récit  des  dilFérentes 
relâches  que  l'escadre  anglaise  fit  à Madère,  aux  Cana- 
ries,aux  îles  du  Ca|>-'Vert:j’en  ai  donné,  d’après  M.  Bar- 
row , l’apperça  dans  le  paragraphe  relatif  à ces  îles.  Celle 
partie  de  la  relation  renferme  aussi  des  renseignetnena 
assez  étendus  sur  l’île  de  Java,  sur  la  Cochinchine  : j’en  ai 
inséré , d’après  le  même  voyageur,  un  rapide  extrait  dans 
les  paragraphes  qui  concernent  ces  contrées.  Elle  nous  a 
procuré  aussi  les  notions  les  plus  intéressantes  et  les  pins  • 
instructives  peut-être  qui  nous  aient  été  données  sur  le 
Brésil  : j’en  donnerai  l’extrait  dans  le  paragraphe  relatif  à 
celte  contrée.  Je  ne  m’occuperai  donc  ici  que  de  la  partie 
beaucoup  plus  considérable  de  la  relation  qui  embrasse 
la  Chine  et  la  Tai  tarie  chinoise  ; mais  ici,  je  dois  observer 
que  dans  celle  de  la  même  ambassade  par  M.  Barrow , ce 
dernier  voyugetlV  s’est  plus  spécialement  attaché  que  sir 
Staunton  , à décrire  les  anciennes  navigations , les  établis- 
semens  de  colonies , le  gouvernement , la  cour , les  loix , 
la  police,  l’armée,  les  finances,  le  caractère,  les  moeurs, 
les  usages , le  culte,  l’agriculture , le  commerce,  les  routes 
et  canaux , les  sciences  et  arts,  les  spectacles  , la  langue  de 


j'ai  donné  précédemment  ta  nulice.n’a  pas  pu  élreaiusi  saliefai- 
saiile  que  celle.de  lurd  Malartney , parce  que  , comme  je  l'ai  dg'à 
observé,  l'ambassade  hollandaise  n’étuit  composée  que  de  deux 
iiégoriaiis  pour  lesquels  les  Chinois  montroient  peu  d’égards,  et 
qu’à  défaut  de  coiisidéralion  personnelle  , ils  ii'avuieiil  pas,  comme 
le  ctief  de  l'ambassade  anglaise  et  les  savons  qui  éloiunt  à sa  suite, 
la  facilité  de  se  procurer  les  reuseignemcns  nécessaires.' 

‘ V.  V 
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Ja  nation  clitn^ae , ainsi  que  l'histoire  naturelle  du  pay*, 
et  sa  popu||n|ion  présumée. 

Je  ne  rapporterai  donc  ce  qu’en  a dit  sir  Staunton,  que 
lorsque  sa  narration  m’offrira  sur  ces  objets  quelques  par- 
ticularités qui  ont  échappé  à M.  Barrow. 

L’objet  de  1 ambassade  n’étoit  pas  seulement  de  pro- 
téger ou  d’activer  le  commerce  de  la  Chine , d’une  grande 
importance  pour  les  Anglais,  eu  égard  sur-tout  à la  con- 
sommation immense  qu’ils  font  du  thé;  on  se  proposoit 
encore  de  faire  visiter  par  l’escadre  qui  transporloit  l’am- 
bassadeur et  sa  suite  , tous  les  pays  de  cette  partie  de  l’Asie , 
qu’on  peut  appeler  l’archipel  Chinois. 

L’escadre  était  composée  du  vaisseau  de  guerre  le  Lion, 
de  soixante-quatre  pièces  de  canon,» du  vaisseau  de  la 
compagnie  l’Indoslan  , du  brick  le  Jackàl,  destiné  à 
servir  d’allége  au  Lion.  C’est  à quoi  se  borne  l’énuméra- 
tion qu’au  commencement  de  la  relation  l’on  a faite  des 
bàtimenâ  qui  fbrmoient  L’escadre.  Dans  la  suite  de  la  rela- 
tion parolt  un^ autre  brick  nommé  la  Clarc.nce,  qui  vrai- 
semblablement servoit  d’allége  à l’Indostan. 

La  faveur  n’eut  aucune  influence  dans  le  choix  qu’on 
fit  ‘des  personnes  qui  composoient  l’ambassade.  Lord 
JSlacartney  était  beaucoup  plus  recommandable  encore 
•par  les  talens  qu’il  avoit  déployés  dans  diverses  cours 
étrangères,  que  par  son  titre,  qui  néanmoins  dut  entrer 
en  considération,!  par  l’importance  dont  il  éloit  d’on 
imposer  en  quelque  sorte  au  gouvernement  chinois,  on 
lui  adressant  pour  représentant  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, un  homme  d’un  rang  distingué  dans  son  pays.  C’est 
dans  cette  même  vue  qu’oii  lui  accorda  une  garde  mili- 
taire qui  ajoutent  à sa  dignité,  et  qui  fut  choisie  dans  les 
meilleurs  régimens  d’infan  lerie  et  de  cavalerie. 

Sir  Staunton,  secrétaire  de  l’ambassade,  et  désigné 
pour  remplacer,  en  cas  d’événement,  l’ambassadeur 
comme  ministre  plénipotentiaire,  était  très-avantageu- 
sement connu  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires, 
et  parle  traité  de  paix  qu’ü  avoit  conclu  dans  l’Inde  avec 
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Typoo-Saïb.  Sir  Gower  , auquel  on  confia  le  coranian- 
dement  du  vaisseau  le  Lion,  qui  enipoiloit  celui  de  toute 
l’escadre,  avoit  fait  deux  fois,  dans  sa  jeunesse,  le  tour 
du  monde,  et  s’étoit  signalé  depuis  dans  plusieurs  com- 
bats sur  mer.  Tous  les  autres  choix,  tels  que  ceux  du 
docteur  Gillan  comme  médecin  , du  docteur  Dinvyidie  et 
de  M.  Barrow  comme  astronomes,  géomètres  et  mécani- 
ciens, de  M.  Maxwell,  comme  secrétaire  particulier  do 
l’ambassadeur,  etc....  furent  dirigés  d’après  l’expérience 
qu’on  avoit  de  leur  zèle  et  de  leur  mérite.  On  regretta  de  ne 
pas  pouvoir  leur  adjoindre  quelques  naturalistes  célèbres-, 
mais  on  se  procura  néanmoins  deux  jardiniers-botanistes 
capables  de  rassembler  tout  ce  qui , dans  le  eburs  de  l’expé- 
dition , paroîlroit  le  plus  propre  à enrichir,  dans  ce  genre , 
riiistoire  naturelle.  L’emploi  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
difficile  peut-être  restoit  è remplir:  c’étoit  celui  d’inter- 
prète et  de  traducteur  en  langue  chinoise.  Dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  britannique . il  n’existoit  pas  un  seul 
homme  en  étal  de  remplir  celle  place.  M.  Slaunton  partit 
de  Londres  en  janvier  1792  , dans  le  dessein  de  chercher 
les  interprètes  dont  on  avoit  besoin.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Paris,  où  les  deux  maisons  de  missionnaires  établies  à 
Saint-Lazare  et  aux  Missions  étrangères,  ne  purent  lui 
en  procurer.  Il  fallut  donc  , malgré  les  rigueurs  de  la 
saison,  traverser  les  Alpes  et  se  rendre  en  Italie,  où  les 
établissemens  formés  à Naples  et  à Rome  pour  l’étude 
de  la  langue  chinoi.se  , faisoient  espérer  qu’on  Irouve- 
roit  les  sujets  qu’on  desiroil.  Les  Chinois  lelti-és  qui 
avoienl  été  au  Vatican,  n’existoient  déjà  plus  : cependant 
le  voyage  de  Rome  ne  fut  pas  inutile  à M.  Staunlon.  Le 
cardinal  Anlonelti , préfet  de  la  congrégation  établie  pour 
1.1  propagation  de  la  foi  catholique,  lui  donna  des  lettres 
• de  recommandation  très-pressantes  pour  les  missionnaiies 
italiens  qui  étoient  à la  Chine,  et  pour  les  curateurs  diî 
collège  des  Chinois  a Naples.  A son  arrivée  dan.s  cette 
\ille,  M.  Siaunton  trouva  dans  ce  collège  diver-s  jeunes 
Chinois,  dont  qiiclques-niis  y étoient  depuis  plusieurs  ♦ 
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années,  et  parloieut  avec  facilité  le  latin  et  l’italien.  £n 
leur  enseignant  ces  langues,  on  avoit  eu  soin  d’empéclier 
qu’ils  n’oubliassent  la  leur  : il  y en  avoit  quelques-uns  dont 
l’éducation  étoit  achevée,  et  qui  ayant  reçu  l’ordre  de  la 
prêtrise  ,étoient  prêts  à s’embarquer  ; mais  les  curateurs  du 
collège  étoient  loin  de  vouloir  conEer  sans  précaution 
leurs  élèves,  de  peur  que  pendant  le  voyage,  quelque  cir- 
constance fatale  ne  les  détournât  de  leur  pieuse  destina- 
tion. L’entremise  de  sir  William  Hamilton  , ministre 
d’Angleterre  qui  avoit  eu  occasion  de  rendre  quelque 
service  au  collège,  et  celle  d’un  Napolitain  respectable, 
ami  particulier  des  curateurs,  triomphèrent  de  leurs  scru- 
pules. M.  Slaunton  revint  à Londres,  au  mois  de  mai, 
avec  deux  jeunes  Chinois  pleins  de  vertu,  de  candeur, 
d’aménité,  et  capables  de  rendre  parfaitement  les  expres- 
sions de  leur  langue  en  latin  et  en  italien , qu’entendoit 
très-bien  l’ambassadeur.  Les  secours  que  tira  d’eux  l’am- 
bassade, ceux  qu’elle  trouva  également  chez  les  mission- 
naires italiens  auxquels  elleétoit  recommandée,  expliquent 
la  facilité  qu’elle  eut  de  se  procurer  des  renseignemena 
qui  supposoient  l’intelligence  de  la  langue  chinoise. 

L’escadre  partit  de  Portsmouth  le  s6  septembre  1792. 
En  se  permettant  les  relâches  nécessaires, on  avoit  le  de.ssein 
de  faire  voile  pour  le  port  le  plus  près  de  la  capitale  de  la 
Chine , en  parcourant  un  espace  de  dix  degrés  de  latitude 
et  plus  de  cinq  degrés  de  longitude  dans  la  mer  Jaune  et 
dans  le  golfe  de  Pékin , qu’aucun  navigateur  européen 
n’avoit  encore  fait  connoitre.  *' 

Excepté  à son  entrée , la  mer  Jaune  est  bornée  par  les 
côtes  orientales  et  septentrionales  de  la  Chine , et  par  celle.s 
de  la  Tartarie  et  de  la  Corée,  également  dépendantes  des 
Chinois.  Ainsi,  pour  y pénétrer,  et  jjour  acquérir  des 
connoissances  qui  manquoient  à la  navigation,  san.s® 
donner  le  moindre  ombrage  à la  cour  de  Pékin , on  ne 
pouvoit  pas  trouver  une  occasion  plus  favorable  que  celle 
de  l’ambassade  qu’on  envoyoit  dans  cette  cour.  11  étoit 
bien  plus  convenable,  en  outre,  de  suivre  celle  nouvelle 


Digitized  by  G 


ASIF.  VOVAG.  DANS  LA  CHINE,  CtC.  SoQ 
roule,  que  d’aller  aborder  à Canton  . sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Chine,  et  d’entreprendre  ensuite,  pour  se  rendre 
dans  la  capitale  de  l’empire,  un  voyage  par  terre  d’environ 
quatorze  cents  milles  anglais, qui  entrainoit  des  délais  tou- 
jours préjudiciables,  et  qui  pouvoit  d’ailleurs  être  traversé 
' )>ar  les  obstacles  que  susciteroient  les  intrigues  des  magis- 
trats et  des  marchands  de  Canton.  Les  uns  auroienl  craint 
que  les  représenlalions  de  l’ambassadeur  concernant  les 
vexations  qu’ils  autorisoient  contre  les  Anglais,  u’inlluas- 
sent  sur  leur  autorité;  les  autres,  qu’elles  diminuassent 
les  profils  de  leur  commerce  exclusif  avec  les  étrangers. 

L’escadre  se  trouvant  sur  les  confins  de  la  Chine,  et 
l’ambassadeur  se  disposant  à envoyer,  par  un  brick,  un 
message  à Macao , deux  Chinois  qui  avoii^^ccompagné 
les  interprètes,  et  auxquels  lord  Macarln”  avoit  donné 
pa.ssage  sur  rindostan , le  prièrent  de  profiler  de  cette 
occasion  pour  les  débarquer.  Pendant  tout  le  voyage,  ils 
s’étoient  conduits  avec  beaucoup  d’honnêteté.  L’un  d’eux 
qui  écrivoit  supérieurement  les  caractères  chinois,  .s’cloit 
rendu  très-utile  en  aidant  à traduire  en  langue  chinoise, 
les  papiers  dont  l’ambassadeur  se  proposoit  de  faite  usage 
à son  arrive^.  Il  refusa  généreusemnt  l’argent  et  les  pré- 
sens qu’on  lui  offrit,  se  croyant  lui-même  en  reste,  non- 
seulement  parce  qu’on  lui  avoit  fourni  l’occasion  de  retour- 
ner dans  son  pays,  mais  à cause  des  alleiitions  qu'on  avoit 
eues  pour  lui  pendant  le  voyage.  Dans  le  même  temps,  l’un 
de.s  interprètes  demanda  à quitter  le  serv  ice  de  l’ambassade. 
11  craignoit  d’être  reconnu  par  le  gouvernement  chinois, 
parce  que,  d’après  les  loix  du  pays,  il  éloit  doublement 
punissable,  et  pour  en  être  sorti  sans  permission,  et  pour 
avoir  accepté  de  l’emploi  chez  une  nation  étrangère,  l.’autre 
interprète , qui  étoit  précisément  dans  le  môme  cas,  montra 
jilus  de  fermeté.  Né  dans  la  partie  de  la  Tartarie  dépen- 
dante de  la  Chine,  il  n’avoit  point  les  traits  qui  dénotent 
une  origine  purement  chinois^;  mais  comme,  son  nom 
exprimoiten  chinois  une  chose  connue,  il  en  prit  un  autre 
qui  avoit  la  même  signification  dans  la  langue  anglaise.  11 
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se  vèlit  en  incnie  temps  crim  uniforme  anglais.  Avec  ces 
précautions  raisonnables  pour  sa  sûreté , il  demeura  préparé 
à tout  ce  qui  pouvoil  lui  arriver. 

Les  trois  autres  Cliinois  s embarquèrent  à bord  du  brick 
avec  les  personnes  que  l’ambassadeur  envoyoit  à Macao, 
ou  résidoit  alors  la  factorerie  anglaise,  parce  qu’aucun 
vaisseau  de  la  compagnie  n’avoil  encore  paru  celle  année 
dans  la  rivière  de  Canton. 

D après  ce  que  les  commissaires  de  la  compagnie  des 
Indes  anglaise  inaïulèreiit  à l’ambassadeur,  les  dispositions 
favorables  que  l’einjiereur  de  la  Chine,  précédemment 
informé  du  projet  de  lui  envoyer  une  ambassade,  avoit 
manifestées  concernant  cette  ambassade,  n’avoienl  point 
changé.  Il  sMy  opo.soit  de  lui  accorder  une  réception  con- 
venable à sMugnité;  et  il  avoit  envoyé,  à ce  sujet,  des 
instructions  répétées  aux  dilférens  gouverneurs  des  côtes 
ou  cette  ambassade  devoit  aborder.  11  avoit  aussi  donné 
<ies  ordres,  afin  que  les  mandarins  allassent  au-devant  de 
rambassadeur,  et  qu’il  y eiit  des  pilotes  convenablement 
stationnés  pour  recevoir  les  navires  anglais,  et  les  con- 
duire en  sûreté  à Tien-Sing  où  l’ambassade. devoit  laisser 
l’escadre.  L’empereur  avoit  terminé  ses  ordres  par  ce» 
paroles  remarquables  : « Que  couiiue  un  grand  mandarin 
a étoit  venu  de  si  loin  pour  le  visiter,  il  falloit  le  recevoir 
B d’une  manière  distinguée  et  digne  de  l’occasion  ». 

Les  commissaires  ajoutoient  que  l’ambassade  n’éloif 
rien  moins  qu’agréable  à quelques  ofliciers  du  gouverne- 
ment de  Canton,  et  que  le  gouverneur  de  cette  ville  avoit 
montré  beaucoup  de  sollicitude  pour  découvrir  l’objet 
particulier  de  l’ambassade;  ce  gouverneur  même  s’éloit 
montré  très-pressant  jK>ur  obtenir  d’eux  la  liste  des  pré- 
seus  que  l’ambassadeur  devoit  présenter  à l’empereur, 
jusques-là  même  qu’il  déclara  qu’il  ne  poiivoit  pas  envoyer 
la  lettre  qui  annonceroit  l’arrivée  de  l’ambassadeur,  sans 
faire  connoître  la  nature  de  ces  présens. 

Le  détail  du  passage  à la  vue  de  plusieurs  îles  des  mers 
parcourue»  par  l’escadre , ne  peut  avoir  un  véritable 
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inlérêt  que  pour  les  navigaleurs.  Après  avoir  longé  plu- 
sieurs groupes  d’iles,  les  deux  vaisseaux  et  le  Jciatal s’hitc- 
lèrent  dans  difi’érens  mouillages  ; et  l’on  pi  il  le  parli  de 
délaclicr  le  brick  la  Clarence,  pour  chercher,  sous  la 
direction  de  Al.  Harrow,  au  port  de  Cliusan,  situé  dans 
nie  de  Loavuiig,  des  jiilotes  qui  pussent  conduirel’escadro 
à Ticn-Sing, 

Ce  que  les  Anglais  trouvèrent  d’abord  d’assez  remar- 
quable à Chusan,  ce  fut  la  grande  quantité  de  lanternes 
qui  dccoroient  la  salle  d’audience  du  gouverneur;  les  unes 
de  gaze,  sur  laquelle  éloient  peints  ou  brodés  à l’aiguille, 
des  oiseaux,  des  insectes,  des  fleurs,  des  fruits;  d’autres  de 
corne,  mais  si  minces  cl  si  transparentes,  que  dans  le  pre- 
mier inonicnl  les  voyageurs  les  crurent  de  verre.  Quoique 
))lu;ieiirs  de  ces  lanternes  aient  jusqu’à  deux  pieds  de 
diamètre , et  forment  un  cylindre  très-considérable,  elles 
sont  faites  d’une  seule  pièce  de  corne,  dont  les  joints  sont 
invisibles  par  un  art  qui  appartient  aux  Chinois,  et  dont 
la  relation  néanmoins  explique  tout  le  mécanisme. 

Un  autre  objet  de  curiosité  frappa  les  Anglais.  Sur 
plusieurs  tables  on  avoit  placé,  dans  des  caissses  remplies 
de  terre,  des  arbres  nains,  tels  que  des  pins,  des  chênes, 
des  orangers,  tous  avec  leur  fruit.  Aucun  de  ces  arbres 
n’avoil  plus  de  deux  pieds  de  haut,  quelques-uns  por- 
toient  des  marques  de  décrépitude.  Sur  la  terre  qui  les 
entouroit,  éloient  répandus  çà  et  là  de  petits  monceaux  de 
pierre  qui,  proportionnément  aux  arbres  nains,  figu— 
roieiit  des  rochers.  On  les  avoit  corrodés  et  couverts  de 
moicsse,  comme  s’ils  éloient  là  depuis  plusieurs  siècles,  ce 
qui  augmenloit  l’illusion,  en  donnant  à tout  l’ensemble 
un  air  d’antiquité.  Cette  espèce  de  végétation  rabou- 
grie, produite  par  un  art  inventé  en  Chine,  plaît  telle- 
ment aux  curieux,  qu’on  la  rencontre  dans  toutes  les 
maisons  considérables.  M.  Staunton  nous  a donné  le 
procédé  qu’emploient  les  jardiniers  chinois  pour  ]a  pro- 
duire. 

Le  gouverneur  de  Chusan  ayant  procuré  aux  Anglais. 


Dflitized  by  Google 


5i7  si  I5MOTH  ÈQÜt  T>  E S TOYAGES. 
des  pünîrs  pour  Jes  conduire  dans  la  mer  Jaune,  la  Cla- 
rence  rejoi^iiil  l’escadre  , qui  mit  à la  voile  ; elle  se  troiivoit 
alors  aux  bornes  les  plus  reculées  où  la  navigation  euro- 
péenne fiU  encore  parvenue,  l/a  mer  qui  s’étend  de  là 
jusqu’à  dix  degrés  de  latitude  et  six  de  longitude,  étoit 
entièrement  inconnue , excepté  à ceux  qui  Imbitoiem  ses 
bords.  C’est  dans  cette  mer  que  se  jettent  les  eaux  du  grand 
lyang-Ho  ou  fleuve  Jaune.  Dans  sa  lonsue  et  tortueuse 
course  , il  entraîne  une  .si  grande  quantité  de  limon  jaune, 
qu’d  en  prend  le  nom  et  qu’il  le  donne  à la  mer  avec 
laquelle  il  n)êle  .ses  ondes. 

'randis  que  l’Indostnn  étoit  séparé  du  reste  de  l’e.scad  re , 
il  rencontra  un  pe  il  navire  de  construction  européenne  ; 
€-,’étoil  le  brick.  l’Endeavour . commandé  par  le  capitaine 
Poctor,  qui,  en  qualité  de  lieutenant  du  capitaine  Mac- 
Clner,avnit  visité,  comuie  on  le  verra  dans  la  cinquième 
Partie,  les  îles  Peiew,  qui  s’étoil  séparé  de  ce  capitaine,  et 
que  les  coinmi.ssaires  anglais  avoient  chargé  de  dépêches 
jjour  l'ambassadeur.  Il  avoit  à bord  un  jeune  homme  qui 
parloil  l’espagnol  et  le  chinois,  et  qui  venoit  olTrir  ses 
servicf»  à l’ambassade,  en  qualité  de  second  interprète. 

Dans  .sa  route,  l’escadre  jeta  l’ancre  dans  la  baie  de 
Ten-Clioo-Foo,  à deux  ou  trois  milles  de  la  ville  du 
même  nom,  qui  est  une  cité  du  premier  ordre  en  Chine. 
On  détacha  aussi-tôt  un  oflfîcier  chargé  d’annoncer  au 
gouverneur  de  cette  ville  l’arrivée  des  Anglais.  Ce  gou- 
verneur vint  rendre  visite  à rambas.sadeur , après  s’être 
fait  précéder  d’un  présent  de  fruits  et  de  provisions  fraîches. 
Au  moment  où  il  montoil  sur  le  pont  du  vaisseau  , quel- 
qu’un de  sa  suite,  ayant  à lui  parler,  tomba  à genoux 
devant  lui,  et  resta  dans  celte  posture  tout  le  temps  qu’il 
lui  adressa  la  parole.  Cette  preuve  de  l’extrême  distance 
entre  les  rangs,  ne  parut  pas  à sir  Slaunton  avoir  pour 
cause  ni  la  hauteur  particulière  de  l’iin,  ni  l’abjection  de 
] 'autre  ; elle  indiquoit  seulement,  suivant  lui , des  formes 
et  des  usages  établis  pour  maintenir  l’habitude  de  la  siibot^ 
dination.  On  considère,  en  Chine,  ces  fôrmes  et  ces 
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usages  comme  plus  propres  à prévenir  le  tumulte  et  les 
désordres,  que  ue  peuvent  l’être  dans  les  autres  pays  la 
crainte  et  les  cliâlimens.  Quoique  les  individus,  même 
égaux  en  rang , s’y  abordent  avec  beaucoup  de  cérémonies 
et  de  mutuelles  démonstrations  de  respect,  il  ne  s’ensuit 
pas  moins , entre  eux , une  conversation  libre  et  familière. 

Sir  Staunton  ajoute  que  dans  son  entrevue  avec  lord 
Makariney,  le  gouverneur  de  Ten-Choo-F'oo  montra, 
non-seulement  de  la  dignité,  mais  de  l’aisance  et  de  la 
politesse.  £n  cette  occasion,  dit-il,  on  vit,  ainsi  qu’on 
l’avoit  déjà  observé  à Chusan , que  l’air  de  solemnité  qu’on 
a attribué,  dans  plusieurs  relations,  au  caractère  général 
des  Chinois , n’étoit  affecté  par  eux  qu’en  présence  de 
ceux  qu’ils  regardoient  comme  leurs  inférienrs. 

Lord  Makariney  se  7^.  poliment,  comme  il  Tavoit 
déjà  fait  à Chusan,  à l’invitation  que  lui  fit  le  gouverneur 
de  se  rendre  à terre  pour  participer  aux  festins  et  aux 
spectacles  qu’on  lui  destinoit. 

Après  avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  dans  sa 
navigation  sur  la  mer  Jaune,  l’escadre  parvint  à l’emboti— 
cliiire  de  la  rivière  Pei-Ho,qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
Pékin , et  qui  rerjonte  à Tien-Sing.  Celte  partie  de  la  rela- 
tion offre  beaucoup  de  détails  nautiques  d’une  grande 
utilité  pour  la  navigation  de  ces  mers.  Les  mandarins  du 
pays  firent  parvenir  à l’ambassadeur,  sur  des  jounques, 
une  immense  quantité  de  provisions  de  toute  nature,  dont 
sir  Staunton  donne  le  détail.  Cette  générosité  qui  n’attendoit 
jamais  la  demanSe,  l’hospitalité  et  les  attentions  de  toute 
espèce  avec  lesquelles  l’ambassade  et  l’escadre  furent 
Imitées  dans  toutes  les  occasions,  ne  peuvent  se  rencon- 
trer, comme  l’observe  très-bien  sir  Staunton,  que  dans 
l’Orient  (i). 


(l)  Lu  nature  <tu  pays,  où  se  trouvent  des  plaines  immenses 
dépourvues  d'bôtelleries , y commande  eu  quelque  sorte  tes  vertus 
hospitalières.  La  même  cause  les  met  eu  action  dans  les  colonies 
européenoes. 
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Comme  ni  tlndostan,  ni  le  Lion  ne  pouvoient  paa. 
remonter  le  Pei-Ho,  on  chai^»ea  sur  un  nombre  suffisant 
de  joumjues  ^ le  bagage  et  les  présens  destinés  à l’empereur 

O la  Cbingj  et  dont  sir  Stauntpn  fait  ici  en  grande  partie 
1 énumération.  L’Indostan  fut  destiné  à prendre  une  car- 
gaisoj^a  Canton  , ou,  si  l’on  y Irouvoit  plus  d’avantage  , à, 
C^^n.^Quanl  au  Lion  ,\\  fut  décidé  que  pendant  la  durée 
de!  ambassade , su-  Gover  devoit  s'éloigner  des  côtes  de  la 
■ lendre  à Jeddo  sur  la^  côte  méridionale  du 

Japon  , puis  aux  Philippines,  aux  iles  Célèbes  et  Bornéo, 
et  s’i!  etoit  même  possible,  sans  nuire  aux  plus  importans 

0 jets  de  1 entreprise  du  commandant,  visiter  la  partie 

orientale  de  l’ile  l'ormose  et  les  lies  de  Leoo-Kepo  ap  midi 
de  la  Corée.  . . ' v 

Pour  entrer  dans  la  rivière  d£Pei-Ho,  l’ambassadeur  et 
es  principales  personnes  de  sa  suite  s’embarquèrent  le  5 
août  I7g3,  à bord  des  bricks  le  Clarence , le  Jaokal  et 

1 Endeavoùr.  Les  gardes,  les  musiciens,  les  domestiques 
et  les  .auüps  per^sonnes  attachées  à l’ambassade  les  sui- 
voient  dans  les  jounques  qui  portoient.  les  bagages  et  les 
presens'.  L’ahibassade  ayant  atteint  Ta-CÔo , située  près  du 
Pei-Ho,  et  la  première  place  un  peu, lemarquablp  des 

ronlièies  nord-est  de  la  Chine,  y laissa  lea  trois  bricks  qui 
1 avoient  amenée  jusque-là  : elle  y trouva  un  grand  nombre 
d yachts  ou  grandes  berges  couvertes , et  de  canots  propres 
à porter  beaucoup , mais  construits  de  manière  à jiasser  sur  . 
les  liauts  fonda, j^^,^Pei-Ho.  Les  grands  yachts  avoient. 
qualreryihgia^i^ds  de  long,  et  éloienl  três-élevés  sur  l’can, 

étoit  distingué  sur -tout  par  Ip 
décoration  intérieure  et  par  de  grands  carreaux  de  verre 
aux  fenêtres  qui,  dans  les  autres  yachts,  n’étoient  garnies 
que  d’une  sorte  de  papier  fabriqué  en  Chine.  Les  Chinois 
montrèrent  beaucoup  d’attention  ej  d’activité  dans  le 
transport  des  présens  et  du  bagage  sur  les  yachts.  De  plus  de 
six  cents  ballots  ou  caisses  qui  les  renfermoieht,  aucun 
n éprouva  le  moindre  dommage.  ^ , 

Deux  principaux  mandarins  qui  dirigeoient  le  voyage. 
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Chow-fa-Ziii  et  Van-la-Zin  venoienl  souvent  prendre 
les  ordres  de  l’ambiissadeur,  et  firent  des  visites  polies  aux 
principales  personnes  de  l’équipage.  M.  Slaunlon  fait  un 
grand  éloge  de  l’un  et  de  l’autre.  Le  premier,  quiéloit  un 
mandarin  de  l’ordre  militaire,  qui  s’éloit  distingué  dans 
cette  carrière,  où  il  avoit  même  reçu  plusieurs  blessures, 
loin  d’  avoir  l'arrogance  qu’on  contracte  quelquefois  dans 
les  camps,  portoit  sur  sa  physionomie  tous  les  caractères 
de  la  bonté,  et  éloit  plein  d’obligeance.  Sa  conversation 
même  étoit  enjouée  et  badine;  et  il  traitoit  ses  nouveaux 
amis  avec  la  familiarité  d’une  ancienne  connoissance. 

Le  second,  de  l’ordre  civil,  étoit  un  homme  grave, 
mais  non  austère,  qui  avoit  été  instituteur  de  l’un  des  enfans 
de  la  famille  impériale.  Ou  le  regardoit  comme  un  homme 
également  in.struit  et  judicieux,  qui  ne s’empressoit  jamais 
de  2)arler,  et  qui,  ne  paioissant  passe  soucier  de  dire  rien 
de  brillant,  iicse  laissoit  pas  non  plus  éblouir  parles  autres. 

Une  troisième  personne  de  grande  considération  et  de 
race  tartare.avoii  été  envoyée  vers  l’ambassade, comme  le 
principal  légal  de  l’empereur,  qui  lui-même  est  d’une 
dynastie  tartare.  Ce  légal,  naturellement  hautain,  et  eu 
outre  craignant  beaucoup  la  mer,  attendit  à terre  l’am- 
bassadeur. 

Dans  leurs  fréquens  enti'eliens  avec  l’ambassadeur  et  les- 
personnes  de  sa  suite,  par  le  secoura  des  interprètes,  les 
• deux  mandarins  faisoient  beaucoup  moins  de  questions 
que  de -ré|)onses.  C’est,  dit  sir  Staunton,  que  les  Chinois 
ont  été  élevés  dans  l’habitude  de  renfermer  leurs  idées 
. dans  leur  propre  pays,  qu’ils  appellent  emphatiquement 
le  Royaume  du  Centre.  De-là  leur  indifférence  pour  se 
procurer  des  notions  sur  les  pays  étrangers.  Des  manda- 
rins inférieurs  surveilloienl  les  différens  yachts,  dans 
chacun  desquels  éloit  une  table  séparée  pour  les  princi- 
})ales  personnes  de  l’ambassade  : elle  étoit  ordinairement 
servie  à la  mode  du  pays,  et  avec  toute  la  délicatesse  que 
cette  mode  comporte  : quelquefois  aussi  on  imitoit  assez 
gauchement  la  cuisine  anglaise.  . 
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Les  Chinois  préparent  presque  toutes  lenrs  viandes  à 
l'cturée;  mais  ils  les  coupent  par  petits  morceaux  carrés, 
et  en  assaisovùent  les  sauces  avec  beaucoup  d’épiceries  ; ils 
leur  donnât  des  goûts  Irès^variés.  Les  grosses  viandes  les 
plus  abondantes  à la  Chine,  sont  le  beenfet  le  cochon.  La 
vola^o,  pareille  à celle  d’Europe,  y est  aussi  très-com- 
qmnef  Parmi  les  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  chers , on 
distingue  sur-tout  les  nageoires  des  requins,  et  les  nids 
d’une  espèce  d’hirondelles  qui  se  trouvent  dans  de  petites 
îles  dépendantes  de  celles  de  Java,  et  qui  se  nourrissent 
d’insectes.  Comme  tous  deux  sont  fort  gras  et  remplis  de 
jus,  on  les  apprête,  ainsi  que  les  tortues,  avec  des  sauces 
très-épicées.  Les  Chinois  ne  connoissent  pas  mieux  la 
façon  de  pétrir  le  pain  que  celle  de  rôtir  la  viande.  Sir 
Slaunton  ne  remarqua  pas  un  seul  four  dans  toute  la  partie 
de  l’ei^ire  que  l’ambassade  traversa.  En  général , an  lieu 
de  pain,  on  y mangeoit  du  riz  ou  d’autre  grain  bouilli. 
L’ébullition  qu’on  fait  subir  au  riz , le  gonfle  considéra- 
blement : c’est  ce  qui  en.  facilite  la  digestion,  comme  la 
fermentation  de  la  pâte  aide  à celle  du  pain.  On  recueille 
néanmoins  du  froment  dans  plusieurs  provinces  de  la 
Chine,  ainsi  que  du  blé  sarrazin  dont  la  farine  tamisée  et 
parfaitement  blanche,  sert  à faire  des  gâteaux  qu’on  fait 
cuire  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  - 

Les  fruits  qu’on  fournissoit  régulièrement  aux  Anglais , 
consistoient  en  prunasy  poires,  pommes , raisins , abricots , 
oranges,  pèches.  Ce  dernier  fruit  leur  éloit  présenté  comme 
venant  de  Pékin,  dans  le  voisinage  duquel  on  s’attache 
probablement  à la  culture  de  ce  fruit  avec  plus  de  soin  que 
dans  les  provinces. 

Les  Chinois  n’ont  pas  plusieurs  des  fruits  de  l’Europe, 
tels  que  les  groseilles,  les  fiamboises  et  les  olives;  mais 
outre  les  fruits  dont  je  viens  de  dire  qu’on  r^aloit  l’am- 
hassacle,  ils  en  ont  beaucoup  d’antres  qui  sont  inconnus 
t n Europe , tels , par  exeiii pie , que  le  sée-chée  et  le  tée-chée. 
Le  premier,  dont  la  pulpe  est  Jégèremeiit  acide,  et  dont 
la  grossepr  est  celle  d’une  petite  orange,  renferme  un 
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Uuyau.  Le  lée-chée  e«t  de  la  •’ioss^iir  d’une  petite  cerise, 
sa  pulpe  est  également  acide;  il  contient  aiinsi  un  noyau  ; 
on  confit  ce  fruit,  et  alors  il  est  assez  doux.  Comme  les 
Italiens,  les  Chinois  font  un  grand  cas  des  pépins  de 
l’espèce  de  pins  qui  portent  de  grosses  pomme». 

On  avoit  envoyé  dans  chaque  yacht,  des  jarres  d’une 
espèce  de  vin  jaune,  assez  trouble  en  général,  d'un  goût 
plat,  et  qui  bientôt  devenoit  aigre.  L’eau-de-vie  qu’on  y 
joignit  étoit  au  contraire  forte,  claire,  ayant  rarement  le 
goût  empireumatique.  La  force  de  cette  eau-de-vie  sur- 
passoit  quelquefois  celle  de  l’esprit-de-vin.  Le  thé  vert  et 
le  thé  bon, qu’on  fournissoit  en  grande  abondance,  étoient 
souvent  trop  frais  pour  le  goût  anglais  et  faisoient  desirer 
quelquefois  le  thé  de  Londres.  A l’occasion  du  thé,  sir 
Staunton  observe  que  la  province  de  Fo-ChUn  donne  du 
sucre  candi  et  du  sucre  brut  qui  n’est  point  en  pain , et 
que  le  sucre  de  la  Cochinchine,  quoiqu'il  soit  cristallisé, 
façonné  en  gâteaux  et  à très-bon  marché,  n’est  pas  en  usage 
dans  le  nord-est  de  la  Chine. 

Dans  tonte  celte  vaste  contrée,  les  personnes  d’un  rang 
élevé  sont  si  difficiles  sur  la  qualité  de  l’eau  que  rarement 
elles  en  boivent  sans  qu’elle  ait  été  distillée.  Tous  les  autres 
Chinois  font  infuser  du  thé  on  quelques  autres  végétaux 
.salubres  dans  l’eau  dont  ils  font  usage.  Ils  la  boi^^uLordi- 
nairement  chaude,  ainsi  que  le  vin  et  tous  les  autres 
liquides.  Malgré  celle  habitude , ils  .savent  cependant  jouir 
en  été  de  la  salutaire  fraîcheur  que  produit  la  glace;  mais 
ils  s’en  servent  principalement  pour  leurs  fruits  et  leurs 
confitures.  Quoique  le  thé  soit  tellement  leur  principale 
boisson,  qu’ils  en  usent  entre  les  repas  el  en  présentent  à 
ceux  qui  les  visitent  à toutes  les  heures  du  jour,  ils  aiment 
beaucoup  aussi,  sur-tout  dans  les  provinces  du  nord , Ie.<‘ 
liqueurs^rtesetspiritueuses.  En  général , lorsque  la  société 
e.st  un  peu  animée , on  emploie  en  Chine,  pour  prolonger 
lesrepa.s,  le.s  mêmes  expédiens  qui  ont  lieu  en  Europe  dans 
les  parties  de  plaisir.  Les  mandarins  sur-tout  se  livrent 
hahituellement  aux  délices  de  la  table.  Ils  font  divers  rcpis 
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j)ar  jour  avec  des  viandes  forlement  assaisonnées , et  chaque 
repas  est  composé  de  plusieurs  services.  La  plus  grande 
partie  de  leurs  momens  de  loisir  est  employée  à fumer  du 
tabac  avec  des  plantes  odoriférantes,  et  quelquefois  même 
avec  un  peu  d’opium , ou  bien  ils  mâchent  des  noix 
d’arèque. 

Tandis  que  le  yacht  de  l’ambassadeur  étoit  arrêté  devant 
Ta-Coo , il  reçut  une  visite  du  vice-roi-de  la  province,  et 
il  la  lui  rendit.  Ce  vice-roi , l’homme  le  plus  élevé  «ii 
dignité  que  lord  Makartuey  eût  encore  vu  ên  Chine , avoil 
quitté,  par  ordre  de  l’empereur,  les  lieu  de  sa  résidence, 
éloigné  de  cent  milles  de  Ta-Coo,  pour  venir  compli- 
menter l’ambassadeur  à l’occasion  de  son  entrée  sur  le 
territoire  chinois.  Ses  manières  éloient  trés-aimables.  Déjà 
fort  avancé  en  âge , il  avoit  l’air  noble  et  vénérable.  Lors- 
qu’il reçut  l’ambassadeur , il  se  comporta  avec  la  politesse 
la  plus  attentive,  mais  sans  ces  formes  contraintes  et  ces 
cérémonies  particulières  qui  sont  quelquefois  employées 
en  Chine  entre  les  personnes  d’un  rang  inégal,  et  qu’on 
croit  pouvoir  suppléer  au  sentiment  et  à l'éducation. 

La  campagne  le  long  des  rives  du  Pei-Ho  est  parfaite- 
ment bien  cultivée.  Entre  autres  productions,  on  y voit 
le  grain  communément  appelé  le  millet  des  barbades, 
s’élever  à dix  ou  douze  pieds,  et  donner  cent  pour  un. 
Ce  grain  est  à meilleur  marché  que  le  riz  : c’est  probable- 
ment le  premier  grain  qu’on  eût  cultivé  en  Chine  : on 
s’en  sert  pour  régler  les  mesures  de  capacité:  on  emploie 
sa  paille  à faire  des  nattes  gro.ssières , ou  des  lattes  pour 
recevoir  le  plâtre  sur  les  murailles  ou  sur  les  plafonds  Le 
bas  de  la  lige  et  les  racines  servent  de  chauffage , excepté 
quand  on  les  réserve  pour  faire  des  digues. 

Les  maisons  sont  bâties  de  briques  mal  cuites  ou  durcies 
par  le  soleil  : elles  sont  enduites  d’une  matièr&||Dêlée  de 
chaux  et  ayant  une  couleur  de  boue,  ce  qui  donn^ux  murs 
des  maisons  l’apparence  de  mors  faits  avec  de  la  terre.  Près 
de  quelques  villes  et  villages,  les  Anglais  virent  avec  surprise 
des  pyramides  hantes  de  quinze  pieds,  composées  de  sacs 
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de  sel  entassés  comme  de  la  loürbe  , et  recouverts  simple-  '* 
ment  de  nattes.  Les  pluies  sont  si  rares  et  si  peu  fortes  dans 
cette  partie  de  la  Chine , qu’elles  ne  lais.sent  pas  craindre  la 
fonte  du  sel.  Sur  une  partie  du  rivage  opposée  à un  cime- 
tière, on  compte  une  telle  quantité  de  ces  sacs  de  sel,  que 
par  un  calcul  approximatif,  la  quantité  de  ce  sel  fut  délei  - 
minée  à six  cent  millions  de  livres,  qui  jiouvoient  suffire  à 
la  consommation  , pendant  une  année,  de  trente  millions 
d’individus,  en  estimant,  comme  en  France,  cette  con- 
sommation à vingt  livres  par  tête.  Ije  chargement  de  ce  sel 
occupe  deux  mille  jounqiies  du  port  de  deux  cents  ton- 
neaux chacune. 

, A l’approche  de  la  nuit,  les  bords  du  fleuve  étoient 
illuminés  avec  des  lanternes  diversement  peintes,  ce  qui, 
avec  celles  des  yachts  , formoit  une  illumination  trè.s- 
agréable.  Du  reste,  la  nuit  éloit  presque  aussi  bruyante  que 
le  jour,  et  le  sommeil  étoit  fort  troublé,  tant  par  les  sons 
d’un  instrument  qu’on  nomme /no,  destiné  à donner  de.s 
signaux,  que  par  le  boiirdonneinent  cl  les  piqûres  dc.s 
maringoins. 

L’ambassade  arriva  enfin  à JVeu-Si/î^o-,  bâtie  au  confluent 
du  Pei-IIo  et  d’une  autre  rivière.  Cette  ville  .sert  d’étape 
générale  aux  provinces  septentrionales  de  la  Cliine.  Daiis 
l’endroit  où  les  deux  rivières  se  réunissent,  on  a établi  un 
pont  de  bateaux  qui  se  sépare  pour  lai.'ser  pas.ser  les 
jounques.  Le  long  des  quais,  il  y a des  temples  et  d’autres 
beaux  édifices  : le  reste  de  la  ville  n’est  composé  que  de 
.boutiques  de  détail  et  de  magasins.  Les  mai.sonsdes  parti- 
culiers ne  reçoivent  le  jour  que  par  des  cours  intérieures. 
Tien-Sing  paroît  être  une  des  villes  les  plus  Siciennes  de  la 
Chine.  Marc-Panl  la  désigne,  dans  soh  Voyage,  sous  le 
^ nom  de  cité  céleste,  città  celtste.  Au  passage  de  l’-anlbas- 
sade,  la  foule  des  spectateurs,  presque  iiniqnenient  com- 
' posée  d’hommes,  étoit  immense  , tant  à terre  que  sur  l’çan. 
Malgré  «on  extrême  curiosité,  ce  peuple  conservoit  beau- 
coup d’ordre  et  de  décence;  pas  la  plus  légère  disputé;  et 
par  un  sentiment  de  convenance  mnliirlié,  les  Chinois  de 
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la  classe  inférieure , qui  sont  dans  l’usage  de  porter  des 
chapeaux  de  paille,  restoient  découverts  et  exposés  aux 
rayons  du  soleil  brûlant,  pour  ne  pas  intercepter  la  vue 
des  personnes  qui  étoient  derrière  eux. 

L’ambassadeur  fut  reçu  sur  le  rivage  par  le  vice-roi  et 
le  légat.  Derrière  eux  étoit  aligné  un  corps  de  troupes  sui- 
vant un  ordre  de  parade  de  frontquesir  Staunlon  adécrif , 
et  où  l’on  remarque  une  quantité  coii.sidérable  d’éten- 
dards. La  grande  chaleur  obligeoit  ces  militaires  de  porter 
avec  leurs  armes  des  éventails,  qui  sont  généralement 
en  usage  dans  toute  la  Chine,  parmi  les  personnes  des 
deux  sexes  et  de  tous  les  rangs.  L’emploi  de  ces  éventails 
dans  une  parade  militaire,  observe  judicieusement  sir 
Staunton,  paroîtra  moins  surprenant  aux  personnes  qui 
ont  vu  quelquefois,  dans  d’autres  parties  de  l’Orient,  des 
officiers  porter  des  parasols,  en  faisant  faire  l’exercice  à 
leurs  bataillons.  , 

L’ambassadeur  et  les  principales  personnes  de  sa  suite 
furent  conduits  par  le  vice-roi  dans  un  pavillon,  au  fond 
duquel  il  y avoit  un  endroit  obscur,  une  espèce  de  sanc- 
tuaire ou  la  majesté  de  l’empereur  étoit  censée  résider  sans 
çe.sse.  Il  fallut  y faire  une  profonde  inclination.  Le  vice- roi 
n’étant  point  surveillé  à Ta-Coo,  comme  ici,  par  le  légat, 
avoit  épargné  à l’ambassade  cette  singulière  cérémonie.  Ce 
légat  annonça  à l’ambassadeur  que  l’empereur  étoit  à 
Zhé-Hol  en  Tartarie,  où  ce  prince  avoit  coutume  d’ha- 
biter l’été , et  où  il  vouloit  célébrer  l’anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  ajouta  que  c’étoit  en  ce  lieu  que  l’empereur  sou- 
’ bailoit  recevoir  l’ambassadeur.  En  se  conformant  au  vœu 
de  l’emperei^f , lord  Makartney  fut  très- flatté  d’ailleurs  de 
pouvoir  aller  en  Tartarie , ne  fût-ce  que  parce  qu’il  auroit 
occasion  de  voir  sur  les  frontières  la  grande  muraille  de  la  If 
Chine;  mais  ce  qu’ajouta  le  légat  n’étoit  pas  aussi  satis- 
faisant ; car  il  déclara  que  lorsque  l’ambassade  seroit 
arrivée  par  eau  à Tong-Soo,  située  à douze  milles  do 
Pékin,  elle  se  rendroit  par  terre  à Zhé-Hol , où  l’on  con- 
duiroit  tous  les  présens.  Il  éloH  impossible,  en  effet,  de 
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Iransporfer  sans  risques,  à travers  les  montagnes  et  les 
"cbemins  escarpés  de  la  Tarlarie , les  plus  curieux , les  plus 
])iccieux  de  ces  présens,  qui  consistoient  en  machines 
délicates,  et  étoient  en  partie  composés  de  matières  fragiles. 
On  n’auroit  pas  pu  d’ailleurs,  en  arrivant  à Zlié-Hol, 
présentera  l’empereur  tous  les  présens  à la  fois.  On  avoit 
été  obligé  de  démonter  et  d’emballer  par  pièces  celles  des 
machines  qui  éloient  compliquées,  afin  de  pouvoir  les 
embarquer  : il  falloit  du  temps  pour  les  remettre  en  étal.  11 
éloit  convenable  , en  outre,  de  les  placer  à demeure  dans 
le  lieu  où  l’empereur  faisort  sa  principale  résidence,  lors-^ 
qu’elles  auroient  été  une  fois  montées  par  les  ouvriers, 
sous  l’inspection  de  MM.  Dinwiddie  et  BarroW. 

Malgré  la  mauvaise  volonté  du  légat  qui,  sous  un  exté- 
rieur très-calme,  cachoil  un  caractère  méchant,  auquel 
tous  les  étrangers  inspiroient  tout  à la  fois  de  la  jalousie  et 
du  mépris,  et  qui  d’ailleurs  n’avoil  jamais  eu  l’habitude, 
ni  de  se  former  des  justes  notions  de  la  délicatesse  des  ins- 
trumens  des  sciences , ni  d’en  apprécier  . la  valeur,  il  fut 
décidé,  par  l’interposition  de  l’obligeant  vice-roi , que  les 
présens  seroient  déposés  auprès  de  Pékin,  dans  un  palais 
ordinairement  destiné  à recevoir  des  objets  de  ce  genre. 

Parmi  les  diverses  preuves  de  son  attention  pour  l’am-^ 
bassadeur,  le  vice-roi  lui  donna  celle  de  faire  élever  un 
théâtre  vis-à-vis  de  son  yacht  où  l’on  représenta  un 
drame. 

En  continuant  sa  route , l’ambassade  vit  un  pays  cultivé 
avec  le  plus  grand  soin  , comme  de  l’autre  côté  de  Tien- 
Sing.  Chaque  champ  ressembloit  à un  jardin  propre  et 
régulier.  Outre  le  millet  des  Barbades,  entre  Jes  rangs 
duquel  ou  cullivoit  un  grain  plus  petit,  on  voyoit  des 
plantations  de  blé  de  Turquie.,  de  fèves,  Je  frotnent  dans 
les  terreins  secs,  de  riz  dans  les  terres  humides , de  plantes 
dont  les  grains  donnent  une  huile  bonne  à manger.  Nulle 
part  de  mauvaises  herbes,  fort  peu  de  pâtures,  parce  que 
les  terres  sont  toutes  ensemencées  en  grains.  Les  arbtes'  et 
le  bétail  sont  fort  raies,  mais  l’o-il  est  réjoui  par  la  pers— 
. V.  X 
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peclive  d’un  iioiiibre  immense  d’habitalions  et  par  celle 
d une  culture  Ires-soignee.  La  rainine  afflige  néanmoins 
quelquefois  celle  partie  de  la  province.  Ce  désastre  est  dù 
tantôt  aux  ravages  des  sauterelles^  tantôt  aux  débordeinens 
qu’occasionnent  dans  certaines  saisons  les  lorrens  qui 
tombent  des  montagnes.  Pour  prévenir  ceux  du  Pei-Ho , ' 
l’on  a revêtu  , en  quelques  endroits,  ses  bords  de  parapets 
de  granit.  Dans  d autres,  on  a construit  avec  du  granit 
aussi,  des  digues  qui,  de  distance  en  distance,  sont  gar- 
nies d’écluses  pour  distribuer  avec  égalité  l’eau  dont  o« 
arrose  les  champs  voisins.  ’ 

En  poursuivant  leur  roule,  les  Anglais  s’apperçurent 
qu  ils  etoient  surveilles  avec  une  jalousie  qui  surpassoit 
tout  ce  qu’ils  avoient  entendu  raconter  de  la  circonspecte 
police  des  Chinois.  Ce  changement  éloit  l’effet  des  ordres 
du  légat  : il  éloit  difficile  de  l’attribuer  uniquement  à .sa 
mauvaise  humeur.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  difli- 
cultés,  mais  seulement  à son  retour  de  Pékin,  que  lord 
hlakurtney  découvi'il  que  la  cour  étoit  depuis  peu  de 
temps  mécontente  de  la  nation  anglaise,  qu’elle  soup^on- 
noit  à tort  d’avoir  fourni  des  secours  aux  Thibelains  dans 
la  guerre  que  leur  avoit  faite  J’empereur.  La  relation 
entre  a cet  égard,  dans  un  grand  détail  qui  apjiarlient 
plutôt  à l’histoire  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
oi-ien laies,  qu’au  genre  du  voyage. 

De  ces  préventions,  il  résulte  que  le  légal  refusa  cons- 
tamment d’expédier  les  lelli-es  que  l’ambassadeur  vou- 
loit  faire  parvenir  i\  sir  Gover,  par  les  me.ssagers  du  gou- 
vernement, unique  moyen  de  correspondance  usité  eh 
Chine,  où  l’usage  des  postes  est  inconnu,  et  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à maintenir  l’autorité  despotique  du  prince, 
en  lui  donnant  la  facilité  d’éclairer  les  trames  ténébreuses 
qui  pourroienls’ourdir  dans  les  parties  éloignées  de  ce  vaste 
empire. 

Dans  sa  roule,  l’ambassade  rencontroit  à chaque  instant 
de  grandes  jounques  qiu  revenoieni  de  porter  du  blé  à 
Tong-Choo-Foo,  dans  le  voisinage  de  Pékin.  Elles  se  * 
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ïiâtoient  de  s’eti  retourner  avant  l’hiver,  parce  que  dans 
cette  saison,  chose  remarquable,  la  rivière  est  coiistam- 
ment  gelée,  quoique  sa  position  se  trouve  par  les  quarante 
degrés  de  latitude  nord.  Laphipartdecesjounquesétoient 
au  service  du  gouvernement,  et  employées  à charrier  les 
im])âls  en  nature.  Ici,  sir  Staunton  observe  que  cette 
manière  de  les  percevoir  a au  nioins  l’avantage  d’emjiécher 
que  les  individus  ne  soient  forcés  de  vendre  le  produit  de 
leurs  travaux  au-dessous  de  sa  valeur,  afin  de  paver  ce 
aju’ils  doivent  à l’Etat.  Une  partie  de  ces  grains  est  destinée 
à remplir  les  gi-eniers  construits  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire  , pour  remédier  aux  disettes.  . 

Depuis  leur  arrivée  en  Chine,  les  personnes  qui  com- 
posoient  l’ambassade  avoient  à peine  vu  un  quage  se 
mouvoir  dans  le  ciel.  Elle;;  ii’avoienl  pas  non  pLusapperçu 
une  seule  éminence  cntie  l’horizon  et  eux,  L’ûnirorniité 
tlu  pays  qu’ils  avoient  traversé , étoit  un  spectacle  d’une 
étendue  à laquelle  on  peut  dilHcilement  trouver  ailleurs 
des  objets  de  comparaison.  On  peut,  dit  iugénieu.sement 
1ord  Sjaunton  , considérer  cette  vaste  plaine  comme  une 
partie  de  ce  qii’éloil  la  terre  dans  le  premiei'  état  de  sa 
formation  , conservant  encore  sa  surface  é^aly  et  féconde, 
tandis  qde  des  boiileversemen.s  ont  ivpandu  sur  le  reste, 
l’inégalité,  la  difiormilé.  Mnisen  observant  les  opérations 
de  la  nature,  il  est  apparent  que  celle  partie  de  la  Chine 
n’est  qu’une  création  subséquente  à d’autres  points  du 
^lobe  plus  élevés,  et  qu’elle  ne  censisie  qu’en  terres 
d’alluvion  entraînées  d’abord  par  les  lorrens  qui  tombent 
des  montagnes  voisines,  puis  déposées  au  pied,  de  ces 
montagnes,  et  forçant  graduellement  la  mer  à se  retirer. 

Ce  ne  fut  que  le  quatrième  jour  après  le  départ:  de 
Tien-Sing,  qu’on  distingua  de  hautes  montagnes  bleues 
du  côté  du  nord-ouest.  Ces  montagnes  annonçoient  l’ap- 
proche de  Pékin,  au-delà  duquel  elles  sont  situées.  Deux 
jours  après,  le  6 août  lygS,  les  yachl.«  jetèrent  l’ancre  à 
deux  lieues  de  cette  capitale,  et  à un  deini-iqille  de  la  cité 
de  Tong-Choo-Foo,  où  le  Pei-Ho  cesse  d’èire  navigable. 
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si  ce  n’est  pour  des  canots.  L’ambassade  débarqua  près  de 
cette  ville  J et  Tut  logee  dans  un  monastère  qui  avoit  été 
préparé  podr  la  recevoir.  Pour  mettre  h couvert  le  bagage 
et  les  pnéÉens,  on  construisit  exprès  deux  magasins  avec 
des  bambous  très-forts,  et  des  nattes  d’un  tissu  tellement 
sen^,quela  pluie  ne  pouvoitpas  y pénétrer , et  l’on  y plaça 
des  Sentinelles  pour  empêcher  qu’on  ne  pût  en  approchet' 
avec  du  feu.  Tous  ces  travaux  s’exécutèrent  avec  une  acti- 
vité et  une  bonne  volonté  dans  l’ubéis.sance,  qui  prouvent 
qu’en  Chiné  la  récompense  est  proportionnée  au  travail. 

Le  monastère  où  logèrent  l’ambassadeur  et  sa  suite 
avoit  été  fondé  avec  un  revenu  siilBsant  à l’entretien  de 
douze  prêtres  de  la  religion  de  Fo,  qui,  comme  on  le 
verra  dans  la  relation  de  M.  Barrow,  est  la  plus  généra- 
lenient  répandue  à la  Chine.  Ils  y desservoient  deux  tem- 
ples construits  dans  l’intérieur  du  monastère.  On  y reinar- 
quoit  plusieurs  statues  de  divinités. mâles  et  femelles,  quel- 
ques-unes sculptées  et  peintes  en  bois  , d’un  travail 
assez  médiocre,  quelques  autres  de  porcelaine.  La  seule 
qui  mérite  attention  , est  une  personnification  de  la  Pro- 
vidence, sous  la  forme  d’une  femme  tenant  dans  sa  main 
un  plateau  rond  sur  lequel  est  pemt  on  œil.  Cejle  figure  , 
dit  sir  Staunton , a de  la  grâce  et  de  la  dignité.  Comme  le 
monastère  est  fort  vaste,  il  sertj  au  besoin,  àe  choultry 
ou  de  caravanserai,  où  logent  les  personnes  d’un  certain 
rang , lorsqu’elles  voyagent  pour  le  service  public.  La 
suite  nodïbreüse  de  l’ambassadeur  occupant  presque  tous 
les  logemens  du  monastère,  il  n’y  resta  qu’un  seul  prêtre 
pour  soigner  les  lampes  du  temple  et  recevoir  les  ordres 
de  lord  Makartney  : les  autres  prêtres  se  retirèrent  dans  un 
monastère  voisin.  Les  appartemens  étoient  frais,  m.algré 
la  chaleur'  brûlante  du  dehors  , qui  fai.soit  monter  à 
l’ombre  le  thermomètre  de  Farenheit  à 86  degrés;  mais 
ils  étoient  infestés  par  des  scorpions  et  des  scolopendres, 
qui  sont  moins  dangereux < qû’on  ne  croit,  et  dont  les 
Anglais  n’éprouvèrent  aucun  mal.  ' 

Le  repas  très-substantiel  auquel,  sous  le  nom  de  dé;eù- 
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ner,  les  mandarins  invitèrent  toute  l’ambassade  le  lende- 
main de  son  arnvée,  eut  lieu  dans  la  partie  des  magasins 
qui  n’étoit  pas  occupée  par  les  présens  et  le  bagage.  Les 
viandes  se  cuisoient  en  plein  air,  et  du  côté  de  la  rivière 
éloicnt  disposées  des  pompes,  pour  servir  en  cas  d’acci- 
dent. A celte  occasion,  sir  Siaunton  observe  que  ces 
pompes  sont  construites  comme -les  nôtres.  On  assure, 
dit-il,  que  les  Chinois  en  doivent  l’invention  à l’Europe, 
et  qu’ils  les  construisent  en  partie  avec  des  matières  que 
leur  fournissent  les  Européens.  Ils  n’ont  commencé  à en 
faire  usage  que  depuis  l’incendie  qui  eut  lieu  à Canton,  et  ^ 
dont  l’équipage  de  l’amiral  Anson  arrêta  les  progrès  avec 
le  secours  des  pompes. 

En  quittant  Tong-Choo-Foo , l’ambassade  continua  sa 
route  par  terre  jusqu’à  Pékin,  qui  n’en  est  qu’à  une  assez 
petite  distance. 

Ni  à Tong-Choo-Foo,  ni  ailleurs,  on  ne  remarqua 
jamais  dans  la  multitude  de  gens  que  l’approche  de  l’am- 
bassade attiroit,  un  seul  homme  ayant  l’apparence  d’un 
mendiant.  Beaucoup  d’entre  eux  avoient  l’air  peu  aisé, 
mais  aucun  n’étoit  réduit  à la  nécessité , ou  nourri  dans 
l’habitude  de  demander  des  secours  à un  étranger.  On 
n’étoit  pas,  à la  vérité,  dans  la  saison  rigoureuse  où  l'in- 
terruption des  travaux  peut  réduire  des  individus  à la 
misère  ; mais  dans  ces  temps-là  même,  l’empereurdevient 
leur  appui.  Far  ses  ordres  les  greniers  publics  sont  ouverts  : 
il  fait  remise  de  l'impôt  aux  infortunés;  il  leur  accorde 
même  des  secours  pour  rétablir  leurs  affaires.  Ce  prince 
est  si  jaloux  d’exercer  exclusivement  les  actes  d’une  pro- 
vidence attentive,  qu’on  l’a  vu  rejeter  l’offre  que  lui  firent 
de  riches  marchands  de  venir  au  secours  d’une  province 
malheureuse,  et  .s’en  tenir  même  très-offensé.  Aussi  les 
gratifications  que  de  temps  en  temps  l’ambassadeur  dislri- 
buoil  aux  équipages  des  yachts  et  aux  autres  Chinois  em- 
ployés pour  l’ambassade,  n’éloient  provoquées  par  aucune 
demande,  et  elles  se  doujtioient  même  à l’iusu  des  man- 
darins. * I 


Digitized  by  Google 


5a6  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES, 

Les  C})iiiois  ne  connoi.ssenl  point  l’usage  de  ces  grosse» 
voilure»  qui  portent  en  Kurope  de  si  énormes  fardeaux,  efr 
qu’on  y connoît  son»  le  nom  Je  roulage.  Pour  transporter 
par  terre  les  |)ié.sens  et  le  bagage  de  l’a  ni  bassade  (|ui  l’civoient 
été  jusque-là  par  eau  , les  mandarins  fîirent  obligé»  de 
commander  environ  quatre-vingt-dix  petit»  chariots,, 
quarante-quatre  brouette» , j)lus  de  deux  cents  chevaux", 
et  près  de  trois  mille  homme».  Ce  qu’il  y a de  bien  rem.ir- 
quable,  c’e,»t  que  le»  fardeaux  le»  plus  gros  et  les  plu.»-* 
pesans  éloient  portés  par  les  Jionimes,  qui  employoient  à 
eet  effet  de  forts  bambous.  L’amha.ssadeur  et  trois  autres 
Anglais  voyageoient  en  chaises  ^ porteurs  : c’est  en  Chine,, 
la  voiluie  le  plus  en  usage  pour  les  gens  d’un  rang  élevé , 
lor»  même  qu’ils  font  de  longs  voyages.  D’autres  Anglais 
étoient  à cheval , ainsi  que  les  mandarins , dont  le  principal 
se  lenoit  à côté  de  la  chaise  de  lord  Makarlney.  Le»  gardes 
et  les  domestiques  étoient  snr  dés  \oitures  à roue»;  le» 
soldats  chinois  étoient  à , et  faisoient  faire  place.  La 
route  par  laquelle  ils  s’avançoient  vers  Pékin,  est  une- 
magnifique  avenue  : c’est  par-là  qu’arrivent  toutes  lés- 
personnes  qui,  des  provinces  de  l’est  et  du  midi , vont  dans, 
la  capitale.  Elle  est  parfaitement  unie.  Le  centre , d’environ 
vingt  pieds  de  large,  est  pavé  avec  des  tables  de  granit  qui 
ont  depuis  six  jusqu’à  seize  pieds  de  long  , sur  quatre 
pieds  de  large.  De  chaque  côté  est  un  chemin  non  pave, 
assez  large  pour  les  voitures  { t). 

L’ambassade  passa  sur  un  pont  de  marbre  dont  la  cons— 
traction  répondoit  à la  richesse  des  matériaux.  Il  est  très- 
large.,  solidement  bâti  ; et  comme  il  est  jeté  sur  un  ruissean 
qui  ne  déborde  jamais,  il  est  fort  peu  élevé  au-dessus  dii 
niveau  du  ehemin. 


(i)  Ceri  paroll  être  l’inverse  «le  ce  «|ii’on  voit  en  Êiiropc,  cù 
la  partie  pavée  des  roules  est  parlirnüèrt.menl  destinée  aux  voi- 
tures, tamtis  que  les  parties  latérales  non  pavées,  sont  plus  voloii- 
Iters  fréquentées  par  le»  gens  à piotf,  à moins  qu’elles  ne  soient 
trop  boueuses.  * 
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La  clialeur  ^111  éloil  extrême  (le  baromèlre  de  Farenlieit 
marquant  g6  degrés  dans  les  Toitures  couvertes),  fit 
prendre  aux  gardes  le  parti  d’aller  a pied. Les  joues  rouges^ 
les  cheveux  poudrés  de  ces  gardes,  leurs  habits  courts  et 
serrés,  excitèrent  l’attention  dé  tous  les  spectateurs , mais 
ne  furent  un  objet  de  plaisanterie  que  pour  un  petit 
nombre  d’entre  eux,  aussi  ignorans  que  légers.  Plusieurs 
même  s’appercevant  que  les  gardes  souffroient  beaucoup 
du  soleil,  de  la  pou.ssière  et  de  la  foule  qui  les  pressoit, 
s’écartèrent  avec  bienveillance  pour  les  laisser  respirer. 

Aucun  édifice  remarquable,  aucune  petite  maison  de 
plaisance,  n’annonçoient  Rapproche  de  la  capitale.  L’am- 
bassade enfin  arriva  à l’entrée  d’un  des  fauxbourgs  de  la 
ville,  où  le  peuple  paroissoit  moins  rassemblé  pour  con- 
templer les  étrangers  que  pour  vaquer  à ses  occupations. 
Amusé  un  moment  parla  vue  du  cortège,  chacun  relour- 
noil  bientôt  à ses  affaires. 

L’arrivée  de  l’ambassadeur  devant  les  murs  qui  séparent 
la  cité  de  Pékin  de  ce  faubourg,  fut  annoncée  par  le  bruit 
du  canon.  En-dedans  de  la  porte,  on  avoit  préparé  des 
rafraîchisseraens  pour  les  principales  personnes  de  l’am- 
bassade. Une  tour,  à plu.sieurs  étages,  pour  placer  une 
vigie,  est  élevée  au-dessus  de  la  porte.  Près  de  là,  est  un 
ouvrage  construit  d’après  les  principes  des  fortifications 
européennes,  et  qui  incontestablement  est  d’addition 
moderne.  Les  murs,  d’environ  quarante  pieds  de  haut,  . 
ont  vingt  pieds  d’épaisseur  à leur  base,  et  douze  vis-à-vis 
du  terre-plein  sur  lequel  le  parapet  est  élevé.  Ce  parapet  a 
des  créneaux  profonds,  mais  point  d’embrasures  régulières. 

Il  n’y  paroît  pas  non  plus  de  canons;  on  voit  seulement 
dans  les  merlons,des  meurtrières  pour  les  archers.  Les 
murs,  formés  de  rangs  de  briques  placés  en  forme  de 
degrés,  le.s  uns  en  arrière  des  autres,  ainsi  qu’on  repré- 
sente la  façade  des  pyramides’ d’Egypte,  sont  flanqués  de 
tours  carrées.  Plusieurs  hommes  à cheval  peuvent  aller  de 
front  sur  les  remparts,  où,  du  côté  de  la  ville,  on  a pratiqué 
des  montées  de  terre  en  talus. 

^ 1 


Digitized  by  Google 


5a8  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES. 

A Pékin  , les  rues,  de  plus  de  cent  pieds  de  large,  sorti 
aérées,  claires  et  gaies.  La  plupart  des  maisons  n’oufc 
qu’un  étage  et  aucune  n’en  a plus  de  deux.  La  grande  rue 
où  passa  l’ambassade  n’étoit  point  pavée,  non  plus  que 
la  plupart  desaulres;  mais*  on  l’avoit  arrosée  pour  abattre 
la  poussière.:  elle  est  traversée  par  un  léger  et  bel  édiQce. 

Il  est  en  bois  et  consiste  en  trois  nïagnibques  portes,  dont 
celle  du  milieu  est  la  plus  haute  et  la  plus  large.  Au-dessus- 
de  CCS  portes,  il  y a trois  toits  l’un  au-dessus  de  l’autre  et 
richement  décorés.  De  grands  caractères  dorés,  placés  sur 
les  monlans  et  sur  les  traverses,  annoncent  que  ce  monu- 
ment fut  érigé  pour  honorer  quelques  hommes  distingués,, 
ou  pour  perpétuer  la  mémoire  d’un  événement  intéres- 
sant. 

Sur  te  devant  de  la  plupart  des  maisons  de  celte  rue,, 
sont  des  boutiques  peintes,  dorées  et  ornées  avec  beaucoup- 
de  niagniGcence.  Au-dessus  de  quelques-unes  sont  de 
grandes  terrasses  couvertes  d’arbustes  et  de  fleurs.  De.s; 
lanternes  de  corne,  de  mousseline,  de  soie,  de  paj)ier, 
sont  dLsppsées  devant  les  portes,  avec  une  telle  variété- 
dans  la  forme,  qu’il  semble,  dit  sir  Staunlon,  que  les 
Chinois  y aient  épuisé  le  pouvoir  de  leur  imagination.  En- 
dehors  et  en-dedans  des  boutiques,  son  t exposées  beaucoup- 
de  marchandises  déployées. 

Cette  même  rue  e.st  coupée  par  un  mur  du  palais  impé- 
rial, qu’on  appelle  le  mur  jaune , d’après  la  couleur  d’ur» 
petit  toit  de  tuiles  vernissées  qui  le  couvre.  On  apperçoit 
de-là  plusieurs  édifices  publics  qu’on  considère  comme 
appartenant  à l’empereur,  et  qui  sont  aussi  peints  en 
jaune.  Les  toits  ne  sont  pas  interrompus  par  des  chemi- 
nées : ils  sont  ornés  d’une  grande  quantité  de  Ggures,  dont 
quelques-unes  imitent  des  objets  réels,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  n’est  qu’un  jeu  de  l’imagination.  En  tour- 
nant le  mnr,  l’ambassade  fit  halte  vis-à-vis  la  triple  porte 
qui  est  presque  dans  le  centre, au  nord,  de  l’enceinte  du 
palais  impérial.  Celte  ^enceinte  paroit  renfermer  un  tèr- 
lein  dont  une  partie  forme  de  petites  moulagoes  presque 
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à pic.  Les  grands  creux  qu’on  a faits  en  creusant  la  terre 
pour  former  ces  montagnes  ^ sont  remplis  d’eau.  Au  sein 
de  ces  lacs  artificieb,  (jlont  les  bords  sont  irrégulièrement 
variés,  s’élèvent  de  petites  îles  avec  plusieurs  édifices  de 
fantaisie,  mêlés  d’arbres.  Les  principales  demeures  de 
l’empereur  sont  bâties  sur  des  montagnes  de  différente 
hauteur.  Sur  le  sommet  des  plus  élevées,  de  grands  arbres 
environnent  des  pavillons , des  kiosks,  faits  pour  la  retraite 
et  le  plaisir.  Le  tout , dit  sir  Staunlon , a presque  l’air  d’un 
enchantement. 

En  s’avançant  au-delà  des  portés  du  palais,  les  Anglais 
rencontrèrent  un  lac  de  quelques  acres  d’étendue.  En 
automne,  il  étoit  couvert  de  nymphaea  nelumhas , ou 
lien-wha  des  Chinois.  Cette  plante  , qui  résiste  au  froid 
rigoureux  de  l’hiver  de  Pékjn , se  conserve  difficile- 
ment dans  les  serres  d’Europe.  Ses  feuilles  veines  sont 
aussi  odorantes  que  ses  graines  so.nl  agréables  au  goût. 

Connue  ils  coulinuoieul  de  marcher  vers  l’ouest , on  leur 
montra  une  maison  où  demeuroient  quelques  Russes;  et 
ce  qui  leur  parut  plus  singulier,  ils  virent  une  biblio- 
thèque de  manuscrits  étrangers , dans  lesquels  on  leur  dit 
que  se  trouvoit  une  copie  do  Koran  en  arabe.  Ils  remar- 
quèrent aussi  un  vaste  édifice  qui  renferme  une  cloche 
d’une  grandeur  prodigieu.se.  Frappée  par  un  maillet , elle 
rend  un  son  assez  fort  pour  être  distinctement  entendu  de 
tante  la  ville. 

Après  avoir  passé  devant  beaucoup  de  temples  , de  ma- 
gasins et  d’autres  grands  édifices  , et  avoir  marché  un  peu 
plus  de  deux  heures  depuis  l’entrée  dans  Pékin  du  côté 
de  l’e.st , les  Anglais  arrivèrent  à l’une  des  portes  de  la 
partie  occidentale  de  cette  cité.  Prè.s  de  cette  porté , et  en- 
dchors  du  mur,  coule  un  ruisseau  qui,  très-foible  dans 
son  origine , commence  à s’élargir  beaucoup  dans  cet 
endroit , fait  ensuite  presque  tout  le  tour  de  Pékin  , et  va 
du  côté  de  Tong-Choo-Foo  «e  jeter  d^iis  le  Pei-Ho.  * 

Le  faubourg  par  où  les  Anglais  sortirent , est  plus  con- 
sidérable que  celui  du  côté  opposé  , par  lequel  ils  étoient 
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entrés.  Sir  Staunton  convient  qii’iin  coup-d’œil  si  rapide 
sur.Pékin  ne  poiivoit  pas  mettre  les  Anglais  en  étal  d’ap- 
précier celte  ville,  mais  il  ajoute  que  tout  ce  qu’ils  venoient 
d’y  voir,  à l’exception  de  ce  qu’ils  avoient  apperçu  du 
palais  impérial,  ne  répondoit  pas  à l’idée  qu’ils  s’étôient 
formée  de  la  capitale  de  la  Chine. 

Voici  la  description  rapide  qu’en  fait  sir  Staunton. 

La  ville  de  Pékin  , dit-il , n’est  pas  aussi  grande,  pro- 
portionnément  an  reste  de  la  Chine,  que  l’est  Londres 
relativement  à l’Angleterre  (i). 

La  principale  pai  tie  de  Pékin  est  appelée  la  Cité  Tar- 
tare , parce  qu’elle  a été  rebâtie 7 au  treizième  siècle,  sous 
la  pi’emjère  -dynastie  tartare  : elle  forme  un  parallélo- 
gramme dont  les  quatre  murs  font  face  aux  quatre  points 
cai'cHnaus.  Çes  murs  renferment  une  aire  de  quatorze 
milles  carrés,  au  centre  de  laquelle  est  le  palais  impérial, 
qui , an-dedans  du  mur  jaune,  occupe  ati  moins  un  mille 
carré.  Le  tout  ensemble  n’a  qn’environ  un  tiers  de  plus 
que  Londres. 

Une  autre  partie  de  Pékin  , attenante  au  mur  de  la  Cité 
Tartare  , est  distinguée  sous  le  nom  de  Cité  Chinoise.  Là-, 
logent  pour  la  plupart  ceux  que  leui-s  affaires  attirent  dans 
la  capitale.  Ses  murailles , qui  tombent  presque  en  ruine  , 
renferment  un  espace  d’environ  neuCmilles  carrés.  Une 
petite  partie  de  cet  enaplacemenl  est  occupée  par  des  mai- 
.■ions  peu  élégantes, irrégulières , et  fort  peuplées:  le  reste 
du  terrein  n’est  point  bâti , et  une  partie  est  en  culture. 

C’est  là  qu’on  a élevé  le  Sien-Non-Tang , c’est-à-dire, 
! ' 

(i)  Cellç  disproportion  prouveroll  la  sagesse  des  Chinois  en 
matière  d'économio  politique,  si  elle  ne  s’expliquoit  point  par  les 
raiises  .-iuivanles.  Outre  que  Pékin  n’a  point  de  port  et  n’est  point 
le  centre  d'un  grand  commerce,  c’est  qu'il  n’y  a point  d’ailleur.s 
de  manofaclnres  ; c'est  enfin  que,  si  elle  est  le  siège  du  gouver- 
nement comme  Londres,  il  nass’y  rassemble  pas,  comme  dans 
celte  ville,  un  parlement  qui  entraîne  à sa  suite  iMi  grand  nombre 
il  employés. 
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l’Eminence  des  Vénéi-Hbles  Agriculleurs  : c’est  lù  que  , coa- 
forniéinenl  à l’ancien  usai;»* , l’eni]»erciir  se  rend  Ions  les 
printemps,  et  qu'accompagné  d’un  gioiipe  «le  pivans 
qui  chantent  des  hyuines  en  l'honneur  de  ragricuAiire , 
il  prend  en  main  la  charrue,  et  la  dirige,  pendant  une 
heure  environ,  à travers  un  petit  clianip.  Les  princes  du 
sang  , les  grands  de  la  cour  , se  livrent  simultanément  an 
même  travail.  Le  produit  du  champ  labouré  par  leurs 
mains  est  soigneusement  recueilli,  et  suivant  l’annonce 
qu’on  en  fait  soleranellement , il  surpasse  en  quantité  et 
\ e.n  qualité,  ce  qu’a  rendu  , dans  la  même  année,  tout 
autre  terrein  d’une  égale  étendue. 

C’est  an.ssi  dans  l’enceinte  de  la  Cité  Chinoise  qu’est 
élevé  le  T/en  - 7’an  , c’est  - à - dire,  l'Eminence  du  Ciel. 

La  forme  de  cet  édifice  est  ronde,  par  allusion  à la  figure 
apparente  des  cieux.  Dans  le  solstice  d’été,  l’empereur 
se  rend  en  pompe  sur  le  Tien -l'an , pour  reconnoître 
le  jjouvoir  de  l'astre  qui  éclaire  le  monde,  et  le  remer- 
cier de  sa  bénigne  influence.  Dans  le  solstice  d’hiver, 
les  mêmes  cérémoiiies  sont  accomplies  aussi  par  l’em- 
pereur dans  le  l'impie  de  la  Terre.  Ce  sont  presque  les 
seuls  .spectacles  publics  qu’il  y ait  à Pékin  : on  peut  .à-peu-  i 

près  les  comparer,  dit  sir  Slaunton  , aux  Fonzioni  dtfc 
pontife  de  Rome. 

En  qiiillanl  Pékin,  l'ambassadeur  et  .«a  suite  allèrent 
loger  dans  une  maison  de  jilai.sance  située  à jieu  de  distance 
du  palais  de  Yiten-3ïin  Yiten,  qu’on  appelle  le  palais 
d’automne  , parce  que  l'empereur  l’habile  communé- 
Rient  dans  celle  sai.>>on.  C’est  dans  ce  palais  que  dévoient 
être  déposés  les  présens.  Il  fut  décidé  entre  le  mandarin 
qui  en  éloit  gouverneur,  et  lord  Makartuey,  que  les  prin- 
cipaux articles  seroient  placés  de  chaque  côté  du  trône, 
dans  une  des  salles  d’audience.  Cette  salle,  extrêmement 
spacieuse  et  bien  éclairée,  éloil  très- propre  an  déploie- 
ment des  présens.  Sou  archiltclure  a-  tou'e  la  magnificence 
chinoise.  Elle  est  élevée  de  quatre  pieds  au-dessus  da 
niveau  ds  la  colir,  sur  une  plale-loi'me  de  granit.  Soa 


\ 
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toit  avancé  esl  soulenu  de  chaque  côté  par  deux  rangs  de 
colorihes  de  bois,  dont  le  fût  est  peint  et  vernissé,  et  le 
chapiteau  orné  de  caitouches  et  de  devises  Irès-b  ri  11  a ra- 
ment colorées.  On  y voit  sur-tout  des  dragons  dont  les^ 
jiieds  sont  armés  de  cinq  griffes,  réservées  à l’empereur 
seul , car  les  princes  du  sang  ne  peuvent  faire  donner  que 
quatre  griffes  aux  dragons  dont  on  'décore  leurs  maisons 
et  leurs  équipages. 

Le  trône,  placé  dans  une  espèce  de  sanctuaire  comme 
à Tien-Sing,  n’cst  ni  riche,  ni  pompeux.  Il  y a des  deux 
côt^  des  trépieds  et  des  encensoirs  ; et  sur  le  devant  est 
une  petite  table,  ou  plutôt  un  autel  sur  lequel  on  fait  des 
offrandes  de  thé  et  de  fruits,  parce  qu’en  l'absence  même 
de  l’empereur,  on  suppo.se  que  son  esprit  est  toujours  pré- 
sent en  ce  lieu.  L’usage,  en  Chine,  est  de  pratiquer , lors- 
qu’on approche  du  trône,  l’adoration;  elle  consiste  en. 
neuf  prosternations  solemnelles , à chacune  desquelles  le 
front  doit  frapper  la  terre.  Le  légat  pressa  l’ambassadeur 
de  se  soumettre  devant  lui  à cet  usage.  Après  de  grandes 
difficultés  qui  furent  levées  par  les  bons  offices  des  mis- 
sionnaires de  Pékin  , lôrd  Makartney  parvint  à faire  dres- 
ser en  langue  chinoise,  un  mémoire  adressé  au  premier 
çiinistre  de  l’empereur,  où  il  proposoit,  par  voie  de  réci- 
procité , que  l’un.des  officiers  de  la  cour  impériale  , d’un 
rang  égal  à celui  de  l’ambassadeur , accomplit  dos'ant  le 
tableau  où  le  roi  d’Angleterre  étolt  représenté  en  grand  . 
et  revêtu  de  ses  habits  royaux,  et  que  l’ambassade  avoit 
actüellemenl  à Pékin,  les  même.s  cérémonies  qu’accora— 
pliroit  l’ambassadeur  devant  le  trône  de  sa  majesté  impé- 
riale. Ce  mémoire  fut  remis  au  légat,  qui  parut  en  ap- 
prouver le  contenu , et  qui  promit  de  le  faire  parvenir 
immédiatement  à.  la  cour. 

Lord  Makartney  ayant  témoigné  le  désir  de  retourner 
à Pékin  jusqu’au  départ  pour  là  Tartarie , le  légat,  k 
l’instigation  d’un  missionnaire  portugais  fort  mal  disposé 
en  faveur  de  l’ambassade,  proposa  il’écrire  à l’empereur 
pour  savoir  sa  volonté  sur  ce  déplacement  ; mais  le  gou- 
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verneur  de  Y uen-Min-Y uen , d’un  rang  .siipérieiir  à celui 
du  légat,  SC  mêla  de  l’airaire,  et  aussi-tôt  l’ambassade  fut 
conduite  à Pékin.  Elle  y fut  logée  dans  tm  vaste  palais, 
confisqué,  pour  cause  de  rapines,  sur  un  receveur  des 
douanes  et  des  revenus  de  Canton. 

Ce  palais- étoit  construit- sur  le  modèle  général  de  ceux 
des  grands  mandarins.  Un  mur  de  brique  très-élevé,  et 
formant  un  parallélogramme,  entnuioit  tout  l’emplace- 
ment. Dans  toute  sa  longueur,  ce  mur , de  l'apparence  la 
plus  simple,  supportoit  le  faîte  d’un  toit  dont  le  bord  ' 
reposoit  sur  un  autre  mur  parallèle.  Sous  ce  toit  étoient 
divers  apparlemens  pour  les  domestiques  et  les  ofifices. 

Le  reste  de  l’enceinte  étoit  divisé  en  plusieurs  cours  car- 
rées de  différente  grandeur.  Dans  chaque  cour  étoit  un 
bâtiment  placé  sur  une  plate-forme  de  granit,  et  entouré 
d’une  colonnade.  Les  colonnes  étoient  de  bois,  sans  base 
et' sans  chapiteau.  La  colonnade  servoit  de  supporté  la 
partie  du  toit  qui  ’s’avançoit  en  courbe  par-delà  la  plate- 
forme, et  se  relevoit  vers  les  angles.  Par  ce  moyen  , on 
étoit  à couvert  dans  chaque  partie  de  ces  vastes  édifices , 
dans  l’ensemble  desquels  on  comptoit  au  moins  six  cents 
colonnes. 

Le  principak  appartement  fut  occujté  par  l’ambassa- 
deur. A côté,  étoit  une  salle  construite  pour  un  théâtre 
particulier  et  pour  des  concerts.  Il  y avoit , sur  le  derrière , 
des  appartemens  particuliers,  et  tout  autour,  une  galerie 
pour  les  spectateurs.  Un  seul  de  ces  bàtimens  avoit  plus 
d’un  étage,  c’étoit  celui  des  femmes,  lorsque  la  proprié- 
taire l’habitoit  : il  étoit  situé  dans  la  cour  la  plus  reculée  : 
la  décoration  intérieure  en  étoit  plus  élégante  que  celle 
des  autres.  Dans  l’une  des  premières  cours , étoit  une 
grande  pièce  d’eau,  au  milieu  de  laquelle  .s’élevoit  ut» 
pavillon  en  pierre,  représentant  un  bateau  chinois  cou- 
vert. Dans  d’autres  cours,  on  avoit  planté  des  arbres:  la 
plus  grande  offroit  une  pile  de  rocliers  enfa.ssés  comme 
au  hasard,  mais  solidement  fixés  uns  sur  les  autres. 
Par  cette  description,  ou  peut  juger  du  genre  de  magni- 


Digitized  by  Google 


354  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES, 
ficence  que  les  Chinois  opulens  déploient  dans  leurf 
palais. 

Pendant  le  séjour  de  l’ambassade  à Pékin  , on  eut  occa- 
sion de  se  procurer  des  renseionemens  sur  la  population 
de  celle  ville.  L.es  pliis  certains  qu’on  put  recueillir,  la 
portoieni  à trois  millions  d’habilans.  Les  maisons  basses 
seinbleroient  ne  pas  pouvoir  suffire  à une  pareille  ])opu- 
lalion  ; mais  elle  s’explique  par  l’culassement  des  habilans 
de  la  moyenne  et  de  la  dernière  classe  du  peuple,  dans 
une  très -petite  maison.  Cette  enceinte  étroite  renferma 
souvent  une  famille  composée  de  trois  générations.  De 
cette  coutume  de  réunir  sous  le  méttre  toit  les  diverses 
branches  d’une  famille,  il  résulte  que  l’exemple  et  l’auto- 
rité des  vieillards  rendent  la  jeunesse  plus  modeste  et  plus 
réglée  dans  sa  conduite.  On  vit  aussi  avec  plus  d’écono- 
mie. Malgré  ce  dernier  avantage , la  pauvre  classe  qui  tra- 
vaille est  communément  réduite  à se  nourrir  do  végétaux. 

L’amoiicèlement  des  Chinois  à Pékin  ne  nuit  point  à 
leur  constitution  physique:  ils  vivent  beaucoiq)  en  plein 
air,  et  se  vêlent  plus  ou  moins,  suivant  la  température. 
L’atmosphère  de  Pékin  n’est  pas  humide  : elle  n’engendre 
point  de  maladies  putrides  ; et  les  excès  qui  les  produisent 
y sont  foi  l rares.  Le  plus  grand  ordre  est  maintenu  parmi 
les  nombreux  baljitaiis  de  celle  cité  : on  le  doit  en  grande 
partie  à une  insliliilion  qui  ressemble  as.sez  à celle  des 
anciens  dizeiiiers  eu  Aiigiefci're.  Chaque  dixième  mar- 
chaiid  est  obligé  de  repoiulre  de  neuf  familles  x’oisines, 
autant  qu’il  peut  cire  supposé  c.apahle  db  les  surveiller. 
Dans  rinlérieur  fies  iniiraillcs , il  y a autant  de  sllrelé  que 
dans  un  camp;  mais  il  y règne  aussi  la  môme  conlrtfinte. 
Ce  n’est  que  dans  les  faubourgs  que  sont  tolérées  et  enre- 
gistrées les  lilies  j)ubliqucs;  el  elles  y sont  même  en  petit 
nombre,  vu  le  peu  fie  célibalaires  el  de  maris  absens  de 
leurs  familles,  qui  se  liouvenf  à Pékin. 

Pendant  le  séjour  de  rambassade  dans  celle  ville,  les 
Anglais,  qui  alloieni  souvent  à Yuen-Miii-Yuen  , situé, 
comme  on  l’a  vu,  dans  la  campagne,  et  qui  relouruoient 
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chaque  fois  par  un  chemin  diflerenl  , |>ment  facilement 
voir  la  plus  grande  partie  de  la  capitale.  La  voiture  an- 
glaise de  lord  Makartiiey,  attelée  de  quatre  beaux  che- 
vaux tai'tares,et  conduite  par  de.s  postillons,  dans  laquelle 
il  fit  quelques  promenades,  étoit  un  spectacle  nouveau 
pour  les  Chinois  accoutumés  à leurs  voitures  basses,  sans 
' ressorts  et  à deux  roues.  Le  superbe  carrosse  destiné  à 
être  olfert  à l’empereur,  fut  pour  eux  nn  objet  d’admira- 
tion ; mais  il  fallut  donner  des  ordres  pour  en  faire  nier  ie 
.siège  , car  les  mandarins  ayant  su  que  ce  siège  si  élevé  éloit 
destiné  j)our  le  cocher,  témoignèrent  le  plus  grand  éton- 
nement de  ce  qu’on  pruposoit  de  faire  asseoir  un  homme 
au-dessus  de  l’empereur.  Ils  ne  furent  pas  moins  surpris  * 
à la  vue  d’une  estampe  repré.sentant , d’après  Rayiiold  , un 
duc  anglais  encore  dans  l’enfance,  lorsqu’un  leur  dit  qiio 
l’original,  à l’âge  où  on  l’avoit  peint,  éloit lin  homrtie d’un 
très  haut  rang.  Ils  ne  pou  voient  pas  concevoir  qu’un  enfant, 
par  droit  héréditaire  , jouît  d’une  pareille  distinction. 

Pendant  son  séjour  à Pékin,  lord  Makartney  reçut  des 
visites  de  plusieurs  mandarins  de  la  première  classe  et  de 
la  plupart  des  missionnaires,  qui  lui  donnèrent,  avec  beau- 
coup d’intérêt,  des  instructions  utiles  sur  la  conduite  qn’il 
devoit  tenir  à la  cour.  Parmi  ces  visites , une  des  plus  sin- 
gulières fut  celle  du  premier  diiccteur  de  l’orchestre  do 
l’empereur,  qui  ne  voulut  pas  accepter  le  présent  qu’on 
vonloit  lui  faire  de  plusieurs  instrutnens  de  i’EurOjje , mais 
qui  en  fit  prendre  des  dessins  pour  en  faire  faire.de  pareils. 

A.  celle  occasion  , sir  Slauiuon  observe  qu'nn  petit  nombre 
de  Chinois  avoit  adopté  le  violon  européen.  - 

Parmi  ceux  des  présens  qui  devoiejot.  être  conduits  en 
Ta  r la  rie , il  y avoit  six  petites  pièces  de  campagne  très- 
élégantes.  On  les  avoit  récemment  essayées  pour  exercer 
les  artilleurs  de  la  garde,  afin  de  les  préparera  manœu- 
vrer en  présence  de  l’empereur.  Chaque  pièce  liroit  plu- 
sieurs coups  par  minute.  Tant  de  célérilé  dans  des  ina- 
noeuvres^uililaires  faites  par  des  étrangers  , ne  plut  pas  an 
légat.  Tout  en  alisclanl  de  dire  qu’ou  ponrroit  en  faire 
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aillant  dans  l’armée  impériale,  cet  homme  , qui  avoil  paru 
desirer  que  tous  les  présens  fussent  conduits  à Zhé  — Hol 
où  étoit  la  cour,  fut  lout-à-coup  d’avis  qu’on  n’y  trans- 
portât point  les  pièces  de  campagne , sous  prétexte  que 
l’empereur  devoit  bientôt  revenir  à Pékin.  Il  demanda 
aussi  qu’oii  lui  remit  de  petits  barils  de  poudre  à canon  , 
destinés  aux  exercices  des  gardes  et  aux  salves,  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

L’ambassade  se  mit  en  marche  poftr  la  Tartarie  le  2 sep- 
tembre 1793.  La  plaine  où  Pékin  est  situé  s’étend  très- 
loin  au  nord  et  à l’est  : elle  est  d’un  niveau  parfait  jusqu’au 
golfe  de  Pé-Ché-Lée  ; et  la  mer  semble  s’être  retirée  du 
* pied  des  montagnes  qu’elle  baignoit  originairement.  Des 
rangs  de  saules  (l’arbre  qui  paroîl  le  plus  propre  au  sol) 
ombragent  le  chemin.  Il  y en  a beaucoup  de  répandus  sur 
les  bords  des  ruisseaux  et  des  rivières  : les  Anglais  en  virent 
un  qui  avoil  quinzô  pieds  de  circonférence.  Le  sol,  comme 
celui  de  l’autre  côté  de  Pékin,  e.st  gras , argileux  , et  donne 
en  général  diverses  productions.  De  tous  les  végétaux  qui 
croissent  à la  Chine  , il  rt’en  est  presq  ue  aucu  n dont  les  avan- 
tages n’aient  été  décoüverts,  soità  force  d’essais, soit  par  des 
observations  accidentelles  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles. L’emploi  de  ces  végétaux  supplée  celui  des  articles  que 
les  Chinois  Seroienl  obligés  de  tirer  des  autres  pays.  Ils  se 
servent,  par  exemple,  de  la  graine  d’une  espèce  de  fan~ 
gara  au  lieu  de  poivre.  Il»  n’ont  point  d’oliviers  , mais  ils^ 
tii-entdes  amandes  d’abricots  une  excellente  huile.  Ils  en 
ont  d’autres  plus  communes  qu’ils  extraient  des  graines  dé 
sézarae,  de  chanvre,  de  colonier,  de  navet,  de  menthe  ; 
et  de  beaucoup  d’autres  plantes.  Il  n’y  a pas  une  herbe 
inutile  à la  Chine  ; on  y fait  de  la  toile  avec  lés  fibres  de 
l’ortie  morte,  et  du  papier  avec  l’écorce  de  diftérens  végé- 
taux , le.s  fibres  du  chanvre  et  la  paille  du  riz.  Ils  tirent 
du  carthamus  leur  plus  beau  rouge , et  emploient  rare- 
ment le  vermillon.  Le  calice  du  gland  leur  sert  à teindre 
en  noir;  et  ils  nourrissent  le .ver-à-soie  avec  lé&  feuilles 
du  frêne  comme  avec  celles  du  mûrier. 


Digitized  by  Google 


ASIB.  VOVAC.  DANS  LA  CHINE,  etc. 

A environ  vingt  milles  de  Pékin , le  pays  qui  s’étend 
vers  la  Tarlarie  commence  à s’élever,  et  le  sol  devient  plus 
sablonneux.  A quelques  milles  plus  loin,  les  voyageurs 
firent  halte  dans  un  des  palais  bâtis  sur  la  roule  pour  l’em- 
pereur à des  stations  régulières  , lorsqu’il  fait  le  voyage  de 
la  Tartarie.  Le  parc  et  les  jardins  qui  en  dépendoieut , 
ofFroient  une  simple  et  heureuse  imitation  de  la  nature. 

Les  montagnes  qu’ils  commençoient  à rencontrer  sur 
leur  route,  ont  en  général  une  pente  douce  vers  la  Tar- 
tarie; mais  du  cAté  de  la  mer,  elles  sont  à pic  , et  ressem- 
blent à ce  qu’on  appelle  en  Suisse  les  aiguilles  des  Alpes. 
Les  terreins  les  moins  élevés  de  ces  contrées  sont , en  très- 
grande  partie , plantés  en  tabac , dont  les  Chinois  des  deux 
sexes  font  une  grande  consommation , soit  en  poudre,  toit 
en  le  fumant.  A mesure  qu’on  avançoit,  la  population 
sembloit  diminuer  un  peu.  Les  villes  et  les.villsges  qu’on 
rencontroit  sur  la  route,  contenoient  presqu’autant  de 
Tartai  es  que  de  Chinois.  Les  premiers,  plus  robustes  en 
général , ont  moins  d’expression  dans  la  physionomie  , 
moins  de  civilités  dans  les  manières  que  les  Chinois.  Leurs 
femmes  se  distinguent  aisément  à la  grandeur  naturelle  de 
leur  pied.  Quelque  pauvres  qu’elles  ,soienf,  elles  placent 
sur  leur  tête  des  fleurs  naturelles  ou  artificielles.  Ce  goût 
pour  les  fleurs  en  a singulièrement  perfectionné  la  cul- 
ture. Ici,  pour  la  première  fois,  on  rencontroit  sur  la 
route  des  mendians.  Ils  ne  parloient  point , mais  par  la 
saleté  de  leur  extérieur,  par  l’exposition  de  quelque  infir- 
mité natqrelle  ou  accidentelle , ils  cherchoient  à exciter 
la  commisération  des  passans  (i). 


(i)  Çir  Statinlon  naroîl  supposer  ici  que  ces  mendians  sont  tous 
des  Tarlares  ; et  il  donnepourcause  de  la  mendicité  chez  ce  peuple, 
que  les  mœurs  des  Tarlares  sont  moins  ré/(ulières  que  celles  des 
Chinois.  Cela  n'est  pas  fort  intelligible.  Ne  pourroit-on  j>as  *ip|i., 
quer  pourquoi  l’on  trouve  des  mendians  chez  lesTartares,  tamlis 
qu’on  n’en  voit  point  parmi  les  Chinois,  par  le  grand  emploi  que 
font  ceux-ci  des  divers  procédés  de  l’agriculture  et  des  arts  utiles. 


S58  bibliothèque  des  yoyaoes. 

Dans  la  matinée  du  quatrième  jour  de  leur  marche  , ils 
npperçureni  au  loin  lagrande  muraille,  qui  neleur  parois- 
soit  encore  qu’une  ligne  proéminente  dans  l’hox'izon. 
Voici  l’idée  qu’en  donne  sir  Slaunton. 

«Tout  ce  que  l’œil  peut  embrasser  à la  fois  de  celle 
» muraille  fortifiée  , prolongée  sur  la  chaîne  des  mon- 
» lagneselsur  les  soin  mets  les  plus  élevés, descendanldans 
I)  les  plus  profondes  vallées,  traversant  des  rivières  par 
» des  arches  qui  la  soutiennent  ; doublée,  triplée  en  pln- 
j)  sieurs  endroits,  pour  rendre  les  passages  plus  difliciles, 
3)  et  ayant  des  tours  ou  des  forts  bastions  à-peu-près  de 
>>  cent  pas  en  cent  jxas-,  tout  cela  présente  à l’esprit  l’idée 
))  d’une  entreprise  d’unegrandenr  étonnante....  Maiscequi 
» ajoute  à la  surprise , à l’admiration  , c’est  l’extrême  diffi- 
» culte  qu’on  a dû  trouver  à transporter  des  matériaux  , à 
})  bâtir  des  murs  dans  des  endroits  qui  semblent  inacces- 
» sibles.  L’une  des  montagnes  les  plus  élevées  sur  les- 
» quelles  se  prolonge  la  grande  muraille,  a,  d'après  une 
» mesure  exacte,  cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  pieds  de 
» haut.  Celte  espècede  fortification  , car  le  nom  demuraille 
» ne  donne  pas  une  juste  idée  de  sa  structure,  cette  forli- 
V licalion  a,  dît-on,  quinze  cents  mille.*  de  long;  mais,  à la 
» vérité,  elle  n’est  pas  également  parfaite.  Celle  étendue 
» de  quinze  cents  milles  éloil  celle  des  frontières  qui  sépa- 
» roient  les  Chinois  civilisés  , et  diverses  tribus  de  'rarlarcs 
j>  vagabonds  ».  , 

Plusieurs  des  ouvrages  construits  au-dedansdeces  grand* 
remparts,  cèdent  aux  ellbrls  du  temps,  et  commencent  à 
tomber  en  ruine  ; d’antres  ont  été  réparés:  mais  la  muraille 
principale  paroîl , presque  par-tout , avoir  été  bâtie  avec 
tant  d’habileté  , que  sans  qu’on  ait  jamais  eu  besoni  d’y 
lonchej’  , elle  se  con.serve  entière  depuis  environ  deux 
mille  ans;  et  elle  paroit  encore  aujourd’hui  aussi  peu  mis- 


Isiidls  que  le.s  T«rtares  sédeqlaires  ont  retenu  de  leur  ancienne 
vie  vagabonde,  nue  espère  d’aversion  pour  la  culture  do  la  lene 
et  pour  les  arts  inéc.ini(iiies. 
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ceplible  de  dégradation,  que  les  boulcvarts  de  rochers 
élevés  par  la  nature  elle-même  entre  la  Chine  et  la  Tar- 
tarie.  Celle  grande  muraille  , qui  n’a  jamais  été  une  bar- 
rière insu rmon labié , et  qui  ne  pouvoil  que  ralentir  les  • 
progrès  de  l’ennemi , est  devenue  d’une  bien  moindre 
importance,  depuis  que  les  territoires  qu’elle  sépare  sont 
soumis  au  même  prince. 

Sir  Staunlon,  d’après  un  examen  très-détaillé  du  capi- 
taine Panis,  nous  a donné  dans  un  grand  détail  toutes  les  ^ 
dimensions  de  la  grands  muraille  et  des  tours  qui  la  forti- 
fient , avec  une  notice  sur  les  divers  matériaux  dont  elles 
sont  composées.  Quelques  brèches  qui  s’y  trouvoient  don- 
nèrent la  facilité  de  l’escalader  et  de  l’examiner. 

Les  voyageurs  s’éloient  approchés  de  la  grande  inurailis 
par  une  montée  frès-roide  , et  éloient  ainsi  parvenus  à ce 
qu’on  appelle  la  porte  méridionale  , pour  la  distinguer  de 
la  porle  extérieure  , qui  est  plus  au  nord  du  côté  de  la  Tar- 
tarie.  Celle  porte  a été  bâtie  pour  défendre  le  passage  dans 
une  .><iluation  très-forte  par  elle-même.  La'proupe  des 
montagnes  est  étroite,  et  leur  descente  escarpée.  La  route 
suit  un  défilé  au  bout  duquel  est  un  poste  militaire. 

A celle  occasion,  sir  Staunlon  nous  apprend  ce  qu’il 
faut  entendre  par  postes  militaires.  Ce  sont  ordinairement 
des  tours  carrées  de  dillérenles  dimensions,  où  l’on  entre- 
tient une* garnison  peu  nombreuse:  ces  postes  militaires 
sont  situés  à différentes  distances  les  uns  des  autres,  mais 
toujours  à l’entrée  des  déBlés , sur  des  éminences  d’un 
accès  difficile,  ou  au  passage  étroit  des  rivières.  Depuis 
l’embouchure  du  Pei-Ho  jusqu’à  Tong-Choo-Foo , on  en 
compte  environ  quinze,  sans  compter  ceux  de  Tung- 
Choo  et  <le  Tien-Sing,  ce  *Jui  fait  à-peu-près  un  poste  par 
treize  railles;  mais  sur  la  roule  de  Pékin  en  Tarlarie,  il  j'- 
en a au  moins  un  de  cinq  milles  en  cinq  milles. 

En  franchissant  la  grande  muraille,  on  entroit  en  Tar- 
tarie.  Là,  l’ambassadeur  reçut  la  visite  d’un  mandarin 
militaire  de  racé  tartare.  Quoique  Van-la-Zhin,  qui 
avoit  accompagné  lord  Makarlney , eût  le  même  rang  que 
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ce  inniulariii,  à peine  osoit-il  liasarder  de  s’asseoir  en  sa 
jji'ébciice,  tant  est  grand  le  i-espect  qu’affectent  les  Chinois 
pour  les  'l'urlares  de  la  cour. 

A mesure  qu’on  avance  dans  la  Tarlarie,  la  tempéra- 
ture devient  plus  froide,  les  chemins  sont  plus  raboteux  J 
les  montagnes  moins  ric.liement  parées.  Les  arbres  n’y 
croissent  que  sur  le  côté  de  ces  montagnes  qui  font  face 
an  midi,  encore  sont-ils  rabougris.  Les  autres  côtés  n’of- 
frent que  des  arbrisseaux  épineux  et  des  brins  d’herbes 
brûlés.  Des  ours,  des  loups,  des.tigres  même  , habitent . 
dit-on  , ces  forêts.  Dans  les  vallées  abonde  une  espèce  de 
lièvre  qui  devient  blanc  en  hiver.  Le  chien  tartare  qu'on 
emploie  à la  chasse  de  ce  lièvre  et  des  bêtes  féroces  , aboie 
rarement  le  jour.  Les  villages  dispersés  dans  ces  vallées, 
renferment  plusieurs  jrersonnes  attaquées  d’une  maladie 
semblable  à celle  qu’on  remarque.fréquemraent  dans  les 
Alpes, etqui  y est  connue  sous  le  nom  de g'ot/re.  Quelques- 
unes  sont  réduites  à un  état  d’imbécillité  absolue;  et  ce 
qu’il  y a de"  bien  remarquable,  c’est  que  , de  même  qu’en 
Lurope , on  considère  ces  idiots  comme  des  personnes 
sacrées  , et  que  leurs  familles  en  prennent  un  grand  soin. 

L’élévation  de  la  Tarlarie  est  telle,  que  dans  quelques 
endroits,  elle  est  de  quinze  mille  pieds  au-dessus  de  la 
mer  Jaune;  et  celte  élévation,  comme  on  sait,  accroît 
considérablement  le  froid  de  ralinosphère.  Au  milieu  de 
ces  terreiiis  élevés  , les  montagnes  s’écartant  l’une  do 
l’autre, ouvrirent  aux  voyageurs  la  vallée  deZhc-Hol,  où 
l’empereui’  habile  l’été , de  préférence  à sa  capitale.  Son 
palais  s’appelle  le  séjour  de  l’agréable  fraîcheur  ; et  son 
parc,  le  jardin  des  arbres  innombrables.  Je  donnerai  le 
rapide  apperçu  de  ce  jardin  délicieux,  dans- l’extrait  du 
Voyage  de  1^  Barrow  , qui  nous  en  a donné  la  descri]»- 
lion  d’après  le  propre  journal  de  lord  Vlahartney. 

Dans  la  foule  qu’attira  la  vue  de  l’ambassade  , on  remar- 
quoit  plusieurs  lamas  inférieurs  vêtus  de  jaune,  dépen- 
dans  des  temples  de  la  secte  de  Fo  , à laquelle  l’empereur 
étoit  attaché.  Ils  ne  paroissoient  pas  être  très-rcspectés  de 
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1.1  mnililude,  parce  (ju’iU  ne  ]>arois>üoienl  pas  se  respecter 
beaucoup  eux-tnêmc-s. 

L.i-1  ville  de  Zhé-Hol  no  1-enferme‘que  des  maisons  d® 
mandarins,  et  beaucoup  de  misérables  cliaumières  où  le 
peuple  est  entassé.  Tout  à côté,  se  montrent  avec  éclat  le 
palais  impérial.,  les  jardins,  les  temples.  Là,  dit  sir  Staun- 
lon , entre  la  magnificence  et  la  misère  , on  ne  connoit 
point  de  milieu.  Dans  celle  p.irtie  de  la  Ta^|arie , les  prin- 
cipales maisons  dillerent  peu  de  celles  de  la  Cliiiie  : la 
distribution  des  apparteinens , leur  ameublement,  sont 
également  simples.  Une  estrade  couverte  d’un  drap  épais 
et  de  coussins,  sert  de  siège  le  jour  et  de  lit  la  nuit. 

La  cérémonie  de  l'adoralion  , à laquelle  on  vouloit  sou- 
mettre l’ambassadeur,  sans  avoir  égard  au  tempérament 
qu’il  avoit  jiroposé  dans  son  mémoire,  donna  lieu  à plu- 
sieurs contérences  entre  sir  JSlaunton  , comme  ininislre 
plénipotentiaire,  suppléant  le  lord  Makartuey  qui  étoit 
alors  indisposé,  et  le  (Jolao  ou  premier  ministre , et  des 
mandarins.  Enfin  il  fut  accordé  que  l’ambassadeur  se  bor- 
neroit  à plier  un  genou  lorsqu’il  paroitroit  devant  l’empe- 
reur , comme  il  étoit  dans  l’usage  de  le  faire  lorsqu’il 
approchoit  de  son  souverain.  On  s’avoua  tout  bas,  dans' 
le  palais , que  le  bon  sens  et  la  générosité  de  l’empereur 
lui-méme  , fatigué  de  trop  d’adoration,  l'avoient  bien 
plus  disposé  que  les  avis  de  ses  conseillers,  à dispenser  les 
Anglais  de  la  cérémonie  de  l’adoration. 

En  alteii4ant  l’audience,  qui  devoit  avoir  lieu  le  14  sep- 
tembre, les  présens  qui  avoient  été  conduits  à Xlié-Hol, 
furent  transportés  au  palais,  et  l’ambassadeur  reçût  plu- 
sieurs messages  polis  qui  annonçoienl  la  satisfaction  de 
l’emjiereur.  Dès  que  lord  Makartney  fut  rétabli,  il  fit  un® 
visite  au  colao  , qui  l’accueillit  avec  beaucoup  de  fran- 
chise et  d’affabilité.  Dans  la  conversation  qui  eut  lieu 
entre  eux , et  dans  laquelle , après  plusieurs  questions  du 
premier  ministre  sur  l’Europe  et  sur  l’Angleterre  , l’am- 
bassadeur l’entretint  avec  circonspection  de  la  situation 
des  Anglais  dajis  l’Inde  ;;  et  il  usa  de  beaucoup  de  ménage- 
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mens  et  d’expressions  adoucies,  pour  donner  une  idée 
de  rimportance  dont  pourroient  être  pour  la  Chine  le» 
liaisons  de  la  Grande-Bretagne  'avec  elle  : car  telles  sont 
les  idées  avouées  ou  affectées  qu’a  le  gouvernement  de  la 
Chine  sur  l’indépendance  et  la  supériorité  de  cet  empire, 
qu’aucune  relation  avec  les  étrangers  n’y  est  même  admis- 
sible sur  le  pied  d’un  avantage  réciproque  : il  n’accorde 
rien  que  par  gprace  et  condescendance.  Dans  cette  entre- 
vue , il  ne  fut  question  ni  des  soupçons  qu’on  avoil  eus  sur 
l’Influence  des  Anglais  dans  la  guerre  diiThibet,  ni  des 
dilBcuités  relatives  à la  cérémonie  de  l’adoration. 

Sir  Staunton  fait  un  grand  éloge  des  lumières  et  de  la 
pénétration  du  colao*qui  possédoit  à un  tel  degré  la  con- 
flance  et  l’amitié  de  l’empereur,  dont  il  avoil  obtenu  pour 
son  fils  une  des  filles  de  ce  prince  en  mariage,  que  quelques 
personnes  de  la  famille  in^périale , et  même  des  sujet» 
loyaux  de  l’empereur,  craignoieutc|u’il  n’aspirâtà  une  plu» 
grande  élévation  dans  un  empire  où  le  prince  régnant 
peut  disposer  à son  gré  de  la  succession  au  trône , à l’ex- 
clusion même  de  ses  propres  enfans. 

L’audience  eut  lieu  dans  les  jardins  de  Zhé-Hol.  On  y 
avoil  dressé  une  tente  spacieuse  et  magnifique,  soutenue 
par  des  colonnes  dorées  ou  peintes  et  vernissées.  Elle  ren- 
fermoit  un  trône  semblable  à celui  qui  a été  décrit  plus 
liauf(  L’ameublement  de  la  tente  étoit  élégant , mais  sans 
embellissemens  recherchés.  Il  y avoil  un  sofa  à l’une  de» 
extrémité»  : le  resté  étoit  décoré  de  beaucouji-  de  mous- 
quets et  de  sabres  européens  et  asiatiques.  De  petites  lente» 
jondes*  en  face  de  la  grande,  éloient  destinées,  tant  à 
l’ambassadeur  et  à sa  suite,  qu’aux  divers  princes  et  repré- 
senlans  de#  Etats  tributaires  rassemblés  à Zhé-Hol  à 
l’occasion  du  jour  de  la  naissance  de  l’empereur , aux 
enfans  mâles  de  la  famille  impériale , et  aux  principaux 
officiers  de  l’Etat.  Tous  formoient  un  groupe  considé- 
rable devant  la  grande  tente;  et  chacun  des  grands  étoit 
décoié  des  marques  distinctives  du  rang  que  lui  avoit 
accordé  l’empereur.  Ce  n’étoit  pas  seulement  pour  *« 
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ménager  un  plus  grand  espace  cpTiine  leiile  avoit  éfé  pré- 
férée à l’un  des  grands  apparleniens  du  palais.  Eu  se  con- 
forraant,  sous  beaucoup  de  rapporls,anx  conliuues  d’une 
nation  voisine  , niais  plus  nombreuse  et  plus  civilisée  que 
la  sienne,  la  dynastie  larlare  corser, ve  du  penchant  pour 
ses  anciennes  mœurs  ; et  elle  les  reprend  tle  temps  en 
temps , sur-tout  quand  elle  est  sur  le  sol  de  la  Tartarie. 

Suivant  réliquelle , la  manière  de  prouver  son  respect 
pour  l’empereur,  est  de  l’attendre  très-long-leraps.  Quel- 
ques personnes  , à cet  effet  , passèrent  la  nuit  dans  le 
jardin.  L’empereur  devoit  y paroîire  un  peu  après  l’aube. 
Une  heure  d’audience , si  dilFérente  de  celles  qui  sont  en 
usage  chez  les  autres  nations  civilisées,  rappelle  l’usage 
journalier  des  Tartares,qui  parlent  pour  la  chasse  aussi-; 
tôt  que  les  premiers  rayons  du  soleil  leur  pernielleiit  de 
distinguer  et  de  poursuivre  les'aiiimaux  auxquels  ils  font 
la  guerre. 

Sir  Staunlon  , toujours  disposé  à relever  l’importance 
de  sa  nation  , après  avoir  observé  que  plusieurs  des  cour- 
tisans étoient  en  jiarlie  vêtus  de  drap  d’Angleterre  , au  lien 
d’étoffes  de  soie  et  de  fourrure , seul  genre  de  vèteinens 
que  jusqu’alors  ilsavoient  eu  le  droit  de  porter  en  présence 
de  l’emperenr,  ajoute  que  le  réglement  qui  pernietloit  de 
porter  du  drap  d’Angleterre  à la  cour,  étoil  un  hommage 
qu’on  rendoit  à l’ambassade  , et  qu’on  eut  soin  d’en  pré- 
venir l’ambassadeur.  Sa  fente,  avant  l’arrivée  de  l’empe- 
reur, fut  remplie  de  personnages  du  plus  haut  rang,  que 
la  curiosité  ou  la  politesse  attiroienl.  Parmi  eux,  on  distin- 
guoit  un  frère,  deux  fils  et  un  petit-fils  de  l’empereur. 
On. eut  la  satisfaction  d’y  voir  le  respectable  vice-roi  de 
Pe-che-Lée. 

A peine  fit-il  jour  , que  le  son  de  plusieurs  instrumens 
et  des  voix  confuses  annoncèrent  l’approclie  de  l’empe- 
reur. Bientôt  il  parut , précédé  d’une  foule  d’hommes  qui 
célébroient  à haute  voix  ses  vertus  et  sa  puissance.  Il  étoit 
assis  sur  une  chaise  découverte  et  triomphale , portée  par 
seize  hommes.  Ses  gardes , les  officiers  d«  sa  maison  , les 
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porle-éle.ndai’ds , les  porle-parasols  el  la  musique  l’ac— 
compagnoient.  Il  étoit  vêln  d’une  robe  de  soie  de  couleur 
sombre , et  coiffé  d’un  bonnet  de  velours  assez  semblable, 
pour  la  forme  , à ceux  des  montagnards  d’Ecosse.  Sur  son 
front , éloit  une  très-grosse  perle , seul  ornement  qu’il 
parût  avoir  sur  lui.  En  entrant  dans  la  tente , il  monta  sur 
son  trône  par  les  marches  de  devant , sur  lesquelles  il  a 
seul  le  droit  de  passer.  Son  premier  ministre  et  deux  de» 
principaux  officiers  de  sa  maison  se  tenoient  auprès  de 
lui,  et  ne  lui  parloient  jamais  qu’à  genoux.  Le  président 
du  tribunal  des  coutumes  conduisit  l’ambassadeur  jus- 
qu’aux pieds  du  côté  gauche  du  trône  : c’est  ce  côté  qui, 
d’après  les  usages  chinois  , si  souvent  contraires  à ceux  de 
, l’Europe,  est  regardé  comme  1^  place  d’honneur.  L’am- 
bassadeur étoit  suisû  de  son  page  et  de’ son  interprète.  Sir 
Staunton  , comme  ministre  plénipotentiaire,  l’accompa- 
gnoit.  Il  étoit  richement  vêtu,  et  le  grand  manteau  qu’il 
porloit  en  qualité  de  chevalier  de  l’ordre  du  Bain,  étoit 
un  peu  analogue  à la  mode  de  s’habiller  la  plus  agréable 
aux  Chinois.  La  robe  d’écarlate  dont  étoit  revêtu  sir 
Staunton,  comme  docteur  honoraire  èsloix  de  l’université 
d’Oxford,  se  trouvoit  aussi  très-convenable  dans  un  pays 
où  les  degrés  en  science  conduisent  à tous  les  emploi» 
civils.  -(.■  ' i 

' Instruit  par  le  président , l'ambassadeip'  lint  avec  se» 
deux  mains  , et  comme  au-dessus  de  sa  tête , la  grande  et 
magnifique  boîte  d’or  enrichie  de  diamans , dans  laquelle 
étoit  renfermée  la  lettre  du  roi  d’Angleterre  à l’empereur. 
Alors  montant  le  peu  de  marches  qui  conduisentau  trône , 
fl  plia  le  genou,  fit  un  compliment  très- court,  et  pré- 
senta la  boite  à sa  majesté  impériale.  Ce  monarque  la  reçut 
gracieusement  dans  scs.inains,  la  posa  auprès  de  lui,  et 
dit  «qu’il  éprouvoit  beaucoup  de  satisfaction  du  témoi- 
» gnage  d’estime  et  de  bienveillance  que  lui  donnoitS.  M. 
» britannique , en  lui  envoyant  une  ambassade  avec  une 
» lettre  et  de  rares  présens  : que  de  son  côté , il  avoit  de 
» pareils  sentiméns  pour  le  souverain  de  la  Grande-Bre- 

■ \ 
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X tagne  , et  qu'il  espéroil  qne  l’harmonie  seroit  toujours- 

maintenue  entre  leurs  sujets  respectifs  ». 

Cette  manière  d'accueillir  le  représentant  du  roi  delà 
Grande-Bretagne,  fut  i-egardée  à la  cour  de  la  Chine 
comme  très-distinguée,  et  fit  une  heureuse  impression  sur 
elle.  Rarement, eu  effet,  rempereur.monle  sur  son  trône 
pour  recevoir  les  ambassadeurs;  et  jamais  ils  ne  remettent 
leurs  lettres  de  créance  dans  ses  mains,  mais  dans  celles 
d un  de  ses  courtisans.  Conrorméinent  à l’usage  de  la 
Chine , les  ambassadeurs  lui  offrirent  respectueusement  des 
présens  en  leur  propre  nom.  L’empereur  leur  en  fit  d’au- 
tres en  retour.  Celui  qu’il  remit  d'abord  à l’ambassadeur, 
éloit  une  pierre  appelée  par  les  Chÿiois  pierre  précieuse, 
et  qu’ils  estiment  beaucoup.  Elle  étoit  de  plus  d’un  pied 
de  long , et  on  l’avoit  sculptée  d’une  manière  curieuse  dans 
le  dessein  de  lui  donner  la  forme  d’un  sceptre  qui  e^t  tou- 
jours placé  sur  le  trône  impérial , comme  l’emblème  de  la 
prospérité  et  de  la  paix. 

Durant  la  cérémonie , l’empereur  se  montra  très-ouvert, 
gai , et  sans  la  moindre  alfectation.  La  nécessité  de  se  servir 
réciproquement  d’interprètes,  prolongea  l’entretien  qu’il 
eut  avec  l’ambassadeur.  Lorsqu’il  eut  cessé,  les  Anglais 
furent  témoins  de  la  présentation  des  ambassadeurs  du  . 
Régu  et  des  Maliométans  de  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  à la 
droite  du  trône  qu’ils  furent  présentés,  et  après  qu’ils 
eurènt  fait  Deuf  fois  leurs  humbles  prosternemens , ils 
furent  promptement  congédiés. 

On  plaça  devant  lés  assislans , des  tables  de  deux  en 
deux  personnes,  pour  le  banquet.  Dès  que  les  convives 
furent  assis,  les  tables  furent  découvertes,  et  on  les  vit 
chargées  d’un  superbe  repas.  Elles  éloient  petites,  mais  sur 
chacune  éloit  une  pyramide  de  jattes  contenant  une  grande 
quantité  de  viandes  et  de  fruits.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans  , l’empereur  fit  honneur  aux  mets  qui  cou- 
vroient  la  sienne  : il  en  délàcha  plusieurs  qu’il  fit  porter 
aux  Anglais  : il  les  fit  même  approcher  de  ssi  table,  et  leur 
présenta , de  sa  main,  un  gobelet  de  via  chinois,  assez  sem- 
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blnble  à du  vin  de  Madère  d’une  qualité  inférieure (i)'. 

De  retour  dans  son  palais,  l'ambassadeur  reçut  de  l’ena- 
pereiir  de  nouveaux  présens  en  soieries,  porcelaine,  thé; 
et  peu  de  temps  apiès  .une  invitation , pour  lui  et  sa  suite, 
ti’alier  voir  les  jardins  de  Zlié-Hol.  Les  Anglais  s’y  ren- 
dirent de  très-grand  matin,  car  c’est  l’beure  où  commen- 
cent les  affaires  dans  une  cour  si  réglée.  En  se  promenant, 
ils  rencontrèrent  l’empereur,  qui  s’arrêta  pour  recevoir 
les  salutations  de  l’ambassadeur,  et  lui  dit:  « Qu’il  alloit 
5)  faire  sa  dévotion  dans  le  temple  de  Poo-Ta-La  ; que 
3)  comme  ils  n’adoroient  pas  les  mêmes  dieux,  il  n’enga— 
n geroit  pas  l’ambassadeur  à l’accompagner,  mais  qu’il 
3)  avoit  donné  ordre^à'ses  ministres  de  se  promener  avec 
>3  lui  dans  les  Jardins  3).  ; ^ 

L’agréable  impression  que  reçut  lord  Makartney  de 
trouver  le  premier  ministre  lui-même  qui , en  vertu  de 
ces  ordres,  l’altcndoit  dans  un  pavillon , ce  qui  annonçoit 
une  distinction  bien  flatteuse  pour  l’ambassadeur,  fut  un 
peu  troublée  par  la  présence  du  général  du  Tbibet,  qui , 
avec  son  frère  et  d’autres  prin5xipaux  personnages  de  la 
cour , accompagnoit  le  colao  , comme  s’il  eût  craint  qu’il 
n’y  eût  entre  lui  et  lord  Makartney  quelque  explication 
relative  à la  guerre  du  Thibel.  L’ambassade  ne  parcourut 
qu’une  petite  partie  des  vastes  jardins  de  Zhé-Hol , le  reste 
étant  réseryé  pour  les  femmes  de  laTamille  impériale  , et 
l’entrée  en  étant  aussi  rigoureusement  interdite  aux  mi- 
nistres chinois  qu’à  l’ambassade.  ^ 

. . Quelques  jours  àprès,  l’ambassadcUr  et  sa  suite  furent 
invités  à la  cérémonie  de  la  célébration  de  l’anniversaire 


(ij  tTne  civilité  de  celle  nature  pour  des  étrangers,  rapproebée 
de  l’usage  où  est  apparemment  l’empereur  de  la  Chine,  dans  les 
occasions  solemnelles,  de  faire  son  repas  dans  la  meme  salle  où  il 
doQue  à dîner  aux  princes,  aux  courtisans  , aux  ministres,  ei  dont 
on  trouveroil  dilKcilemeut  des  exemples  dans  tes  cours  des  monar- 
chies les  plus  limitées  de  l’Europe,  a droit  d’étonner  dans  celle  d» 
l’uii  dos  luouarqui's  les  plu.s  absolus  de  l’Orient. 
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fie  rcmpereiir.  Le  nombre  des  troupes  qui  éloienl  sous 
les  armes  à Zlié-Hol,  le  premier  jour  de  celle  fêta,  pou- 
voit  s’élever  à.  près  de  qualre-vingt  mille  hommes  : on  y 
cornptoit  environ  douze  mille  mandarins.  C’est  autant 
par  mesure  de  politique , observe  très-bien  sir  ülaunlon, 
que  pour. sa  propre  satisfaction , que  l'empereur  rassemble 
de  temps  en  temps  à sa  cour  ses  grands  vassaux  , les  gou- 
verneurs de  ses  provinces,  les  coramandans  de  ses  armées , 
afin  de  recevoir  de  nouveau  leurs  sermens  de  fidélité,  et 
leur  distribuer  des  dignités  et  des  récompenses  en  pié- 
sence  des  ambas.sadeurs  et  des  princes  étrangers,  dans 
tpule  la  pompe  et  l’éclat  d’une  cour  nombreuse.  Ces  vas- 
saux , ces  commandans  , ces  gouvertieurs  emportent  dans 
leur  résidence  la  double  impression  du  pouvoir  de  l'em- 
pereur qui  réprime  leur  ambition  , et  de  sa  munificence 
qui  assure  leur  altacheraent. 

Les  jours  suivans  de  la  fête,  il  y eut  beaucoup  de  spec- 
tacle.s  de  toute  espèce,  des  pantomimes , des  ballets,  des 
feux  d’artifice  qui , quoique  tirés  en  plein  jour,  faisoienl 
un  très-bel  effet.  Les  Chinois  excellent  dans  cet  art.  Sir 
Slaunton  décrit  l’explosion  d’une  grande  boite  à laquelle 
on  ne  peut  rien  comparer  clans  ce  genre,  non  plus  qu’à 
un  volcan  artificiel  qui  termina  les  feux  d’astifîce.  L’em- 
pereur, extrêmement  attentif  à l’impression  qu’il  doit  prp- 
duire  sur  l’esprit  des  étrangers,  aussi  bien  que  sur  celui  de 
tes  sujets,  fit  appeler  l'ambassadeur,  et  lui  dit:  « Que  ce 
» n’étoit  que  dans  des  occasions  parlicuhères , comme 
» celle  que  lui  olfroit  ce  jour,  qu’il  assistoit  à de  tels  spec- 
» tacles  ; que  le  soin  de  veiller  à la  sûreté  de  ses  peuples  et 
» de  faire  des  loix  pour  leur  bonheur , demandoit  néces- 
» sairement  tous  ses  inomens.  ». 

Dans  une  excursion  que  firent  les  Anglais , pendant  la 
durée  de  ces  fêtes , ils  visitèrent  divers  temples.  Quelques- 
uns  éloient  situés  sur  de  petites  élévations , quelques  autres 
dans  la  plaine.  Il  y en  avoit  aussi  sur  le  sommet  des  plu.s 
hautes  montagnes,  dont  l’accès  éloit  très-diificile,  et  où 
l’on  ne  pouvoit  arriver  que  par  des  degrés  taillés  dans  le 
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roc.  L’un  de  cea  temples  ne  conlenoit  pas  moins  de  cinq 
cents  statues  dorées,  représentant  des  lamas  morts  avec 
une  réputation  de  sainteté,  et  auxquels  on  avoit  donné 
des  attitudes  contraintes  et  pénibles,  telles  qu’ils  se  les 
étoieiil  imposées  pendant  leur  vie. 

L’ambassade  partit  de  Zlié-llol  le  ai  septembre  lyqî, 
pour  retourner  à Pékin.  La  inarclie  n’étant  plus  ralentie 
par  le  transport  des  présens,  se  fit  avec  plus  de  célérité. 
J;R  nou\  elle  réparation  faite  aux  cbeinins  la  facilitoil  : il 
y en  avoit  un  réservé  pour  l’empereur  seul  ; ilétoit  par- 
faitement sec  et  nivelé.  Des  citernes  creusées  à côté  four— 
iiissoient  de  l’eau  poefr  l’arroser  et  abattre  la  poussière. 
Dn  autre  chemin  parallèle,  un  peu  moins  larije  , et  balayé 
avec  moins  de  soin  , mais  très-commode  et  très-sûr,  étoit 
destiné  à la  suite  de  l’empereur  : ce  fut  sur  celui-là  que 
l’ambassade  anglaise  eut  droit  de  passer.  Tous  les  autres 
voyageurs  furent  obligés  de  chercliei*  d’autres  sentiers,  , 
Quelque  peu  de  temps  que  les  Anglais  eu.ssent  résidé  à 
Zlié-Hol , ils  trouvèrent  a leur  felour.un  bien  plus  grand 
degré  de  froid  qu’on  n’en  éprouve,  dans  la  même  saison  et 
dans  une  pareille  latitude  , en  Europe.  liorsqu’ils  furent 
arrivés  à l’endroit  oii  ils  avoienl  déjà  visité  la  grande- mu- 
raille, quelques-uns  d’entre  eux  voulurent  encore  l’exa- 
miner; mais  en  cette  occasion,  ils  eurent  une  nouvelle 
preuve  de  la  défiance  du  gouvernement  chinois,  ou  au 
moins  de  ceux  qu’il  emploie.  I.a  brèche  où  ils  avoient 
])assé  pour  monter  sur  la  muraille  , étoit  déjà  fermée  avec 
des  pierres  et  des  décombres,  de  manière  à empêcher 
qu’on  ne  pût  l’escalader. 

Un  des  gardes  de  l’ambassadeur  étant  mort  dans  un 
des  palais  de  l’empereur  bâtis  sur  la  route , les  conducteur» 
de  l’ambassade  firent  emporter  son  corps  dans  un  palan- 
quin , et  l’on  ne  déclara  sa  mort  que  lorsqu’il  fut  à une 
certaine  distance  sur  la  route  : car  telle  est  l’excessive  déli- 
catesse cTe  la  nation  chinoise  en  tout  ce  qui  concerne  son 
souverain  , qu’on  ne  souffre  jmiiil  que  personne  rende  lo 
dernier  soupir  dans  l’euceinte  d'une  demetire  impériale. 
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L’arrivée  de  l’ambassadeur  à- Pékin  précéda  celle  de 
l’emp^renr.  Il  fut  invité  à aller  à la  rencontre  de  ce  prince , 
et  en  reçut  un  message  gracienx.  L’empereur  se  rendit 
directement  à Yuen-AJin-Yuen , impatient  de.  contem- 
pler les  présens  qui  y avoiçnt  été  déposés  avant  le  départ 
pour  Zhé-Hol.  Après  un  examen  attentif,  il  parut  très- 
satisfait  de  la  plupart  de  ces  présens.  Quelques  instrumons 
et  quelques  machines  furent  essayés  en  sa  présence.  Qn 
observa  avec  le  télescope  des  objets  éloignés,  et  l’on  fit 
fondre  des  métaux  dans  le  foyer  de  la  grande^ntille  de 
Parker.  L’esprit  philosophique  de  l’cmpereuF  lui  aura 
sûrelnent  fait  remarquer , dit  sir  Staunlon,  que,  grâce  à 
l’industrie  européenne  , la  même  matière  , le  verre,  éloit 
propre  à opérer  des  eil'els  aussi  variés  qu’extraordinaires. 
Un  modèle  du  Roy  al -Souverain,  vaisseau  de  cent  dix 
canons,  captiva  beaucoup  rallenlion  de  l’empereur  : il  ht 
aux  Anglais  qui  éloi^t  présens  , plusieurs  questions  con- 
cernant les  diverses  parties  de  ce  modèle  ; mais  la  difhcullé 
que  trouvoient  les  interprètes  à lui  expliquer  les  termes 
techniques,  contribua  beaucoup  plus  à abréger  ces  ques- 
tions, que  l’étiquette  de  la  cour  ou  l’indifférence  pour  les 
arts  de  l’Europe. 

La  dépense  extraordinaire  qu’occasionnoit  à l’empe- 
reur la  manière  splendide  dont  on  Irailoit  les  Anglais  , 
étoit  un  motif  déterminant  pour  qu’ils  ne  prolongeassent 
pas  plus  long-temps  leueséjour  en  Chine  , et  n’abusas.sent 
p.TS  d’une  hospitalité  si  généreuse;  mais  ils  craignoient  de 
blesser  l’orgueil  de  la  nation  chinoise  , en  laissant  percer 
ce  motif  de  leur  retraite.  Lord  Alakartney  résolut  donc 
de  partir  après  la  grande  fêle  du  commencement  de  l’année 
des  Chinois , c’est-à-dire  eu  février  ; mais  il  apprit  q'u’il 
devoit  s’attendre  à recevoir  bientôt  quelque  proposition 
relative  à son  départ.  Lecolao,  mal  disposé  pour  les  An- 
glais par  les  insinuations  du  général  duThibet  et  du  vice- 
roi  de  Canton,  lui  observa  d’abord , qu’il  couvenoit  que 
l’ambassade  partit  avant  que  les  rivières  et  les  canaux 
fussent  gelés,  ce  quiarrivoit  quelquefois  de  bonne  heure 
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et  subilemenl.  Il  ujouta  que  la  fêle  de  la  nouvelle  année 
n’élani  qu’une  répétition  de  ce  qui  avoit  eu  lieu  à Zhé-Hol , 
ce  ne  pouvoit  pas  être  pourl’ambaiisadeur  un  prétexte  dd 
prolonger  davantage  son  séjour. 

Pour  accélérer  le  départ , on  prévirtt  l’ambassadeur  quê 
■ la  réponse  de  l’empereur  à la  lettre  du  roi  d’Angleterre 
étoit  prêle,  et  qu’elle  devoit  lui  être  remise  le  lendemain  , 
dans  la  grande  salie  d’audience  du  palais  de  Pékin,  où  le 
colao  l’attendoit.  D’après  l’usage  du  pays,  la  remise  de 
cette  lettre  devoit  être  regardée  comme  un  congé. 

Quoiqu’indispoïé , lord  Makartney  se  rendit  au  palais. 
On  le  conduisit  à travers  des  cours  spacieuses , et  le  long 
de  canaux  d’eau  stagnante  sur  lesquels  on  a construit  des 
ponts  de  granit  ornés  de  balustrades  de  marbre , jusqu’à  la 
salle  d’audience.  Bâtie  en  bois  , sur  des  fondemens  de 
• granit , cette  salle  spacieuse  et  magnifique  est  ornée  en- 
dedans  et  au-dehors,  de  dorures  et  de  peintures  extrême- 
ment brillantes,  et  variées  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
La  réponse, contenue  dans  un  rouleau  de  papier  couvert 
d’une  étoffe  de  soie  jaune , et  placée  dans  une  chaise  de 
cérémonie  entourée  de  rideaux  de  la  même  couleur , fut 
déposée  dans  le  milieu  de  la  salle,  pour  être  envoyée  de-là 
il  l’hôtel  de  l’ambassadeur.  Le  colao  se  préparoità  le  con- 
duire dans  les  vastes  appartemens  du  palais  ; mais  l’indis- 
position de  lord  Makartney  l’obligea  de  se  retirer  ; il  laissa 
le  ministre  plénipotentiaire  (sir  Stauntoh)  et  quelques 
autres  Anglais  auprès  du  colao.  Ce  ministre  les  conduisit 
dans  un  grand  nombrer  d’édifices  séparés,  construits  sur 
un  plan  régulier,  et  semblables  à ceux  qu’ils  avoient  déjà 
vqs  dans  les  autres  palais  impériaux  , mais  d’un  style  plus 
relevé  et  d’une  plus  grande  magnificence.  Les  apparte- 
mens particuliers  de  l’empereur  ne  furent  vus  que  de 
loin. 

Lord  Makartney  ne  s’occupa  plus  que  de  son  départ. 
Avant  qu’il  eût  lieu , on  lui  remit  deux  rouleaux , dont 
' l’un  conlenolt  la  liste  des  préseiis  de  congé  faits  par  l’em- 
pereur , et  l’autre  une  réponse  aux  demandes  qu’il  avoit 
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faites  relalivement  aux  intérêls  de  la  compagnie  des  Indes 
anglaise.  Sir  Slannlon  ne  s’e.sl  pas  expliqué  nettement  sur 
le  cunlenu  de  celle  réponse  : il  insinue  seulement  que  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  fut  faite , et  le  silence  que 
garda  le  colao  à ce  sujet , ne  donnoient  pas  lieu  de  croire 
qu’elle  fût  favorable.  • , 

Un  des  premiers  mandarins  de  l’empire,  décoré  du 
titre  de  colao,  fut  choisi  pour  le  conducteur  de  l’ambas- 
sade, qui  s’embarqua  à Tong-Choo-Foo  sur  le  Pei-Hoo; 
dont  les  eaux  étoient  déjà  b<asses  et  continuoient  à dimi- 
nuer. 

Après  trois  jours  de  navigation  , elle  prit  une  roule  dif- 
férente de  celle  qu’elle  avoil  tenue  pour  arriver  à Pékin. 
Elle  tourna  à droite  vers  le  sud,  et  en  naviguant  sur  diffé- 
rentes rivières  ou  bras  de  rivières,  elle  arriva  au  canal 
impérial.  Elle  n’en  avoit  encore  parcouru  qu’un  petit 
espace,  lorsqu’il  arriva  un  fâcheux  accident  dont  elle  fut 
le  témoin  et  la  cause  involontaire.  Plusieurs  milliers  d’ha- 
bitans  des  villes  et  des  villages  voisins  s’éloient  ra.ssemblés 
sur  les  bords  du  canal  pour  la  voir  passer.  Beaucoup  de  ces 
curieux  étoient  même  sur  de  grands  bateaux.  La  poupe 
avancée  d’un  de  ces  bateaux  étant  surchargée  par  la  foule, 
se  brisa  , et  plusieurs  personnes  tombèrent  avec  elle  dans 
le  canal.  Les  crLs  de  ceux  qui  se  débattoient  dans  l’eau, 
sans  savoir  nager,  ne  purent  pas  détourner  un  instant 
l’atlenlion  des  .“peclateurs.  Aucun  canot  n’alla  porter  des 
secours  à des  malheureux  qui  pouvoient  se  noyer.  Un 
seul  s’avança  de  leur  côté;  mais  l’homme  qui  le  condui- 
soit  parut  plus  empressé  de  .saisir  le  chapeau  d’une  de  ces 
victimes  de  la  curiosité,  que  de  la  sauver  elle -même. 
Quelque  sacrés  que  soient  en  Chiné  le.s  noeuds  qui  lient  les 
enfans  à leu^s  parens,  quelque  tendres  que  soient  leurs 
nfieclions  , dit  à cette  occasion  sir  Slaunton , les  sentiinens 
d'hmnanité  paroissent  tout-à-fait  éteints  dans  une  grande 
inullilude  rassemblée  pour  un  spectacle  quelconque. 

Le  2 novembre  , les  yachts  qui  portoient  l’amhassade 
arrivèrent  tlans  la  partie  du  canal  où  il  se  l'éunil  au  fleuve 
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Jaune.  L’extrême  rapidité  qu’a  ce  fleuve -dans  l’endroit 
> où  l’ambassade  devoit  le  traverser,  rendoit,  suivant  la 
coutume  des  Chinois,  nécessaire  un  sacrifice  à la  divinité 
du  fleuve,  afin  de  s’assurer  un  passage  heureux.  Sir  Staun- 
ton  a décrit  ce  sacrifice,  qui  rappelle  ceux  que  les  an- 
ciens ofiroient  en^areilles  circonstance's. 

Tandis  que  les  yac’nts  s’avançoient  vers  le  fleuve  Jaune , 
il  y eut  une  correspondance  suivie  entre  l’empereur  et 
le  nouveau  conducteur  de  l’ambassade.  Sun-ta- Zhin  , 
c’étoit  .son  nom  , avoit  une  générosité  naturelle.  Son  goilt 
pour  la  littérature  conlribuoit  à corriger  les  préjugés 
qu’avoient  pu  lui  inspirer  son  éducation  et  les  maximes 
de  ceux  avec  lesquels  il  vivoit.  Il  avoit  toutes  les  connois— 
sances  qu’on  peut  puiser  dans  les  livres  chinois  et  lartares—  ’ 
mantchous.  Parmi  tous  les  mandarins  que  l’ambassadeur 
avoit  eu  occasion  de  voir , il  étoit  le  seul  qui  voyageât  avec 
une  bibliothèque.  Sur  ses  représentations,  la  lettre  qu’avoit 
adres.sée  lord  Makartney  à sir  Gower,  et  qui  avoit  été 
retenue  par  la  malveillance  du  premier  ministre , fut , de 
l’ordre  exprès  du  monarque  , envoyée  à Chusan.  Sun-la- 
Zhin  fit  souvent  part  à l’ambassadeur , des  expressions  flat- 
teuses qu’employoit  l'empereur  en  parlant  de  lui  dans  ses 
^ dépêches.  Ces  expressions  n’étoient  dues  qu’aux  rapports 
favorables  de  ce  mandarin  , relativement  à la  conduite  et 
aux  dispositions  des  Anglais, qui,. éevi voit-il  àl’empereUr; 
n’avoient  d’autre  intention  que  celle  de  procurer  à leur 
patrie , par  l’intervention  de  leur  ambassadeur,  des  avan- 
tages commeteiaux.  Dans  sa  réponse , l’empereur  lui 
mandoit  : 

« Que  pour  donner  aux  Anglais,  à cet- égard,  une 
» marque  de  son  attention  , il  avoit  nommé  au  gouverne— 

» ment  de  la  province  de  Quang-Ton  , dant  l’enclave  de 
» laquelle  étoit  situé  le  port  du  même  nom  , une  personne 
» de  son  sang,  douée  de  sentimens  extraordinaires  de  jii.s- 
» tice,  et  d’une  bienveillance  particulière  pour  les  étran- 
» gers  ; qu’il  avoit  écrit  à ce  nouveau  vice  — roi,  et  lui 
» avoit  recommandé  de  revoir  les  réglemens  de  ce  port 
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^ el  de  mettre  ua  terme  aux  vexations  dont  se  plaiguoient 
D les  Anglais  ». 

Aces  communications, Sun-ta-Zhiaajotfta, que  comme 
le  nouveau  vice-roi  résidoit  encore  à Han— Clioo— Foo , 
capitale  de  la  province  de  Ché— Kiang,  il  lui  présenteroit 
l’ambassadeur,  qui , par  ce  moyen , aurok  la  confirmation 
des  dispositions  lavorables  de  l’empereur. 

Trois  jours  après  avoir  traversé  le  fleuve  Jaune,  les 
yachts  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  Youg-th«^ 
Kiang  , au  moins  égale  au  fleuve , avoit  en  cet  endroit 
environ  deux  milles  de  large.  En  la  traversant , ils  virent 
au  milieu  une  ile  qu’on  appelle  la  Montagne  d'or.  Cette 
île , ^ont  les  bords  sont  très-escarpés , est  couverte  de  jar- 
dins et  de  maisons  de  plaisance.  ËUe  appartient  à l’empe- 
reur, qui  y a bâti  un  très-grand  et  très-beau  palais,  ainsi 
que  divers  temples  et  pagodes  situés  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  l’ile.  L’art  et  la  nature  se  sont  réunis  pour  don- 
ner à cette  île  une  perspective  enchanteresse  ( i ).  Le  terrein 
qui  est  au  midi  de  la  rivière  s’élève  par  degrés  à une  telle 
hauteur , qu’en  quelques  endroits  il  a fallu  crenser  jusqu'à 
quatre-vingts  pieds,  pour  trouver  le  niveau  et  faire  passer 
le  canal.  C’est  dans  la  campagne  des  environs  que  croît 
l’arbuste  qui  fournit  cette  espèce  particulière  de  cotou 
dont  on  fait  l’étofTe  connue  en  Europe  sous  1»  nom  de 
nankin,  du  nom  de  la  capitale  de  la  province. 

Les  yachts  employèrent  trois  heures  à traverser  les  fau- 
bourgs de  Sou-Choo-Foo , pour  arriver  à ses  murs.  Cette 
ville  paroft  très-grande  et  extrêmement  peuplée  ; les  mai- 
sons en  sont  bien  bâties.  Seshabitans,  la  plupart  vêtus  de 
soie , ont  l’air  d’être  riches  el  heureux  ; ils  çegi'ettent  néan- 
moins queln  cour  n’habite  plus  Nankin  , qui , située  dans 
leur  voisinage,  étoit  autrefois  la  capitale  de  l’empire.  De 

(i)  La  configuration  de  celte  île,  les  ^mbellÎMemeu.'i  qn’on  y a 
pratiqués,  rappellent  l'ile  de  Caprée  ; mais  la  régularité  des  mœurs 
de  l’empereur  de  la  Cliinf,  éloigne  l’idée  de  tout  autre  rappro- 
cliemeiil. 

V.  - Z 


Digitized  by  Google 


554  E I B T.  I OT  H U E DES  VOYAGES, 
grandes  considérations  politiques  ont  pu  seules  engager  I0 
souverain  à préférer  la  province  septentrionale  de  Pe-« 
Clié-Loo,  sur  les  confins  de  la  Tarlarie,  où  est  situé 
Pékin,  à la  partie  de  ses  états  du  sud , où  tous  les  avantages 
du  climat,  du  sol  et  des  productions  oui  été  prodigués 
par  la  nature , et  perfectionnés  par  le  talent  et  l’indus- 
trie. 

Les  femmes  de  Sou-Cfioo— Foo  sont  plus  jolies  et  vêtues 
avec  plus  de  goût  que  la  plupart  des  femmes  du  nord  de 
la  Chine.  C’est-  que  chez  celles-ci  la  nécessité  de  cultiver 
un  sol  moins  fertile,  de  partager  les  rudes  travaux  et  les 
alimens  grossiers  des  hommes , grossissent  leurs  ti'aits  et 
noircissent  même  leur  teint , bien  plus  que  ne  le  foqt  les 
rayons  du  soleil  chez  celles  qui  n’habitent , comme  dans  le 
sud  de  la  Chine , qu’à  trente  degrés  de  l’équateur. 

Au-delà  de  Sou-Choo-Foo,  on  voit  des  plantations  de 
mûfiers  semblables  à une  forêt.  Parmi  ces  mûriers,  et 
principalement  sur  des  bords  du  canal  ,on  remarque  des 
arbres  à suif  : du  fruit  de  ces  arbres , les  Chinois  retirent 
une  espèce  de  graisse  végétale  avec  laquelle  ils  font  une 
grande  partie  de  la  chandelle.  La  plus  commune  se  fa- 
brique avec  le  suif  ordinaire.  Ce  peuple  ne  connoîld’antra 
cire  que  celle  qui  est  produite  par  un  insecte  que  nour/-it 
le  troënq,  11  ne  sait  point  blanchir  celte  cire.  Celle  qui 
provient  du  blanc  de  baleine  et  des  abeilles , lui  est  abso- 
lument inconnue.  • • * 

Le  nouveau  vice-roi,  dans  la  visite  qu’il  vint- faire  en 
bateau  à l’ambassadeur  et  à Sun— ta-Zhin , ccftilirma  les 
assurances  données  parce  dernier  à lord  Makartney,  rela- 
tivement aux  dispositiops  et  aux  ordres  de  l’empereur  en 
faveur  des  Anglais , et  il  parla  de  la  bienveillance  qu'ii 
avoit  lui-même  pour  eux.  Ce  mandarin  paroissoit  avoir 
un  caractère  doux  . et  des  moeurs  aimables  : il  se  prévalait 
peu  de  l’avantage  d’êtfc  parent  de  l’empereur , et  gouver- 
neur de  deux  provinces. 

'Pous^les  trois  se  rendirent  à Hnn— Choo— Foo , dans  les 
faubourgs  duquel  se  termine , dans  un  bassin  vaste 
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irregulier,  le  canal  impérial.  Lu  populalion  de  celte  ^’ille 
est  immense:  on  prétend  qu’elle  égale  presque  celle  de 
Pékin.  Ses  murailles  ont  une  grande  apparence  , mais  ses 
rues  , pavées  en  quartiers  de  pierre,  sont  étroites,  et  ses 
maisons  bassq>.  Celles  des  principales  rues  ont  des  bou- 
tiques ou  .des  magasina  sur  le  devant.  Sir  Staunton  con- 
vient que  plusieurs  de  ces  magasins  ne  sont  pas  inférieurs 
aux  plus  brillans  de  ceux  qu’on  voit  à Londres  dans  le 
^ même  genre.  On  fait  à Han— Choo— Foo  un  commerce 
très— étendu  et  très— actif  de  soieries:  on  y vend  aussi  beau- 
coup de  fourrures  et  de  large||||rap  d’Angleterre.  On  ne 
voit  que  des  hommes  dans  les  magasins  et  les  boutiques. 

Lies  femmes  S’y  occupent  des'salins  bradés  et  de  tout  ce 
qui  concerne  les  manufactures  de  soieries. 

En  quittant  cette  ville,  l'ambassade  fut  diminuée  d’un 
petit  nombre  d’Anglais  qui  partirent  pour  Chusan  , ayant 
à leur  tète  Sun-ta-Zhin  , qui  fit  les  adieux  les  plus  allée-  ^ 
tueux  à 1’ambas.sadeur  et  aux  principales  personnes  de  sa 
suite.  Ceux  qu’il  accompagnoil  éprouvèrent,  dans  la  route 
et  à lei^-  arrivée , des  témoignages  signalés  de  sa  bien- 
veillance. • ’ ^ . 

L’ambassade  dirigea  sa  route  vers  Canton.  Ce  voyage  se 
fit , tantôt  sur  des  rivières  et  tantôt  par  terre.  Elle  essuya 
quelquefois  de  mauvais  temps  , et  traversa  aussi  quelque- 
fois des  pays  assez  stériles,  mais  où  une  culture  aussi  inlel-  , 
ligente  qu’opiniâtre  , oblenoil  d’un  sol  ingrat  des  produits 
encore  iinportans.  Le  vice— roi , qui  tenoit  la  même  route  , 
eut  avec  l’ambassadeur  des  communicdlions  assez  fré- 
quentes , et  conlinua  de  lui  donner  des  témoignages  de  ' 
ses  dispositions  favorab|es  pour  les  Anglais.  Il  eut  même 
l’attention  de  prendre  les  devans  , pour  faire  préparer  à 
Canton  la  réception  de  l’ambassadeur.  Par  ses  ordres,  les 
Anglais  trouvèrent  de  grandes  et  magnifiques  barques  , 
dans  lesquelles  ils  entrèrent  à Canton  le  ig  décembre 
i79'i,  où  les  vaisseaux  le  Lion  et  l’Indos^an  se  réunirent 
à différentes  époqùes.  Sur  la  proposition  que  le  vice-roi 
en  avoit  faite  à l’empereur , les  Anglais  reçurent  en  celte 
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ville  une  invitation  de  ce  prince,  d’envoyer  de  nouveau < 

iiiini.slres  en  Chine. 

Sir  Staunton , comme  je  l’ai  déjà  annoncé , a enrichi  sa 
relation  d’un  grand  nombre  de  renséignemens  sut  l’élal 
de  la  Chine  et  ses  habitans  : ils  décèlent  un  ea^cellent  esprit 
d’observation  ; mais  ils  ont  reçu  plus  de  développemens 
dans  la  relation  de  M.  Barrow. 

Celle  de  M.  Huttner,  qu’on  a insérée  dans  la  seconde 
édition  du  Voyage  de  lord  Mabartney,  n’ajoute  rien  de 
bien  important  à l’intéressante  relation  de  sir  Staunton. 

•Voyage  à la>Chin||^«t  en  Tar tarie , par  J.  C. 
Huttner,  traduit  de  rallemand  , avec  une  carte  de  Ja 
Chine  dessinée  par  Tardieu.  Paris,  PiHot,  1800, 
I vol.  in- 18. 

C’est  une  contrefaclion  de  ce  Voyage  qu’on  a détaché 
de  la  relation  de  lord  Makartney. 

Voyage  en  Chine  et  enTartarie,  à la  suite  de 
l’ambassade  de  lord  Makartney,  par  M.  Holmes, 
sergent-major  de  sa  garde , auquel  on  a joint  les 
vues , costumes  et  usages  de  la  Chine , par  M.  W. 
Alexandre;  les  planches  de  l’atlas  original  de  cette 
ambassade,  omises  dans  la  traduction  française  , 
avec  leur  explication  : ouvrage  traduit  de  l’anglais 
par  M.  M*"*^*,  revu  et  publié , avec  des  observations 
sur  les  relations  politiques  et  commerciales  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France , et  quelques  notes  par 
L.  Langlès.  Paris  , Delance  et  Lesueur,  an  xiii  — 
i8o5,,  a vol.  in-8”. 

Parmi  un  grand  nombre  de  détails  nautiques  que  ren- 
ferme celle  relaliou  , et  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu’aux 
navigateurs,  il  s’en  trouve  quelques-uns  sur  l’intérieur  de 
la  Chine  qui  présentent  un  intérêt  plits  général  ; mais  le 
plus  grand  mérite  de  ce  Voyage  consiste  dans  les  cin- 
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qnanle  et  mie  planches  tlon-l  on  l’a  enrichi.  Elles  sont 
aussi  bien  gravées  ^ qu’elles  ont  été  dessinées  avec  soin  sur 
les  lieux  ; elles  sont  accompagnées  d’explications  égale- 
ment instructives  et  inléressaules.  Les  observations  de 
M.  Langlès  , indiquées  dans  le  litre,  donnent  encore  du 
prix  à cet  ouvrage. 

Voyage  en  Chine  , conlcnant  des  descriptions , 
des  observations  et  des  comparaisons  , faites  et 
recueillies  dans  une  courte  visite  du  palais  impérial 
de  Yuen-Min-Ÿuen  , et  dans  une  excursion  subsé- 
quente faite  dans  le  pays  qui  s’étend  de  Pékin  à Can- 
ton.: ouvrage  entrepris  pour  classer  le  rang  qu’on 
peut  assigner  à cet  empire  extraordinaire  entre  les 
nations  civilisées,  par  Jean  Barrow,  en  dernlar 
lieu  secrétaire  particulier  du  comte  Makartuey , et 
étant  an  nombre  des  personnes  de  la  suite  de  cet 
ambassadeur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  vers 
l’empereur  de  la  Chine  -,  enrichi  de  plusieurs  gra- 
vures t (en  anglais)  Trayels  in  China,  containing> 
descriptions,  observations  and  comparation»made  and 
collected,  in  the  course  of  a short  visit  of  the  impérial 
pallace  of  Yuen-Min-Yuen , and  a subséquent  Jour- 
ney  through  the  country  fromPekihg  to  Canton;  which  . 
is  attempled  to  appreciate  the  rank  wlierein  this  ex- 
traordinaiy  empjre  may  be  considered  in  the  state 
of  civilized  nations  : by  John  Barrow , late  p'rivate 
secretary  to  the  earl  to  Mahartney , and  one  ofhis 
suite  as  ambassOdor  from  the  king  of  Great-Siritaiii 
to  the  emperor  of  China;  illustrated  with  several 
engravings.  Londres  , Cadel  et  Davies,  1804,  in-4“. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  soits  le  titre  suivant: 

Voyage  en  Chine  , formant  le  compléhient  du  • 
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Voyage  do  lord  Makarlney,  contenant  des  obser-^ 
valions  et  des  descriptions  faites  pendant  le  séjour 
de  l’auteur  dans  le  palais  impérial  de  Yueu-Min- 
Yuen  , et  en  traversant  l’empire  chinois  de  Pékin  à 
Canton;  par  John  Barrow , attaché  .à  l’ambassade 
anglaise  en  Chine,  en 'qualité  d’astronome  cl  de 
mécanicien  , et  depuis  secrétaire  particulier  de  lord 
Makariucy  au  cap  de  Bonne- Espérance  ; suivi  de  la 
relation  de  l’ambassade  envoyée  eii  à Pékin  , 
par  Pierre  empereur  de  Russie  ; traduit  de  l’an- 
glais , par  J.  Castera  , traducteur  du  Voyage  de  lord 
Makartney  en  Chine  et  euTariarie.  Paris , Buisson  , 
i8o5 , 3 vol.  in-S”.  " 

— Atlas  pour  ce  Voyage  , contenant  vingt- deux 
planches.  Ibid.  gr.  in-/j”. 

I 

Le  même,  traduit  en  allemand  sous  le  titre  suivant: 

‘Reise  in  China  , von  Barrow.  Hambourg,  i8o5. 
Tome  I®*',  I vol.  iu-8‘*. 

Celte  traducliun  , doul  il  ne  paroit  encore  au  moment  où  j'écris  , 
qns  le  premier  volume  I est  faite  avec  beaiic(»u|)  de  soin. 

La  partie  de- la  relation  de  M.  Barrow  qui  embrasse 
les  particularités  du  voyage  de  l’ambassade  anglaise  en 
Chine,  n’a  pas,  à beaucoup  près,  autant  d’étendue  que 
celle  qu’a  donnée  de  ce  voyage  sir  Stauton  ; mais  le  carac- 
tère d’esprit  de  JM.  Barrow  , naturellement  porté  à l’ob- 
servation, et  le  séjour  qu’il  a fait,  tanta  Yuen-Min-Yuen 
qu’à  Pékin,  en  l’absence  de  lord  Makartney  qui  étoit  ailé 
.trouver  en  Tarlarie  l’empereur  de  la  Chine,  ont  également 
concouru  à faire  porter  ses  recherches  sur  des  objets  plus 
iiitéressatis  et  plus  instructifs  peiil— être  que  ceux  dont  s’est 
principalement  occupé  sir  Staiinton.  ^ 

M.  Barrgiw , comme  je  Fai  précédemment  observé , a 
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])rii)cipalemeiit  dirigé  ntia  obtervùlions  sur  les  anciennes 
navigalions,  les. élablissemens  de  colonies,  le  gouverne— 
inenl,  la  cour,  les  loix , la  police,  l’aroiée , les  finances, 
le  caraclère.,  les  mœurs , les  usages , le  culte  , l’agriculture , 
le  commerce,  les  routes  et  canaux,  les  sciences  et  arts, 
les  spectacles , la  langue  de  la  nation  chinoise,  l’histoire 
naturelle  du  pays  , et  sa  population  présumée.  Je  vais 
parcourir  avec  Lui  ce  va^le  champ,  en  Munissant  sur 
chaque  objet,  ses  observations  qui  sont  très-éparses  dans 
sa  relation. 

'Avant  de  donner  l’apperçu  dès  navigations  cnlrepiises 
et  des  colonies  établies  par  les  Chinois  eu  dilférens  lieux 
de  l’Asie,  M.  Rirrow  fait  un  rapprochement  Jrès-ingé- 
iiieux  du  degré  de  civilisation  des  nations  européennes  et 
de  celui  de  la  nation  chinoise,  à l’époque  où  les  premiers 
missionnaires  chrétiens  pénétrèrent  chez  celle-ci.  La 
Chine  reinporloit  alors  sur  l’Europe  , si  ce  n’est  peut-être 
dans  .les  sciences , en  supposant  qu’on  entende  par  ce  mot , 
Pélude  des  écrits  de  Platon  et  d’ Arietote  , et  celle  des  lan- 
gues mortes  (i)  , au  moins  dans  l’administration  et  les 
arts  utiles,  et  dans  les  choses  d’agrément  et  de  luxe.  L’art 
de  perfectionner  l’agriculture  , par  l’essai  de  dilTérentes 
méthodes , commençoit  à peine  à être  connu  en  Europe, 
et  la  Chine  pouvoi^léjà  être  regardée  coinrpe  un  grand 
jardin.  Tandis  que  dans  les  divers  Etats  de  l’Europe,  la 
navigation  intérieure  et  les  routes  même  de  terre  étoient 
gênées  par  une  multitude  de  péages^  et  d'autres  entraves 
qu’ avait  établies  la  tyrannie  féodale , le  canal  impérial  et 
d’autres  canaux  vivifiaient,  en  Chine , toutes  les  partie» 
de  l’empire  {fi).  Le  calendrier , tellement  défectueux  en 
Europe,  que  Grégoire  vin  fat  obligé  de  1»  réformer,  étoit. 


(i)  Je  lue  suis  permis  d'ajouter  ce  développemenl  ao  rappro- 
-^eineul  que  fait  ici  M.  Harrow. 

(3)  C'est  encore  ici  un  développement  que  j’ai  cru  ponvoir 
ajouter  au  parallèle  que  fait  M.  fiarrow , de  l'Europe  et  de  la 
.CLiue^ceUe  époque.  • 
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en  Chine,  l’objet  d’un  inlérét  national  et  des  soins  dit 
gouvernement.  La  tolérance  régnoil  dans  cette  vaste  con- 
trée, malgré  la  diversité  des  secle.s  qui  y éloient  répan- 
dues, tandis  qu’on  s’égorgeoit  en  Europe  pour  des  dis- 
putes théologiques.  Certains  arts  de  luxe  avoient  presque 
atteint  la  perfection  chez  fes  Chinois.  Ainsi , par  exemple  , 
le  roi  de  France  (François  i"")  , portoit  le.s  premiers  bas 
de  soie , lux#'qui  ne  fut  adopté  que  dix-hurt  ans  après 
par  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre,  lorsque  les  paysans 
des  provinces  du  qenlre  de  la  Chine  étoieni  entièrement 
vêtus  de  soie.  En  Europe , la  noblesse  conchoit  sur  la 
'pailIe  , tandis  que  le  laboureur  chinois  avoit  sa  natte  et  son 
oreiller,  et  que  le  moindre  mandarin  dormoil  sur  des 
matelas  de  soie.  A la  même  époque  où  le»  ciseaux,  les 
aiguilles  , les  canifs , et  d’autres  petits  meubles  de  la  même 
utilité  , n’étoient  pas  encore  oonnus  en  Europe  , où  , au 
lieu  d’épingles  , on  se  servoit  de  bois  pointus  et  grossière- 
ment taillés , les  danies  chinoises  avoient  d’élégans  néces- 
saires , de  petits  meubles  d’argent , d’ivoire , de  nacre  de 
perle  et  d’écaille. 

D’après  ce  rapprochement , dit  M.  Barrow,  l’on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  l’impression  qu’éprouvèrent  les 
premiers  missionnaires  à leur  arrivée  en  Chine.  Tout  ce 
qui  s’offroit  il  leurs  regards,  leur  semlîioit  admirable,  et  les 
descriptions  qu’ils  en  faisoient,  sembluient  tenir  un  peu 
du  •merveilleux.  Toutefois  , ajoute-t-il , ces  hommes  pieux 
pouvoient  avoir  des/notifs  particuliers  pour  présenter  les 
Chinois  sous  le  point  de  vae  le  plus  favorable,  tels  que  de 
relevef  la  gloire  qu’ils  auroient  eue  de  faire  adopter  le 
christianisme  à une  grande  nation «i  savante  et  si  polie; 
tel  aussi  que  l'obligation,  qifi  leur  étoit  en  quelque  sorte 
imposée  par  la  prudence,  de  né  parler  que  d’une  manière 
avantageuse  d’un  peuple  dont  ils  avoient  tant  d’intérêt 
de  conserver  la  protection,. et  dont  leur  vie  mêmedépeif— 
doit.  M.  Barrow  accorde  équitablement  à ces  mission- 
naires l’intention,  en  général,  de  dire  la  vérité,  mais  il 
observe  que  taiilAl  ils  en  supprimment  une  parli^  et  que 
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tantôt  ils  s'exprimoient  corame  s’ils  eussent  craint  que 
leurs  récits  ne  fussent  renvoyés  en  Chine,  et  traduits  dans 
la  langue  du  pays.  Cet  étal  d’anxiété , dit— il , lésa  mis  quel- 
quefois en  contradiction  avec  eux-raêraes.  L’éloge  de  la 
morale  sévère  et  des  cérémonies  qui  règlent  la  conduite 
du  peuple, est  suivi  du  tableau  dès-plus  grossières  débau- 
ches. L’ignorance  la  plus  grossière , les  vices  les  plus 
affreux , chez  les  Chinois  , sont  peints , dans  les  écrits  des 
missionnaires, à côté  de  leur  philosophie  et  de  leurs  vertus. 
Si , dans  une  page,  ils  parlent  de  l’excessive  fertilité  du 
sol  de  la  Chine, et  de  l’étonnante  extension  de  l’agricul- 
ture, ils  disent  dans  la  page  suivante,  que  la  famine  y 
fait  périr  des  milliers  d’hommes  (i);  et  tout  en  célébrant 
les  progrès  des  Chinois  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  , 
ils  maintiennent  que  sans  le  secours  des  étrangers,  ce' 
peuple  ne  sauroit  ni  fondre  un  canon , ni  calculer  une 
éclipse. 

Avec  une  surabondance  de  population  , telle  qu’il  n’y 
en  a pas  d’autre  exemple  dans  les. temps  anciens  et  mo- 
dernes , avec  l’invention  ou  l’üsage  de  la  boussole , les  Chi- 
nois auroient  dû  se  répandre#ux  extrémités  de  la  terre  les 
plus  reculées;  mais  leur  peu  d’habitude  dans  l’architecture 
navale  et  dans  l’art  de  la  navigation , beaucoup  plus  encore 
que  les  loix  du  pays  qui  prohibent  sévèrement  les  énp- 
grations,  ont  restreint  leurs  excursions  , qui  se  sont  bor- 
nées à l’Asie  et  à quelques  parties  de  l’Afrique.  Il  est  pro- 
bable que  , grands  amateurs  des  fourrures,  ils  ont  eu*  par 
les  îles  à'Ieaso , des  communications  avec  le  Kamischatka  , 
qu’ils  ont  peuplé  plusieurs  îles  dans  les  mers  de  Tarlarie  , 


(i)  En  vantant  lea  progrès  de  ragrinillure  en  Chine,  et  en 
observant  qu’on  n'y  est  jias  toujours  à l'abri  de  la  famine . les  mis- 
sionnaires ne  se  contredisent  pas  en  cela  davantage  que  M.  Barrow 
lui-mèn|p,  qt||^  tout  en  disant  que  les  Chinois  ont  beaucoup  per- 
fectieniié  l'art  de  la  culture  dea  terres,  convient  que  les  disettes 
sont. fréquentes  en  Chine;  on  verra  même  qu'il  indique  les  moyens 
de  les  prévenir. 
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qu’ils  ont  visité  les  côtes  orientales  fie  l’Afrique  et  l’ile  <1® 
Madagascar;  qu’il  fut  un  temps  où  ils  faisoient  un  com- 
merce considéralile  à Bassora  et  dans  d'autres  ports  dn 
golfe  Persique.  M.  Barrow  f)aroît  même  croire  qu’on  doit 
rapporter  l’origine  des  flottenlols  à une  colonie  chinoise  ; 
et  il  appuie  son  assertion  sur  le  rapport  des  traits  de  la 
physionomie  entre  ces  deux  peuples.  Cette  assertion  paroî- 
tra  peut-être  fort  piohlématique  à l’inspection  môme  des 
])ortraits  d’un  Hottentot  et  d’un  Chinois,  qu’il  a fait  des- 
siner'et.  graver.,  pour  consolider  son  système  à cet  égard. 
Il  y a beaucoup  j)lus  de  probabilité  dans  l’opinion  qui  fait 
peupler  les  îles  de  Sumatra  ,de  Ceylan  , par  des  Chinois. 
L’établissement  qu’ils  ont  formé  à Batavia  , prouve  qu’ils^ 
ont  visité  les  îles  de  la  mer  des  Indes. 

Mais  sans  s’arrêter  davantage  à suivre  las  Chinois  au— 
dehors,  il  faut  les  considérer  d.ins  l’intérieur  de  leur  pays. 

Le  premier  objet  qui  y frappe  un  observateur,  c’est  la 
nature  du  gouvernement , qui , regardé  comme  purement 
paternel , e.st  par  cela  même  véritablement  despotique, 
fj’empereur,  en  effet, -étant  regardé  comme  le  père  com- 
mun du  peuple , a par  conséquent  le  droit  d’exercer  sur 
ce  peuple  la  même  autorité  qu’un  ])ère  de  famille  exerce 
sur  tons  ceux  qui  lui  appartiennent.  Or,  cette  dernière 
aqtarité  est,  comme  on  le  verra,  illimitée  dans  son  exer- 
cice et  dans  ses  effets.  Cette  autorité  paternelle,  dans  le 
chef  de  l’empire  , se  ramifie  dans  tous  les  degrés  de  l'ad- 
ministration publique.  Le  gouverneur  d’une  province  est 
considéré  comme  le  père  de  cette  province  : celui  d’une 
ville  est  le  père  de  cette  ville  ;et  le  chef  d’un  tribunal  ou 
d’un  département,  est  censé  le  présider  avec  toute  l’au- 
torité, l’intérêt,  l’affection  ijue  doit  avoir  un  père  de 
' famille,  en  réglant  l’iiilérieur  elles  affaires  de  sa  maison. 
Mais,  dit  M.  Barrow,  ce  gouvernement , -si  admirable 
dans  la  théorie , est , dans. la  pratique,  sujej^  119e  foule 
fl’abus.  Cette  affection  , ces  soins  paternels  clans  les  gou- 
vernails , de  devoir,  de  respect  filial  dans  les  gouvernés, 
^ doivent  être  plus  proprement  caractérisés  par  lès  noms  de- 
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tyrannie,  d’injuslice , d’oppression,  d’iine  part;  el  do 
l’autre  , par  ceux  de  crainte  , de  dissimulation  et  de  con- 
trainte dans  l’obéissance.  l’yppui  de  cette  assertion  , 
M.  Barrow  cite  , en  diiférens  csdroils  de  sa  relation  , plu- 
sieurs exemples  d’une  autorité  également  arbitraire  et 
inique. 

A Chusan,  le  gouverneur  de  cette  ville  obligea  deux 
liommes  qui  avoient  abandonné  la  mer  depuis  plusieurs 
^innées,et  dont  l’absence  feroil  le  malheur  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans,  de  tout  quitter  pour  servir  de  pilotes 
aux  vaisseaux  des  Anglais.  Dans  la  route  de  Tion-Siiig  à 
Pékin  , on  s’apperçut  le  matin  que  quelques  - unes  des 
provisions  des  Anglais  commençoient  à se  gâter,  oe  qui 
n’avoil  rien  d’étonnant  sous  l’influence  d’nne  atmosphère 
brûlante  , qui  faisoit  monter  le  baromètre  de  Fareuheit  de 
8s  «88  degrés:  aussi-tôt  les  offic^rs  chargés  de  l’appre- 
visionnement  furent, dégradés  ; el  tous  les  hommes  qu’ils 
employoienl , reçurent  une  espèce  de  bastonnade.  En 
vain , pour  faire  modérer  celle  punition,  l'ambassadeur 
intercéda-t-il  auprès  des  deux  mandarins  chargés  d’ac- 
compagner l’ambassade  ; quoique  ces  deux  officiers  fussent 
naturellement  doux  et  équitables . on  s’apperçut  qu’ils 
n’avuient  pas  beaucoup  d'égard  à l’intercession,  tant  ils 
croyoient  iiécessaiie  de  maintenir  dans  ces.sorles  d’ôcca- 
sions  la  plus  sévère  discipline. 

L’application  des  coups  de  'bambou , dont  les  mission- 
naires ont  parlé  comme  d’une  correction  que  le  pluscomt* 
xnunément  les  hommes  chargés  de  l’autorité  n’exercent 
que  sur  leurs  inférieurs,  mais  à laquelle  véritablement 
tous  les  Chinois  sont  sujets,  depuis  le  premier  ministre 
ju.squ’aux  derniers  mariouvriers  , est  un  châtiment  très- 
humiliant  , du  moins  aux  yeux  des  Européens  : mais,’toute 
honte  mise  à part , il  ii’esl  que  trop  souvent  infligé  par  la 
colère  et  le  caprice  d’un  homme  en  place , et  même  avec 
tout  le  caractère  de  l’injustice  el  de  la  cruauté  ; les  Anglais 
en  virent  plusieurs  exemples.  C’est  ainsi  qu’un  yacht  s’étant 
engravé,  l’officier  inspecleui;  de  la  navigatiou  fit  infliger 
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la  bastonnade  aù  patron  de  cet  yacht  et  k tout  l’équipage: 
ce  fut  le  seul  salaire  qu’ils  reçurent  pour  deux  journéesr 
d’un  travail  pénible.  C’eat  ainsi  encore  qu’on  prenoit  de 
force  tout  ce  qu’og  pouvoii  trouver  d’hommes , pour  tirer 
à la.cordelle  les  yachts , et  qu’on  ne  leur  donna  que  six  sol» 
par  jour  pour  cette  manoeuvre , où  il  falloit  que , les  épaule* 
a^es,  ils  traversassent  des  criques  à la  nage,  et  s’enfon- 
çassent dans  la  vase,  toujours  conduits,  soit  par  un  soldat, 
soit  par  un  officier  subalterne , qui  , arnté  d’un  fouet 
énorme,  frappok  ces  malheureux  avec  aussi  peu  de  ména- 
gement que  si  c’eût  été  un  attelage  de  chevaux. 

Ces  abus  d’autorité  pedventêtre  ignorés  du  souverain; 
mais  ils  tiennent  au  principe  immuable  de  l’ot>éissance 
pa.ssive  qui,  de  degrés  en  degrés,  est  exigée  de  tous  les 
sujets  de  l’empire.  7 

La  première  des  grandes  maximes  d’après  lesquelles 
l’empereur  règle  sa  conduite , c’est  de  paroître  rarement 
en  public  , et  de  ne  s’y  montrer  alors  qu’environné  de 
pompe  et  de  splendeur.  Cet  usage  parott  k M.  Barrovr 
avoir  été  introduit  beaucoup  moins  par  la  défiance,  que 
par  l'importance  dont  il  a paru  dp  tenir  invisible  et  è une 
grande  distance , un  pouvoir  d«it  l’importance  feroit  une 
moindre  impression,  si  celui  qui  l'exerce  se  monlroit  fanii- 
lièrefaient  aux  yeux  du  peuple. 

Le  pouvoir  absolu  du  prince , en  Chine , trouve  un 
frein,  d’abord  dansJ’Jnstitiition  religieuse  qui  l’oblige, 
çomme  se*  sujets,  de  faire  tous  les  ans,  avec  une  grande 
solemnité,  des  offrandes  à ses-parens,  au  nombre  des- 
quels est  son  prédécesseur.  Celte  institution  lui  rappelle 
que  dans  l’avenir,  son  nom  seça  prononcé  avec  uhe  sorte 
de  terreur  sacrée  et  respectueuse,  pourvu  qu’il  ait  i-empli 
ses  devoirs  à la  satisfaction  de  ses  sujets  ; mais  qu’autre- 
ment , l’exécration  publique  tirera  de  l’oubli  tout  acte 
d’injustice  et  d’oppression  dtfht  il  se  sera  rendu  coupable. 
Comme  la  crainte  d’être  dégradé,  après  sa  mort,  dans 
l’opinion  publique,  pourroilêlre  impuissante  pour  répri- 
mer chez  le  souverain  les  excès  de  la  tyrannie , et  que  , 
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dans  les  anciens  temps,  la  Chine  en  a fourni  de  nom- 
breux exemples  , on  a cru  devoir  ajouter  à ce  frein  , celui 
de  la  censure.  Les  deux  personnages  chargés  de  l’exercer, 
ont  le  droit  de  remontrer  librement  à l’empereut  tout  ce 
que  peuvent  avoir  d’illégal  et  d’inconstitutionnel  les  actes 
auxquels  il  veut  se  porter,  les  édits  qu’il  se  propose  de 
rendre.  L’exercice  de  cé  droit  emportant  nécessairement, 
de  la  |>art  de  ces  censeurs , de  la  réserve  et  de  la  prudence , 
il  leur  en  a été  délégué  un  autre  qu’ils  peuvent  exercer 
ave<atnoins  de  circonspection  ; c’est  cejui  d’historiografphes 
de  l’empire,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  bio- 
graphes de  l’empereur.  En  cette  qualité,  leur  emploi  con- 
siste à recueillir  les  sentimens  du  monarqub,  ses  discours 
et  ses  paroles  remarquables,  à transcrire  même  avec  soin 
les  principales  actions  de  sa  vie  privée , et  les  événeraens 
de  son  règne.  Ces  écrits  sont  jetés  dans  un  grand- coffre  , 
gardé  dans  la  partie  du  palais  où  s’as.sembleiit  les  tribu- 
naux du  gouvernement,  et  qui  est  supposé  ne  devoir  être 
ouvert  qu’après  la  mort  de  l'empereur.  Alors  ,-si , dans  les 
écrits  que  contient  le  coffre,  il  se  trouve  quelque  chose 
d’injurieux  k sa  mémoire  , ou  diffère  , par  égard  pour  sa 
famill-,la  publication  des  annales.  Ce  délai  se  prolonge 
ordinairement  pendant  deux  ou  trois  générations, et  quel- 
quefois jjjsqu’à  l’extinctio/i  de  la  dynastie.  Les  Chinois 
prétendent,  dit  M.  Barf'uw,  que  {lar  cette  indulgence 
même,  on  est  plus  sùr  d’avoir  des  annales  fidèles,  parce 
que  ni  la  crainte,  ni  la  flatterie  n’engagent  à y déguiser 
la  vérité.  Comme  ce  défaut  de  publication  en  indique 
suffisamment  le  motif,  une  institution  ai  remarquable  , et 
l’unique  de  son  espèce  , doit  nécessairement  avoir  une 
puissante  influei^cç  sur  les  résolutions  du  monarque  , ja- 
loux de  laisser  une  réputation  sans  tache  et  sacrée  pour  la 
po.stérüé. 

Par  les  constitutions  de  l’empire , il  a été  établi  deux 
conseils,  l’un  ordinaire,  et  l’autre  extraordinaire.  Le  pre- 
miêr  est  composé  des  principaux  ministres,  qui  ont  le 
titre  de  Colao  , et  qui  sont  au  nombre  de.  six  : dans  1« 
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secoru! , ouIihj  ces  ministres  , eillrent  Jes  princes  du  satif; 
Pour  l’administration  des  affaires,  il  y a six  tribunaux  da 
départemens.  Le  premier,  composé  d’un  ministre  et  de 
lettrés  , «'occupe  de  Ja  noraination  aux  emplois  vacans  ; le 
second  administre  les  finances  ; le  troisième , qu’on  appelle 
tribunal  des  cérémonies , eai  chai-gé  du  maintien  des  an- 
ctenneS'Coutumes , et  traite  avec  les  ambassadeurs  étran- 
gers j le  quatrième  réglé  les  affaires  militaires  ; le  cinquième 
a. l’Inspection  de  la  justice;  le  sixième,  le  département  des 
travaux.  Les  merqbres  de  ces  tribunaux  discutei«  les 
affaires,  émettent  leur  opinion,  et  en  font  le  rapport  à 
1 empereur,  qui,  de  lavis  de  son  conseil  ordinaire  ou 
de  son  conseil  extraordinaire , confirme  , change  ou  rejette 
Ig  résultat  de  leurs-  deliberations.  C’etoit  en  conséquence 
de  cet  établissement  que  l’empereur  Tchien-Long,  qui 
gouvernoit  la  Chine  pendant  le  séjour  de  l’ambassade , ne 
manquoit  jamais  de  donner  audience  et  d’a^embler  ^tîn 
coÉseil  dans  la  grande  salle  du  palais  , tous  les  jours  à 
quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Dans  les  différentes  pro- 
vinces et  dans  les  principales  vilfes  cle  l’empire,  il  y a des 
tribunaux  qui,  formés  sucle  modèle  de  celui  de  la  capitale"; 

leur  8onftubordonnés,etlour  rendent  directement  compte 

des  affaires!  • . . , 

En  général , les  officiers  du  gouvernement  dejtinés  par 
k .constitution  à former  une  sdrte  de  barrière  entre  lo 
prioceet  fe  peuple,  sont  les  plus  grands  oppresseurs  de  ce 
même  ^uplé  y qui  rarement  trouve  des  moyens  de  faire 
parvenir  «es  plaintes  jusqu’aux  oreilles  de  l’empereur.  Il 
n’y  a point  en  Chine  de  clas.se mitoyenne , c’est-à-dire  , de 
ces  hommes  à qui  leur  fortune  donne  de  la  considération  ; 
et  dont  1 influence  est  ménagée  par  le  gouvernement  ; cet 
empire  ne  connoîl  que  des  gouveruans  et  des  gouvernés. 
Si,  par  son  commerce  ou  par  son  industrie,  un  homme 
accumule  des  richesses  , il  ne  peut  en  jouir  qu’en  sêcret  : 
autrement , et  s’il  ose  occuper  une  maison  plus  spacieuse^ 
ou  porter  de  plus  beaux  vêtemens,  il  s’espose,  par  la  déla- 
tion qu’eu  fera  un  voisin  jaloux  au  commandant  du  dis- 
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trictjà  se  voir  condamné  anx  peines  portées  par  les  loix 
somptuaires , qui  peuvent  s’étendre  jusqu’à  la  conliscation 
de  tous  ses  biens.  Les  oüiciers  du  gouvernement  peuvent 
seuls,  avec  quelque  impunité,  étaler  du  luxe.  Un  très- 
grand  nombre  d’entre  eux  s’en  procurent  par  leurs  extor- 
sions, qui  rencontrent  quelquefois  la  main  de  la  justice. 
Ho-Cboung-Toung , qui  étoit  premier  ministre  au  temps 
de  l'ambassade  anglaise,  en  olTre  un  mémorable  exemple. 

Par  l’emploi  des  moyens  les  plus  tyranniques  , il  avoit 
amassé,  indépendamment  d’immeubles  de  la  plus  grande 
importance,  un  mobilier  dont  la  valeur  eli'raie  l’imagina- 
tion. Dans  la  proclamation  qui  contieatles  cliefs  de  l’ac- 
cusation portée  contre  lui , il  est  dit  qu’il  avoit  eu  sa  pos- 
session une  immense  quantité  de  joyaux  et  de  pierres 
précieuses , et  spécialement  deux  cents  cordons  de  perles., 
dont  l’une  étoit  d’une  si  énorme  grosseur , que  l’empereur 
même  n’en  avoit  jamais  eu  une  pareille.  Ou  y fait  monter 
la  valeur  de  l’or  et  de  l’argent  qu’on  avoit  pu  découvrir 
cbezlui,  et  qui  avoit  été  confisqué,  à la  somme  de  dix 
millions  de  taels  ( environ  trois  raillions  trois  cent  mille 
livres  sterlings^  Dans  ces  chefs  d’accusation , doi^t  JVl . Bar- 
row  rapporte  quelques-uns,  il  en  est  un  très-remar- 
quable , et  qui  prouvé  combien  les  empereurs  de  la  Chine 
sont  jaloux  de  disposer  à leur  gré  de  la  Succession  au  trône. 
« 11  s’est  rendu  coupable,  porte  la  prodamalioii , de  la 
» plus  insigne  trahison,  en  informant  le  nouvel  etnpe- 
1»  reur  de'i’intention  de  sou  père,  d'abdiquer  le  gouver- 
» nement  en  sa  faveur  , un  jour  avant  que  son  père  rendit 
» cette  abdication  publique,  s’imaginant,  par  ce  moyen, 
» gagner  sa  faveur  et  son  alfection  ». 

Or,  cette  proclamation  étoit  faite  au  nom  du  nouvel  empe- 
reur lui-méme  f qui , malgré  ce  service,  et  en  partie  pour  ce 
service-là  même  ,fit  souffrir , après  son  avènementjiu  trône,, 
à IIo  - Choung  - Toung  une.  mort  ignominieuse  , avec  con- 
fiscation de  tous  ses  biens  (i). 

fl)  C««  lignes  en  raracléres  i!alii(ues  furmeiit  ^iio  ûbservaliun 
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Un  crédilfians  bornes  aupi  es  du  vieil  empereur  relarda  * 
comme  on  voit,  sa  cliute  jusqu’au  nouveau  règne;  mais 
la  punition  n’est  pas  toujours  si  tardive.  11  est  des  magis- 
trats qui  tiennent  toujoup  un  œil  ouvert  sur  la  conduite 
des  prévaricateurs,  et  qui  donnent  à la  cour  les  informa- 
tions nécessaires.  £lle  entretient  aussi , sous  le  nom  d’ins- 
pecteurs, des^spions  qui  parcourent  toutes  les-provinces , 
et  qui,  jaloux  les  uns  des  autres,  ne  laissent  écliapjier 
aucune  occasion  de  faire  à*  leurs  supérieurs  des  rapports 
inalveillans.  Pour  la  plus  légère  faute  , l’iiomme  en  plabe 
est  publiquement  réprimandé  dans  la  gazette  officielle  do 
Pékin.  Pour  des  fautes  graves  , il  est  dégradé  de  son  rang 
et  obligé  de  publier  lui-même  sa  punition.  La  plus  grande 
dégradation , et  qui  équivaut  à une  sentence  qui  décla- 
reroit  infâme  le  prévaricateur , c’est  l’ordre  qu’il  reçoit  de 
surveiller  les  préparatifs  de  la  tombe  de  l’empereur  : cet 
ordre  signifie  qu’il  est  plus  propre  à être  employé  parmi 
les  mort^que  parmi  les  vivans.  M-  Barrow  cite  l’ex-vice- 
roi  de  Canton  qui  fut  condamné  à cet  humiliant  ser- 
vice (i).  Le  vice-roi  d’une  province  ne  peut  occuper  sa 
place  que  pendant  trois  ans,  de  peur  qu’il  n’acquière  une 
trop  grande  intluence  dans  le  pays. 

Aucun  officier  de  la  couronne  nfe  peut  former  des  liens 
de  13niille-dans  l’endroit  où  il  commande,  ni  obtenir  un 
emploi  important  dans  la  ville  où  il  est  né.  Malgré  .toutes 
ces  précautions , le  peuple  jouit  de  très-peu  de  sécurité  : il 
est  même  , en  général , presque  toujours  oppritné , parce 
qu»,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  représentaus , il  n’a 
j)oint  de  voix  dans  le  gouvernement. 


que  je  me  suis  permis  d'ajouter  au  fait  simpleineut  raconté  par 
M.  Barrow.  * 

(i)  Farini  les  diverses  coutumes  de  ta  Cliine  dont  font  mention  , 
dans  leur  relation , tes  deux  Mahumétans  qui  voyagèrent  dans 
Cette  contrée  au  neuvième  siècle,  on  trouve  cetle-ci  et  plusieurs 
autres  qui  subsistent  encore  aujourd'hui;  ce  qui  prouve  l'exacti- 
tude et  l’authenticité  de  cette  relation. 

• • 
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La  gazelle  oflicielle  , qui  paroit  tous  les  deux  jours  à 
Pékin  , ne  manque  pas  , à la  vérilé , de  publier  les  puni- 
tions infligées  aux  officiers  du  gouvernement , non-seule- 
ment pour  ce  qu’ils  ont  fait  de  mal,  mais  même  pour 
ce  qu’ils  ont  manqué  de  faire,  comme,  par  exemple, 
s’ils  n’ont  |>as  pris  les  précautions  nécessaires  pour  pré- 
venir une  famine;  mais  l’objet  principal  en  cela,  est  de 
répandre,  dans  toutes  les  parties  de  l’empire,  un  témoi- 
gnage éclatant  de  l’atreclion  paternelle  du  souverain 
pour  ses  sujets.  M.  Barrow  auroit  pu  peut-être  ajouter, 
que  dans  celle  attention  du  gouvernement,  l’on  voit  bien 
plutôt  une  mesure  prise  pour  prévenir  un  fléau  dont  les 
effets  pourroient  lui  donner  des  alarmes,  qu’une  soilici- 
tude  paternelle  pour  le  peuple  , qui  ne  peut  pas  se  servir 
de  la  voie  de  la  gazette  officielle  pour  se  plaindre  des  vexa- 
tions qu’il  essuie  ; car  M.  Barrow  observe  que  l’éditeur  de 
celle  gazelle  seroit  puni,  s’il  s’avisoit  d’y  insérer  quoique 
article  qui  ne  lui  auroit  pas  été  envoyé  officiellement  par 
le  gouvernement.  • 

C’est  une  chose  néanmoins  remarquable,  et  l’uniquo 
peut-être  de  cetle  espèce  dans  un  gouvernement  despo- 
tique , qu’en  Chine, la  presse  est  aussi  libre  (ju’en  Angle- 
terre , et  que  chacun  peut  y exercer  la  profession  d’impri- 
meur. Cette  liberté  de  la  presse  ne  paroîl  pas  inspirer  la 
moindre  crainte  an  gouvernement  : c’est , dit  M.  Barrow, 
que  la  manière  expéditive  dont  on  punit  en  Chine,  sans  • 
la  formalité  d’une  instruction  juridique  , toute  espèce  de 
faute  contraire  à l’honnêteté  , suffit  pour  arrêter  les  effels 
de  la  licence  de  la  presse.  Si , en  effet,  il  se  trouve  dans  un 
écrit  imprimé  des  traits  sulyriqnes  ou  des  faits  hasardés  ou 
même  inutiles,  l’imprimeur,  le  vendeur,  le  lecteur,  sont 
également  dans  le  cas  de  recevoir  la  punition  du  bambou. 
On  conçoit  par-là  que  des  réflexions  sur  la  conduite  du 
gouvernement,  ou  sur  cille  de  ses  principaux  officiers, 
opéreroient  la  perle  de  l’auteur  et  de  l’imprimeur.  Cepen-r 
dant , malgré  les  dangers  auxquels  la  proiession  de  ce  der- 
nier l’expose  , il  circule  tous' les  jouis  dans  la  capitale  des 
V . . ^ ■ A a 
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feuilles  contenant , outre  les  annonces  des  ventes  et  l'élo.ae 
des  vertus  de  quelques  remèdes  de  charlatans,  des  anec- 
dotes secrètes  et  des  événemens  particuliers. 

C’est  un  phénomène  singulier  dans  l’hisloire  des  nations, 
que  le  gouvernement  d’un  empire  aussi  étendu  que  la 
Chine,  ait  pu  conserver  sa  stabilité  depuis  plusieurs  siècles, 
malgré  les  invasions , suivies  plu.sieurs  fois  de  la  conquête , 
, qu’a  essuyées  ce  pays.  C’e.st  que  le  gouvernement  chinois, 
bon  ou  mauvais,  a eu  l’art  de  façonner  à son  grêla  multi- 
tude, et  d’une  manière  qui  n’a  pas  son  exemple  dans  les 
annales  du  monde.  Diverses  choses  d’ailleurs  ont  contri- 
bué à la  durée  de  ce  gouvernement.*  D’abord  sou  extrême 
circonspection  à admettre  dans  le  sein  de  l’empire  les 
étrangers.  Ce  principe,  dont  il  ne  s’est  jamais  départi,  lui 
a donné  la  facilité  , lui  a procuré  le  temps, en  tenant  ainsi 
la  Chine  séparée  du  reste  du  monde  , d’imprimer  à ses 
sujets  la  forme  qu’il  vouloit  leur  faire  retenir.  La  langue 
semble  même  avoir  été  créée  exprès  pour  tenir  le  peuple 
dans'  l’état  d’ignqtance.  La  tolérance  de  toutes  les  relir 
gions  en  Chine , a le  double  effel  de  prévenir  les  dissen- 
sions qui  naissent  des  disputes  théologiques , et  de  dispen.ser 
le  Chinois  de  contribuer  à l’enlrelieii  du  culte  qu’il  n’ap- 
prouve pas. 

Le  principe  d’obéissance  passive  , généralement  établi 
de  degré  en  degré  dans  la  Chine,  u’a  pas  peu  contribué 
encore  à établir  la  stabilité  du  gouvernement.  A ce  prin- 
cipe , il  en  a ajouté  un  autre  bien  propre  à consolider  son 
nulorilé  , en  même  temps  que  ce  principe  flatte  l’esprit 
du  peuple;  c’est  que  la  roule  des  premiers  honneurs,  des 
plus  hauts  emplois,  est  ouverte  ^l’homme  de  la  dernière 
classe,  qui  ne  peut  y aspirer  toutefois  qu’au  gré  du  gou- 
vernement. Toutes  les  dignités  de  l’empire  sont  person- 
nelles; les  princes  du  sang  même  se  perdent  insensible- 
ment dans  la  foule  commune , à moins  que  leurs  talens  ne 
les  rendent  propres  à remplir  des  places  élevées.  Sans  celle 
circonstance,  il  n’y  a presque  pas  de  distinction  , même 
dans  la  famille  impériale , au'^elà  de  trois  générations. 
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A ces  causes  de  la  stabilité  du  gouvernement  en  Chine  , 
il  faut  ajouter  le  soin  qu’on  a pris  d’inculquer  dans  les 
âmes  le  goût  de  la  sobriété  , de  détruire  la  confiance  mu- 
tuelle , de  rendre , j>ar  ce  nlioyen , tous  les  Chinois  réservés 
et  soupçonneux  à l’égard  de  leurs  voisins, et  de  prévenir 
ainsi  des  communications  intimes , dans  le  secret  des- 
quelles on  pourroit  tramer  des  complots  contre  l’Etat. 

Cependant  les  Anglais  apprirent  par  les  Chinois  qui  les 
acconipagnoient , que  dans  quelques  provinces  il  e.xistoit 
certaines  sociétés  mystérieuses,  dont  le  principal  objet 
étoit  de  renverser  le  gouvernement  tartare , et  que  ces 
sociétés  tenoient  des  assemblées  où  , s’abandonnant  à leurs 
plaintes  contre  la  prépondérance  accordée  à cette  race 
étrangère,  que  son  arrogance  rend  véritablement  insup- 
portable aux  Chinois,  elles  rappeloient  l’ancienne  gloire 
de  leur  patrie  , déploroient  ses  malheurs  présens,  et  médi- 
toient  des  projets  de  vengeance.  Le  doute  que  M.,  Barrow 
paroissoit  conserver  sur  l’existence  de  ces  sociétés  et  de 
leurs  projets , paroît  être  levé  par  une  note  qu’il  a insérée 
dans  son  Voyage.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  la 
Chine,  dit-il,  sont  alarmantes.  Une  rébellion  s’est  mani- 
festée dans  les  provinces  occidentales  , et  a gagné  celle  de 
Canton.  Plus  de  quarante  mille  hommes  ont  pris  les  armes 
dans  cette  province  : ils  ont  à leur  tête  un  homme  de  la 
famille  des  derniers  empereurs  chinois  , qui  a pris  la  cou- 
leur jaune;  c’est  la  couleur  impériale.  Leur  but  est  de 
renverser  le  gouvernement  tartare.  Ces  rebelles  sont  sin- 
gulièrement encouragés  par  une  prophétie  qui  circule 
parmi  le  peuple,  et  qui  porte  que  la  dynastie  actuelle  des 
Man-Tchoux  sera  détruite  en  i8o4-  Sans  être  animés  de 
cet  esprit , les  Chinois  se  portent,  dans  les  temps  de  disette, 
à des  insurrections,  à des  rébellions  qui  ont  les  suites  le.s 
plus  funestes. 

Si  l’on  vouloil  juger  le  gonverneraenl  chinois  par  lo 
spectacle  qu’offre  1-a  cour,  on  prendroit  de  ce  gouver- 
nement les  idées  les  plus  fausses  ; car,  .au  premier  coup- 
d’œil,  on  y verroit  toute  la  loible»se,  toute  la  mollasse 
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même  des  gouverneraena  asiatiques  : c’èst  encore  ici  une 
observation  que  je  me  permets  d’ajouter  à celles  de 
M.  Barrow.  « 

Les  femmes  et  les  eunuques  sont  les  seuls  qui  appro- 
chent de  l’empereur  dans  ses  momens  de  loisir.  Une  seule 
de  ces  femmes  a le  titre  et  le  rang  d’impératrice,  et  une 
maison  de  personnes  de  son  sexe,  laquelle  répond  à sa 
dignité.  Immédiatement  après  elle,  il  y a deux  reines, 
avec  un  très-grand  nombre  de  suivantes  : ces  deux  reines 
f forment  la  seconde  classe  des  femmes.  La  troisième  est 
composée  de  six  reines,  qui  ont  également  leur  suite. 
A ces  trois  rangs  de  femmes  de  l’empereur,  sont  attachées 
cent  autres  femmes,  qui  communément  n’ont  que  le  titre 
dp  ses  concubines,  quoiqu’elles  forment  une  partie  de  cet 
établissement  non  moins  légale  que  lesikutres. 

Les  enfans  de  ces  femmes  sont  indistinctement  consi- 
dérés .comme  légitimes  descendans  de  la  famille  impé- 
riale; mais  la  succession  au  trône  est  ordinairement  ac- 
cordée de  préférence  à l’un  des  fils  de  l’impératrice. 
Cependant,  cela  dépend  de  l’emperpur  ; car  ce  prince  a 
l’irrévocable  droit  de  nommer  son  successeur , et  de  le 
choisir  dans  sa  propre  famille  ou  dans  une  autre.  I.es 
filles  de  l’empereur  sont  ordinairement  mariées  à des 
princes  tarlares  ou  à d’autres  Turtares  de  distinction,  in.iis 
rarement  et  peut-être  jamais  à des  Chinois.  Al’avénemeut 
d’un  nouvel  empereur,  les  grands  de  l’Etal  se  croyent 
très- honorés  et  très-heureux,  si  leurs  filles  peuvent  être 
* admises  au  nombre  des  concubines  du  souverain.  A la 
mort  de  l’empereur,  toutes  ces  femmes  , comme  en  Tur- 
transportées  dans  une  maison  séparée , dont  le 
nom,  dépouillé  de  sa  métaphore  , signifie  pplais  de  chas- 
teté : elles  sont  obligées  d’y  passer  le  reste  de  leur  vie. 

I.a  nécessité  de  veiller  à la  conduite  de  tant  de  femmes, 
a nécessairement  introduit  en  Chine,  comme  dans  les 
autres  pays  de  l’Orient , l’usage  des  eunuques.  Lorsque 
les  Tartares  conquirent  la  Chine  , ils  trouvèrent  tous  les 
grands  emplois  de  l’Etat  occupés  par  ces  êtres  dégradés, 
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La  plupai  l furent  con{;édiés  , et  leurs  j>1ares  données  à 
des  Chinois  distingués  par  des  lalens  et  de  l'inslruction  ; 
mais  les  conquérans  ayant  adopté  les  lois  et  les  coutumes 
du  peuple  conquis  ,1e  nouveau  souverain  ayant  maintenu 
rétablissement  des  femmes,  un  certain  nombre  d’eunuques 
fut  conservé  pour  garder  ces  femmes.  Maintenant,  ces 
eunuques  sont  aussi  nombreux  dans  tous  les  palais  d» 
l'empereur  qu’au  temps  de  la  conquête  ; mais  aucun  d’eux 
n’est  revêtu  d’un  emploi  important  ou  qui  exige  unegrande 
confiance  : ils  n’en  sont  pas  moins  insoleiis.  Les  uns  sont 
mutilés  de  manière  à ne  pas  pouvoir  espérer  ht  consolation 
d’être  pères  ; d’autres  ont  perdu  toute  trace  de  virilité.  Les 
premiers  sont  chargés  de  l’inspection  et  delà  sur-intendance 
des  palais  et  des  jardins  impériaux  ; les  seconds  sont  admis 
dans  l’intérieur  des  palais  civils,  veillant  sur  les  femmes. 
Ceux-ci  sont  très-recherchés  dans  leur  parure  : ils  met- 
tent du  fard,  et  ont  autant  de  coquetterie  que  les  femmes. 
Celui  d’entre  eux  que  l'empereur  prend  en  alTection , 
couche  dans  la  chambre  de  ce  prince  ; et  l’on  doit  bien 
imaginer  qu’il  trouve  de  fréquentes  occasions  d’inspirer  à 
son  maître  des  préventions  contre  ceux  à qui  il  a envie 
de  nuire.  Aussi  a-l-on  vu  des  principaux  officiers  de  l’Etat 
disgraciés  pour  avoir  déplu  à ces  eunuques.  Ces  misé- 
rables êtres  sont  tout  À la  fois  méprisés  et  redoutés  par  les 
princes  du  sang , par  les  officiers  de  la  cour,  par  les  mis- 
sionnaires. 

Tout  cet  appareil  de  mollesse  qui  s’annonce  dans  l’in- 
térieur du  palais  des  empereurs,  n’a  eu  néanmoins  que 
peu  d'influence  sur  les  manières  d’administrer,  parce  que 
les  princes  de  la  dernière  dynastie  tartare,  ont  presque 
tous  été  doués  de  qualités  éminentes. 

Les  quatre  premiers  empereurs  mantchous  qui  se  sont 
immédiatement  succédé , avoieirt  tous  un  excellent  juge- 
ment, une  vigueur  d’esprit  extraordinaire,  un  c.xractère 
ferme  et  décidé,  et  qui  a obvié  jusqu’ici  au  danger  dont 
l’Etat  sembloit  être  menacé  par  l’énorme  disproportion 
cutre  le  nombre  des  gouvernés  et  celui  des  gouvernans. 
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I.cs  lelutioiH  des  jésuites  nous  onl  fait  connoîire  les 
j’iandes  <jualilés  de  l’Empereur  Kang-Hy;  et  quoi<ju’iI 
y ail  peiil-êlie  un  peu  d’exagération  dans  les  éloges  qu’ils 
lui  ont  donnés,  et  que  pouvoil  motiver  en  partie  la  pro- 
tection constante  dont  il  les  honora,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler, d’après  d’autres  témoignages  que  les  leurs,  qu’il 
montra  un  rare  talent  dans  l’administration  d’un  si  vaste 
empire,  qu’il  nimoil  beaucoup  les  sciences  et  les  arts;  et 
que  quiconque  se  distinguoit  dans  quelque  partie  de  ces 
sciencefl  et  de  ces  arts  , étoit  sûr  de  recevoir  des  encouro- 
geniens  de  sa  part.  C’est  particulièrement  le  témoignage 
que  rend  sur  ce  prince  M.  Bell,  rédacteur  du  Voyage  de 
l’ambassade  russe  à Pékin  en  1719,  traduit  à la  suite  de 
celui  de  M.  Barrow , et  dont  je  donnerai  une  rapide 
esquisse.  II  remarque  même  que  l’un  des  eunuques  de  la 
cour  étoit  très-aimé  de  Kang-Hy , à cause  de  ses  connois- 
sances  en  mathématiques  et  en  mécanique.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  les  sciences  s’étendoit  sur  toutes  leurs  bran- 
ches. Non-seulement, observe aïksi  M.Birrovv, Kaiig-Uy 
faisoit  traduire  en  chinois  des  tables  de  logarithmes,  et 
s’occupoit  d’observations  sur  l’histoire  naturelle  , mais  il 
apporloit  les  plus  grands  soins  à perfectionner  la  langue 
manichoue.  Sa  politique  n’étoit  pas  moins  profonde,  que 
son  7.èle  pour  le  perfectionnement  des  sciences  et  des  arts 
étoit  ardent.  Tout  en  protégeant  les  jésuites , dont  le  zèle 
pour  la  propagation  du  christianisme  est  si  connu , il  défeii- 
doit  expre.ssément  qu’on  le  prêchât  dans  ses  étals,  parce 
qu’il  le  sonpçonnoil  sans  doute  d’intolérance  ; mais  il  en 
permit  le  culte  dans  sa  capitale,  où  les  ministres  de  ce 
culte  pouvoient  être  plus  facilement  surveillés.  Les  jésuites 
obtinrent  la  permission  d’y  faire  bâtir  une  église.  Ce  fut 
Kang-Hy  qui  traça  de  sa  propre  main  l’inscription  pour 
ce  temple,  elle  commdhce  par  ces  mots:  yiu  seul  vrai 
Principe  de  toutes  choses  ; preuve  bien  éclatante  de  la 
fausseté  du  reproche  d’athéisme  fait  aux  disciples  de  Con- 
fut-Zé  ou  Confucius  , tel  que  l’étoil  l’empereur  Kang-Hy. 
Le  goût  pour  les  sciences. et  les  arts,  les  talen.s  pour  l’ad- 
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mini.sltv'ilion  inlérieure,  n’aroieiU  point  affaibli  chez  ce 
prince  les  vertus  Guerrières.  Doué  tl’nne  force  de  corps 
extraordinaire  et  d’une  adresse  singulière  à tirer  de  l’arc, 
dont  M.  Barrow  cite  plusieurs  exemples  , il  joignoit  à ces 
dons  de  la  nature,  le  talent  acquis  de  diriger  les  opéra- 
tions militaires  ; il  est  le  premier  qui  ait  soumis  les  Mogols. 

Tchien-Long,  qui,  comme  on  l’a  vu,  régnoit  dans  la 
Chine  au  temps  de  l’ambassade  anglaise,  n’étoit  pas,  à 
beaucoup  d’égards,  un  prince  moins  recommandable 
que  Kang-Hy,  par  ses  qualités  personnelles.  \ l’àge  de 
quatre-vingt-lrois  ans,  ce  prince  ne  ressenloil  rien  des 
infirmités  de  la  vieillesse  :il  avoit  la  figure  et  raclivité  d'un 
homme  de  soixante  ans  plein  de  vigueur.  Avec  des  yeux 
noirs,  vifs  et  perçans,  le  nez  aquiliii,  et  le  teint  encore 
assez  fleuri:  il  se  lenoit  parfaitement  droit,  et  sa  taille 
paroissoit  atteindre  cinq  pieds  dix  pouces.  Quoiqu’il  n’eûl 
pas  les  muscles  très-prononcés,  comme  les  a communé- 
ment un  octogénaire,  on  appercevoit  aisément  qu’il  avoit 
dù  posséder  une  grande  force  de  corps.  Son  tempérament 
paroissoit  être  excellent  ; et  sa  manière  de  vivre  toujours 
régulière,  ne  dévoit  pas  contribuer  à l’altérer.  Ainsi  que 
tous  les  Tartares  Mant-Choux,  Tchien-Long  éloil  pas- 
sionné pour  la  chns.se,  et  passoH  aus.si  pour  un  très-habile 
archer.  Ju.squ’au  moment  où  il  fut  attaqué  d'e  la  maladie 
qui  le  mit  au  tombeau , il  se  mettoit  au  lit  dès  que  le  soleil 
se  couchoit,  et  selevoit  toujours  à trois  heures  du  matin  , 
soit  en  été,  soit  en  hiver,  persuadé  qu’il  devoil  principa- 
lement à cet  usage  sa  santé  constante. 

Les  facultés  intellectuelles  n’étoient,  chez  ce  prince, 
ni  moins  actives,  ni  moins  piiis-sairtes  que  les  facultés  pliy- 
siques.  Aussi  prompt  à concevoir  ses  plans  de  conquête, 
que  ferme  et  résolu  dans  leur  exécution  , il  sembloit  tou- 
jours leur  commander  le  succès.  Sensible  et  bienfaisant 
envers  ses  sujets , il  les  exemptoit  d’impôts,  et  leur  faisoit 
distribuer  des  secours  dans  les  temps  de  détresse  ; mais  il 
se  nionfroit  vindicatif  et  impitoyable  pour  ses  ennemis^ 
Comme  il  ne  pouvoit  souffrir  ni  obstacles  y ni  revers , il  ;<o 
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iiiêine  (|iielqtie(bi.<i , dans  l'inlérieur  de  son  empire, 
à nommellre  des  acles  d’injusiice  , et  à punir  avec  trop  do 
sibériié.  Son  caractère  irascible  lui  causa  une  amère  et 
loii>>ue  aliliclion  qui  ne  l’a  jamais  abandonné.  Dans  un 
accès  de  colère  occasionné  par  une  cruelle  méprise,  il 
porta  à son  fils  un  coup  qui  devint  mortel.  M.  Barrow  a 
donné  le  détail  de  cette  funeste  catastrophe.  S’il  sortoit 
ain.si  quelquefois  des  bornes  doja  modération  et  de  la 
sagesse  , d ne  les  franchissoit  jamais  pour  l’utile  emploi  de 
soti  temps.  A son  lever,  il  prenoil  ordinairement  quelque 
cordial,  et  se  retiroit  aussi-lùt  dans  l’un  de  ses  temples 
pour  ses  dévotions  parlicidières;  car,  sectateur  du  culte 
de  nonddlia  , que  les  Chinois  nomment  JF’oë , U avoil  des 
eeritinicns  religieux  , et  reinpüssoit  régulièrement  tous  les 
matins,  les  devoirs  qu’ils  lui  prescrivoient.  La  sincérité  de 
sa  foi  tst  bien  prouvée  par  les  monastères  et  les  temples 
nombreux  et  magnifiques  qu’il  fit  construire  dans  dilTé- 
rentes  parties  de  la  Tartarie^orientale. 

Après  s’élre  acquitté  de  ses  devoirs  de  religion,  il  lisoit 
les  dépêches  de  ses  grands  ofliciers  civils  et  militaires,  qui 
tousavoieiit  ordre  de  lui  rendre  compte  directement , et 
non  aux  (ribunanx  ou  conseil  de  l’empire , comme  cela 
a'éloil  pratiqué  av;ml  lui.  Pendant  son  déjeûner,  qui  .avoil 
lieu  vers  les  sept  heures,  il  Iravailloit  avec  son  premier 
ministre,  consultant,  discutant  avec  lui , et  lui  donnant 
ses  ordres  d.ans  les  principales  aflaires  ds  l’Elat,  avant 
qu’elles  ])arvins.sen(  aux  difl’érens  déparlemens  qu’elles 
coiicernoient.  A l’espèce  de  lever  d'éliquelle  qu’il  obser- 
voit,  se  Irouvoient  les  coiaos  elles  présidens  des  tribunaux 
et  des  couseils  de  l’empire.  Ou  Iqi  servoit  encore  à onze 
heures  quelques  rafraichissemens.  Ce  ii’éloil  qii'après  qu’il 
avoit  teuuson  conseil  et  terminé  les  aflaires  de  la  mutinée, 
qu’il  passoit  dans  l’upparletuent  de  aea  femmes  , ou  qu’il  se 
pronienoil  à l’eutoiir  de  son  palais  et  de  ses  jardins.  Après 
avoir  dîné  entre  li-ois  et  quatre  heures,  il  s’y  oreupoil  à 
lire  et  à écrire  jusqu’au  moment  où  il  se  nietloit  au  lit. 
Dans  les  premiers  temps  qu’il  occupa  le  trône,  il  lit  xouu 
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de  ]e  quitter  au  bout  de  soixante  ans  , si  le  Ciel  lui  permel- 
loit  de  régner  pendant  ce  nombre  d’années,  qui  compose 
le  cvcle  des  Chinois.  11  accomplit  fidèlement  ce  vœu,  et 
il  abdiqua,  en  179b,  en  faveur  de  son  quatrième  fils , qui 
règne  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Klu-Ktng.  Il  mourut 
l’année  suivante,  à l’àge  de  qiiatrc-viiigl— neuf  ans. 

Le  nouvel  empereur  , dit  M.  Barrow , jjossède,  dans 
l’opinion  des  Chinois , le  savoir  et  la  prudence  de  sou 

père  , et  la  fermeté  de  Kang-Hy , qui , non-seule&ient  se 
sont  paisiblement  maintenus  sur  le  trône  qu’occupe  au- 
jourd’hui le  cinquième  de  leur  race,  mais  qui  ont  agrandi  ^ 
leurs  états  à un  point  dont  l’histoire  n’oITre  pas  d exemple. 
Mais  il  y a apparence , ajoute  M.  Barrow  , que  ce  prince 
aura  une  tâche  beaucoup  plus  difficile  à remplir  que  ne 
rétoit  celle  de  ses  prédécesseurs.  A mesure  que  lesTai- 
tares  ont  vu  croître  leur  pouvoir,  ils  sont  devenus  moins 
empressés  de  se  concilier  l’affection  des  Chinois.  Mainte- 
nant tous  les  chefs  de  département  sont  Tartares  , les  mi- 
nistres sont  tous  de  celte  nation.  Quoique  1 ancienne 
langue  du  pays  se  soit  encore  conservée  comme  langue  de 
la  cour , il  est  probable  que  l'orgueil  des  Tartares  crois- 
sant toujours  avec  leur  pouvoir,  ils  prendront,  avec  le 
temps,  le  parti  de  ne  se  servir  que  de  leur  propre  langue , 
du  perfectionnement  de  laquelle  on  a vu  que  l empereur 
Kang— Hy  s’étoit  déjà  occupé.  Les  anciennes  loix  , les 
institutions  antiques,  les  formes  anciennement  établies 
pour  les  emplois,  les  détails  même  d’administration  , tels 
qu’ils  exisloieni  de  temps  immémorial , sont  conservés , à 
la  vérité,  dans  le  gouvernement  chinoise  les  vainqueurs 
ont  adopté  les  costumes,  les  mœurs , et  tout  l’extérieur  des 
vaincus;  mais  leur  caractère  naturel  est  resté  le  même,  et 
maintenant,  dans  les  premiers  déparlemens  sur-tout , il 
perce  sans  déguisement.  Les  Tartares,  pleins  de  leur  supé- 
riorité, épouvanleot  les  Chinois.  II  est  impossible  de  déci- 
der si  le  plus  ancien  empire  qui  existe  parmi  les  liomiues  , 
conservëra  long-temps  encore  sa  stabilité  et  toute  1 éten- 
due de  son  territoire  : mais  ce  qu’on  peut  dire  avec  ceiii- 
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Inde , c’esl  que  les  Chinois  sont  exlrêruement  inéconlens, 
el  non  sans  raison  , du  Ion  impérieux  qu’affeclenl  les  Tar- 
tares.  Obligés  de  se  laire  et  de  se  soumettre  pour  obtenir 
quelque  emploi,  ils  n’eii  détestent  que  plus  leurs  vain- 
queurs. Lorsque  le  démembrement  ou  la  dislocation  de 
celle  immense  machine  aura  lieu,  soit  par  une  rébellion  , 
soit  par  une  révolution  , ce  ne  sera  qu’aux  dépens  de  jîlu- 
sieiirs  millions  d’hommes.  On  peut  se  rappeler  ici  ce 
que  Ml  Harrow,  dans  une  note,  a rapporté  touchant  la 
lébellion  qui  s’éloit  inanifeslée  dans  les  provinces  occi— 
donlales  de  la  Chine,  el  qui  avoit  gagné  celle  de  Canton. 

La  police  a pris  les  jirécautions  les  plus  sages  jjoiir  assu- 
rer la  tranquillité  de  la  capitale.  Cette  police,  ainsi  que 
M.  Harrow  a eu  occasion  de  le  voir  pendant  le  séjour  qu’il 
y a fait,  est  si  bien  réglée, qu’il  est  extrêmement  rare  que  la 
sûreté  de  celle  grande  ville  soit  troublée.  A l’exlrémilé  de 
çli.aque  rue,  el  même  tout  le  long  de  la  rue,  à de.«i  distances 
réglées,  il  y a une  barrière  avec  une  guérite,  où  se  lient 
un  soldat  en  faction;  et  en  outre,  il  est  peu  de  rues  ou 
il  n’y  ait  un  corps  de  garde.  Indépendamiuenl  de  celle  • 
garde,  il  y a un  aulre  service  qui  ressemble  à celui  des 
anciens  d’Angleterre , c’esl-à-dire  que  de  dix 

en  dix  maisons,  les  cliefs  de  ces  maisons  sont  obligés  de 
veiller,  à leur  tour,  au  repos  de  leur  quartier,  d’y  main- 
lenir  l’ordre , el  de  répondre  de  la  conduite  de  leurs  neuf 
voisins.  S’il  y a quelque  assemblée , quelque  limuille  ou 
quelque  tapage  dans  le  district,  le  père  de  famille  en 
exercice  doit  aussi-lot  en  donner  avis  au  plus  prochain 
corp.s-de-garde.  Les  soldats  font  exactement  leur  ronde 
pendant  la  nuit;  et  au  lieu  de  crier  l’heure,  comme  les 
IVatcheman,  Nachtu>œchler  , et  les  gardes  de  nuit  de 
presque  toutes  les  villes  du  nord  et  de  quelques-unes  de 
l’Allemagne , ils  frappent  sur  un  tube  de  bambou  qui , 
quoique  fort  court , rend  un  son  Irès-retenlissanl. 

On  n’a  pas  veillé  avec  autant  de  soin  à entretenir  la 
propreté  et  la  salubrité  de  la  capitale , qu’à  veiller  à sa 
sûreté.  Toutes  les  rues  sont  couvertes  de  poussière  et  de 
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«aille  : il  n’y  en  a aucune  de  pavée.  On  arrose  ordinaiic— 
nient  les  rues  de  traverse;  mais  il  ne  paroîl  pas  qu  on 
prenne  le  même  soin  pour  les  grandes  rues.  La  pmalioii 
d’une  grande  rivière  à Pékin  , influe  sans  doute  dafl|||Ktt^ 
parcimonie.  11  y a néanmoins,  comme  on  a pu  W Vou 
dans  la  relation  de  sir  Slaunton  , au-dedans  des  muiailles 
de  la  ville  , du  cêlé  du  nord  , une  pièce  d’eau  de  plusieurs 
arpens  d’étendue,  qui  fournit  aux  besoins  de  celte  p.ntie 
de  Pékin  et  du  palais  impérial.  Le  ruisseau  , qui , coinuie 
on  l’a  vu  aussi  dans  celte  même  relation  , coule  le  long  des 


remparts  du  côté  du  couclianl , sert  à la  coiisomuialiou 
des  quartiers  qui  l'avoisinent.  En  outre,  Pékin  renlenne 
beaucoup  de  puits  ; mais  l’eau  de  quelques-uns  est  si  nau- 
séabonde , que  les  Anglais,  qui  n’y  étoient  pas  accoutumés, 
éloienl  obligés  d’envoyer  fort  loin  pour  en  avoir 
pas  un  goût  désagréable  de  terre  du  de  minérab 

Ce  défaut  d’une  eau  salubre,  et  l’habitude  dès  basses 
c]a.sses  du  peuple  à Pékin  , comme  dans  toutes  les  autres 
villes  de  l’empire,  de  vivre  entassées  dans  de  petits  appar- 
leraens , dans  des  rues  étroites,  et  sans  aucune  espece  de 
propreté  sur  leurs  personnes,  engendrent  des  maladies 
contagieuses , et  principalement  dés  fièvres  épidémiques, 
qui , semblables  à la  peste,  emportent  des  familles  entières. 
Jusqu’ici  l’on  n’a  trouvé,  ni  peut-être  cherché  les  moyens 
de  procurer  à Pékin  de  bonne  eau  : mais  en  ce  qui  con- 
cerne la  propreté  de  cette  immense  capitale  , si , comme 
l’ancienne  Rome,  ou  comme  la  moderne  Londres  (i), 
elle  ne  peut  pas  se  vanter  d’avoir  des  égouts  commodes 
et  bien  entendus,  pour  entraîner  la  boue  et  les  ordures 
qui  s’ainoncèlenl  continuellement  dans  les  grandes  villes, 
du  moins  elle  jouit  d’un  avantagé  intporlant  qui  ne  se 
renconlre  que  rarement  dans  les  principales  villes  d An- 
gleterre ( M.  Barrow  auroit  pu  ajouter  dans  la  plupart 
même  de  celles  de  l’Europe);  on  ny  apperçoit  jamais 


(i)  Eu  bon  Anglais.  M.  Harrow  s’est  bieu  gardé  de  citer  les 
luugiiiQijues  égoiiU  de  Paris. 
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(laiiü  les  rues , ni  des  excrémens,  ni  anciiiie  de  ces  saleles 
qui  reponssenl  la  vue  et  oU'ensent  l'odoial  : c’est  l’inclus— 
trie  rurale  qui  supplée  aux  soins  des  oiFiciers  de  police  à 
celiigrd.  Chaque  famille  a une  grande  jarre  dans  lacpielle 
on  ralliasse  avec  soin  tout  ce  qui  peut  servir  à fumer  les 
terres.  Quand  la  jarre  est  pleine,  on  trouve  facilement 
à vendre  jiourde  l’argent  ce  qu'elle  contient, ou  à l’échan- 
ger contre  des  légumes  et  des  fruits. 

Si  le  Kouvernement  a pourvu  à la  sxirelé  de  la  capitale, 
ij  s’en  faut  bien  que  sa  vigilance  se  soit  étendue  avec  le 
même  succès  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  , et  que  la 
})olice  générale  de  la  Chine  réponde  à la  police  particu- 
lière de  .sa  capitale. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  provinces,  les  voleurs 
courent  le  pays  en  troupes  formidables:  elles  sont  tpiel- 
•juefois  si  nombreuses,  qu’elles  menacent  les  villes  les 
plus  populeuses.  La  fréquence  de  ces  brigandages,  dit 
M.  Barrow,  et  les  alarmes  qu’il.s  donnent  aux  paisibles 
habitans  de  la  Chine,  ne  sont  guère  propres  à conGrmer 
la  haute  idée  qu’on  a conçue  en  Europe  du  gouvernement 
des  Chinois  , et  de  la  morale  de  celle  nation.  De  cet  état 
de  choses  , il  résulte , entr’autres  efl’ets  funestes , que  dan.s 
presque  toutes  les  parties  de  la  Cliine,  les  cultivateurs, 
dans  la  crainte  de  ces  bandes  de  voleurs  qui  infestent  les 
cantons  foibles  et  mal  défendus,  ont  été  obligés  de  se 
retirer  dans  des  villes  et  dans  des  villages,  et  que  souvent 
le  terrein  qui  sépare  ces  villes  et  ces  villages,  n’otl're  pas 
une  seule  habitation  : aussi  les  champs  qui  en  sont  rap- 
prochés sont  parfaitement  cultivés , tandis  que  ceux  qui  eu 
sont  à une  certaine  distance,  restent  presque  à l’abandon. 

Telle  est  l’imperfection  de  la  police  en  Chine  : celle  de 
ses  loix  est  tout  aussi  remarquable  : je  commencerai  par 
les  loix  civiles. 

Ces  loix  ayant  principalement  pour  objet  la  propriété, 
et  le  souverain  de  la  Chine  étant  de. droit  le  maître,  le 
propriétaire  de  tout  le  sol  de  l’empire , on  conçoit  com- 
bien les  loix  de  ce  pays  sont  insuffisantes  pour  garantir  au 
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délenfeur  sa  sécurilé  dans  la  simple  possession  des  biens 
dont  il  jouit,  et  qu’en  Chine,  la  propriété  proprement 
dite  ne  peut  pas  être  l’objet  de  l’attention  des  lois,  comme 
par-tout  ailleurs.  Mais  M.  Barrow  convient  néanmoins 
que  si  les  loix  ne  sont  pas  assez  parfaites  pour  procurer 
aux  Chinois  un  bien  général , elles  ne  sont  pourtant  pas 
assez  mauvaises  pour  les  réduire  à cet  état  de  misère  qui 
ne  peut  se  terminer  que  par  une  révolution.  Il  observe 
même  que  le  code  de  la  Chine  a été  publié,  pour  rutiliié 
des  sujets , dans  les  caractères  les  plus  simples  et  les  plus 
clairs  que  puisse  admettre  la  langue  chinoise.  Ce  code  con- 
siste dans  seize  petits  volumes,  dont  un  exemplaire  est 
maintenant  en  Angleterre.  M.  Barrow  se  croit  fondé  à 
annoncer  qu’on  aura  bientôt,  en  anglais,  une  traduction 
fidelle  de  ce  recueil  de  loix.  Cette  traduction,  dit-il, 
expliquera  mieux  que  les  nombreux  volumes  qu’on  a 
écrits  sur  la  Chine,  comment  on  a retenu  dans  l’obéis- 
sance et  dans  l’union,  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles  , une  masse  de  peuples  qiti  fait  plus  que  le  double 
de  tout  ce  que  l’Europe  contient  d’habitans.  II  ajoute  que 
la  méthode  et  la  sagacité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage, 
peuvent  le  faire  judicieusement  comparer  ab  commen- 
taire de  Blakstone  sur  les  loix  d’Angleterre.  Non-seule- 
ment il  contient  les  loix  dans  un  ordre  régulier,  mais  un 
commentaire  succinct  sur  chaque  loi,  et  une  indication 
des  cas  réels  où  elle  doit  être  appliquée. 

On  ne  connoit  pas  plus  en  matière  civile  qu’en  matièra 
criminelle,  l’appel  des^jugemens  rendus  par  les  tribu- 
naux, parce  qu’ils  sont  censés  avoir  prononcé  d’après  lej 
dispositions  portées  dans  le  code,  qu’on  suppose  a^oir 
prévu  et  précisé  tous  les  cas.  Mais  il  est  fâcheux  que  tous 
les  procès  civils  ne  soient  pas  soumis  à une  r 'vision  seni-* 
blable  à celle  des  causes  criminelles  : cela  couperoit  rnciu3 
à un  mal  qui  se  fait  cruellement  sentir  en  Cliine , c’est-à  - 
dire,  à la  corruption  dont  les  magistrats  sont  très-com - 
mnnément  susceptibles. 

Par  les  loix  relatives  à la  propriété , les  femmes , on 
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Chine,  sont  privées  du  droit  d'hériler,  ainsi  qu’elles 
réloient  dans  l’ancienne  Rome  : elies-mèmes  ne  peuvent 
disposer  d’aucun  bien,  lorsqu’il  y a des  enfans  ; mais  lors- 
qu'il n’y  en  a pas  de  niàles,  uii  honiuie  peut,  par  tesla— 
ment,  laisser  tous  ses  biens  à sa  veuve.  Les  Chinois  mo- 
tivent d’une  manière  très-bizarre,  des  dispositions  de  la 
loi  si  contraires  aux  femmes.  C’e.st  tout  ce  que  M.  Barrow 
nous  apprend  de  leurs  loix  civiles,  dans  le  détail  desquelles 
il  n’a  pas  jugé  à propos  d’entrer , s’en  rapportant  sans 
doute  à la  publication  qui  doit  être  faite  de  la  traduction 
de  leur  code  en  anglais.  Au  contraire, il  s’est  assez  étendu 
sur  leur  législation  criminelle.  ^ 

Les  Chinois  ont  sagement  séparé  , comme  chez  la  plus 
grande  partie  des  nations  civilisées,  l’emploi  de  juge  d’avec 
les  fonctions  de  législateur.  Le  premier  étant  une  fois 
assuré  de  la  nature  du  fait,  n’a  plus  qu’à  recourir  au  code, 
où  il  trouve  une  échelle  de  crimes  et  de  cliâtimens.  De 
cette  précaution,  le  législateur  a inféré  que  l’appel  éloit 
inutile  en  matière  criminelle , comme  en  matière  civile; 
mais  les  jugemensde  condamnation  étant  le  plus  commu- 
nément laissés  à la  conscience  d’un  seul  juge , il  eu  ré.sulte, 
comme  l’observe  jtulicieusement  M.  Barrow,  qu’avec 
<|uelquc  clarté,  quelque  jji’écision  que  la  peine  soit  assi- 
gnée au  délit  dans  cc  code , l’exclusion  de  l’appel  devient 
un  obstacle  à la  juste  et  impartiale  exécution  des  loix, 
puistpi’un  accusé  , qui  n’est  jainàis  sûr  d’être  à l’abri  de  la 
surprise  ou  de  la  malice  et  de  la  corruption  d’un  juge 
inique,  n’a  pas  la  res.»ource  de  ^uvoir  porter  lui-même 
sa  cause  à un  tribunal  plus  élevé,  qui  seroit  probable- 
ment plus  éclairé  et  plus  impartial. 

I,a  révision  des  procès  criminels  rua  lieu  en  clTet, 
comme  on  le  verra  plus  bas  , que  pour  ceux  qui  empor- 
lenl  une  peine  capitale.  AI.  Barrow,  à la  vérité,  s’est 
a.ssuié,  d’après  des  informations  très-authentiques,  que 
les  loix  <le  la  Chine  déliiiissenl  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte j)ie.-que  toutes  les  nuances  de  délits,  avec  les  peines 
qui  doivent  y èti'e  attachées. 
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Celle  échelle  de  crimes  el  de  châtimens  est  loin  d’avoir 
été  dressée  dans  im  esprit  sanguinaire.  Dans  sa  relation  , 
M.  Barrow  donne  un  extrait  de  la  partie  du  code  crimi- 
nel relative  à l’homicide.  Ce  fut  à l’occasion  d’une  bles- 
sure faite  à un  Chinois  par  un  coup  tiré  d’un  vaisseau  de 
guerre  anglais , que  les  subrécargues  de  la  compagnie  l’ob- 
tinrent et  le  firent  traduire  en  anglais.  Cet  extrait  con- 
firme l’idée  que  M.  Barrow  nous  donne  des  dispositions 
du  code  criminel  de  la  Chine.  Après  l’avoir  transcrit,  il 
observe  que  si  la  pratique  répond  à la  théorie,  peu  de 
nations  auroient  à se  vanter  d’une  dispensation  de  la 
justice  plus  douce,  el  en  même  temps  plus  efficace.  Do 
tous  les  gouvernemens  despotiques  actuellement  existans , 
il  n’en  est  certainement  pas  où  la  yge  de  l’homme  soit 
aussi  sacrée  aux  yepx  de  la  loi  qu’en  Chine.  Dans  cette 
contrée  , un*  meurtre  ne  reste  jamais  impuni,  excepté 
pourtant  en  ce  qui  concerne  l’infanticide,  dont  je  par- 
lerai ultérieurement.  L’empereur  lui -même,  tout  puis- 
sant qu’il  est,  n’oseroit  pas  ôter  la  vie  au  dernier  de 
ses  sujets,  sans  lui  faire  au  moins  régulièrement  son  pro- 
cès. Mais  quand  il  se  porte  accusateur,  il  est  diEBcile, 
malgré  l’observation  des  formes,  de  lui  échapper,  comme 
le  prouve  le  procès  fait  au  premier  ministre  de  Tchien- 
Long  , dont  nous  avons  fait  mention  précédemment. 

En  tâchant  de  proportionner  les  châtimens  aux  crimes, 
les  Chinois  paroissent , suivant  nos  notions,  être  tombés 
dans  de  graves  erreurs.  Ainsi,  ils  ont  infligé  la  mémo 
peine  pour  le  vol  d’un  pain  que  pour  le  meurtre  d’un 
homme  : ainsi,  ils  ont  fait  trop  peu  de  différence  entre  le 
meurtre  accidentel  et  un  meurtre  pi-émédilé.  Pour  con- 
stater le  crime,  il  n’est  pas  nécessaire  , en  Chiile,de  prou- 
ver l’intention  et  une  malice  déterminée;  car,  quoique 
le  défaut  d’intention  pallie  le  crime  el  fasse  mitiger  la 
])pine,  celui  qui  l’a  commis  n’est  jamais  exempt  de  puni-^ 
tion.  Si  un  homme  en  tue  un  autre  par  un  accident 
imprévu  el  inévitable  , la  loi  le  condamne  à perdre  la  vie, 
et  cpielque  favorables  que  soient,  pour  sa  justification,  les 
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circon.stancea , l’empei-eur  seul  a le  pouvoir  d’etnpêclier 
l’effel  de  la  sentence  : il  n’use  presque  jamais  de  ce  pouvoir 
pour  accorder  une  grâce  entière,  mais  souvent  il  com- 
mue la  peine  déterminée  par  la  loi. 

Au  surplus,  tous  le.s  procès  criminels  qui  emportent 
uue  peine  capitale  doivent  être  envos'és  à Pékin  , et  mis 
sous  les  yeux  du  tribunal  suprême  de  justice^  qui»  avec 
impartialité,  confirme  ou  altère  le  jugement , autant  que 
le  cas  l’exige.  Dès  qu’il  se  trouve  quelque  circonstance 
'particulière  en  faveur  de  l’accusé , le  tribunal  demande  à 
l’empereur  un  ordre  pour  faire  réformer  la  sentence. 
Alors  ce  monarque  commue  la  peine  qu’elle  prononce, 
ou  bien  il  fait  envoyer  le  procès  au  tribunal  de  la  pro- 
vince, avec  l’opinion  du  tribunal  suprême.  Le  procès  est 
revu  ; et  si  les  circoîistances  sont  conformes  aux  sugges- 
tions (i)  de  la  haute-cour,  les  magistrats  changent  ou 
modifient  leur  premier  jugement. 

Dans  les  étals  de  la  Grèce , dit  M.  Barrow , et  chez  quel- 
ques nations  modernes,  le  cbàliment  pour  cause  de  tra- 
hison s’est  étendu  jusqu’aux  parens  du  coupable.  En  Chine, 
on  va  plus  loin  ; l’on  suppose  que  le  sang  d’un  traître  est 
souillé  jusqu’à  la  neuvième  génération  ; mais  la  loi  néan- 
moins ne  regarde  comme  complices  du  crime,  que  les 
plus  proches  parens  alors  vivans,  et  elle  se  borne  à les 
envoyer  en  exil.  M.  Barrow  observe,  avec  raison,  que 
c’est  beaucoup  trop  encore. 

Dans  la  plupart  des  alfaires  criminelles  où  il  ne  s’agit 
pas  de  haute  trahison , il  y a tout  lieu  de  croire , dit-il , que 
le  tribunal  suprême  de  Pékin  juge  avec  une  rigoureuse 
impartialité.  ' 


(i)  Dans  l’original  du  Voyage  anglais,  ce  mol  ne  me  paroil  pas 
être  pris  dans  la  même  arceplioii  qu’il  l’est  commiinéineut  dans 
^ülre  langue.  II  ne  signifie  pas  insinuation  faite  à mauvais  des- 
sein, mais  rommuiiicatioii  de  lumières.  C’est  une  observalioii 
qii'auroit  peut-être  dû  faire  M.  Castera  , dans  son  excellente  Ira- 
ductiuu  en  français  du  Voyage  de  M.  Harrow. 
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M.  Bnrrow  a cru  devoir  faire  remarquer  que,  parmi 
les  diverses  peines  que  les  législateurs  de  la  Cliiiie  ont 
laissé  aux  juges  le  pouvoir  d’appliquer  aux  crimes  fil  n’en 
est  aucune  qui  oblige  un  criminel  à travailler  publique- 
ment ou  dans  une  maison  de  réclusion , et  qui  par  consé- 
quent lui  fournisse  le  moyen  de  réparer  un  peu  le  mal 
qu’il  a fait  à la  société.  L’emprisonnement  n’est  pas  mis  , 
en  Chine , au  nombre  des  châlimens.  L’exil  ou  une  puni- 
tion corporelle  sont  ordonnés  pour  tous  les  délits  ijui  ne 
sont  pas  au  rang  des  crimes  capitaux. 

On  ne  voit  pas  fréquemment,  en  Chine,  exécuter  des 
criminels.  Ceux  qui  sont  trouvés  coupables  et  exéimtés 
comme  tels  , restent  renfermés  jusqu’à  ce  qu’on  vide  les 
prisons;  ce  qui  arrive  une  fois  par  an,  vers  l’équinoxo 
d’automne.  En  adoptant  cette  mesure,  le  gouvernement 
a peut-être  eu  en  vue  le  danger  qu’il  y auroit  pour  les 
mœurs  du  peuple,  à le  rendre  souvent  spectateur  des 
souffrances  momentanées  qu'entraîne  la  nécessité  d’ôter 
la  vie  à un  être  humain.  Toutes  les  autres  punitions  qui 
n’ont  pas  pour  objet  de  priver  un  homme  de  la  vie  , sont 
rendue  aussi  publiques  qu’il  est  possible,  et  accompa- 
gnées du  plus  grand  déshonneur  pour  celui  qui  les  reçoit. 

On  a déjà  vu  que,  suivan  t l’opinion  des  Chinois,  les  coups 
de  bambou  peuvent  à peine  être  comptés  parmi  les  chàti- 
mens,  et  qu’ils  les  regardent  plutôt  comme  une  légère  cor- 
rection à laquelle  on  ne  doit  attacher  aucune  honte.  Il  en 
est  autrement  de  la  cangue,  espèce  de  pilori  ambulant 
qu’on  appelle  en  Chine  tcha.  C’est  une  table  de  bois  très- 
pesante  , à laquelle  le  criminel  êst  attaché  par  le  cou  et 
par  les  mains,  et  qu’il  est  quelquefois  obligé  de  porter 
pendant  des. semaines  et  des  mois  entier^.  Ce  châtiment 
terrible  a paru  à M.  Barrow  bien  propre  à détourner  des 
crimes  pour  lesquels  on  l’inQige,  d’autant  que  ces  crimes 
sont  toujours  écrits  en  gros  caractères  sur  la  cangue 
même. 

Par  l’iine  des  loix  criminelles  de  la  Chine,  qui  doit 
paroitre  très-extraordinaire è des  Européens, si  un  homme 
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prend  sous  sa  proleclion  un  blessé  pour  le  faire  guérir , 
el  que  par  hasard  le  blessé  meure  dans  ses  mains , celui 
au^  soins  duquel  il  avoil  été  laissé  est  dans  le  cas  d’être 
puni  de  mort,  à moins  qu’il  ne  prouve  que  ce  n’est  pas 
lui  qui  est  l’auteur  ou  la  cause  des  blessures , ou  bien  que 
le  blessé  a survécu  quarante  jours  à son  accident.  Les  con- 
séquences d’une  telle  loi  sont  que,  si  un  homme  est  mor- 
tellement blessé  dans  une  rixe,  on  le  laisse  périr  dans  la 
rue.  Quelque  bizarre  et  quelque  atroce  même  que  soit 
celte  loi,  l’abominable  moyen  d’arracher  l’aveu  des  cou- 
pables par  l’application  à la  torture  , est  encore  ce  qu’il  y 
a de  plus  vicieux  dans  la  législation  criminelle  de  la 
'Chine;  mais  les  Chinois  prétendent  qu’on  y a rarement 
recours,  et  qu’on  ne  l’emploie  même  que  dans  les  cas  où 
le  crime  mé  par  l’accusé  est  rendu  évident  par  de- puis- 
santes circonstances  (i).  Cependant  une  punition  très- 
commune  , c’est  de  presser  les  doigts  de  ceux  qui>se  ren- 
dent coupables  de  quelques  fautes':  c’est  sur-tout  celle 
qu’on  inûtge  à ces  femmes  qui  achètent  la  permission  d’en- 
freindre les  loix  de  la  chasteté. 

On  assure  , dit  M.  Barrovv , que  dans  les  prisons  de  la 
Chine,  il  règne  un  excellent  ordre,  et  que  les  débiteurs 
et  les  criminels  ne  sont  jamais  renfermés  dans  une  même 
chambre.  Relativement  aux  débiteurs , il  ajoute  qu’ils 
son^relâcliés  lorsqu’ils  prouvent  qu’ils  ont  fait  l’abandon 
de  leurs  biens  à leurs  créanciers. 

D’après  ce  qui  a été  précédemment  observé  sur  les 
nombreuses  troupes  de  brigands  qui  infestent  les  cam- 
pagnes , on  conçoit  qu^l  faut  une  force  armée  considé- 
rable pour  les  contenir  et  donner  force  à la  loi.  A l’ex- 


(i)  M.  Jîarrow  auroil  pu  observer  qn’alurs  la  lorlur©  deviein 
inutile,  et  que  c’e.st  graluitemeot  el  barbarement  dès -là  même 
qu'on  y a recours , à moins  qu'on  ne  t’emploie , dans  ce  cas , pour 
arracher  l’aveu  des  complices';  ce  que  M.  Barruw  ne  dit  pas,  el 
ve  qui,  dans  celte  b/polbèse  meme,  n’cn  ;us(ilieroit  pas  eiirors 
l’usage. 
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rvplion  d'une  grande  partie  de  la  cavalerie  tartare  qu’on 
tient  en  garnison,  tant  sur  les  frontières  septentrionales , 
que  dans  les  provinces  conquises  en  Tarlarie,  et  d’une 
partie  de  rinfanterie , qui , cantonnée  dans  les  grandes 
villes  de  l’empire,  leur  sert  de  garde  , les  soldats  sont  dis- 
tribués dans  les  petites  villes , les  villages,  les  hameaux, 
où  ils  font  l’office  de  geôliers,  de  commissaires , de  gen- 
darmes, d’assesseurs,  de  magistrats  mémo,  de  collecteurs 
particuliers,  de  gardes  des  greniers  publics,  etc....  Beau- 
coup de  ces  soldats  aussi  gardent  les  postes  militaires  le 
long  des  grandes  roules , des  grandes  rivières  et  sur  les 
canaux.  Non-.sculemerit  l’office  de  ces  gardes  est  d’y  empê- 
cher les  querelles  et  les  vols,  mais  encore  de  faire  pa.ssér 
les  dépêches  publiques  qu’on  envoie  dans  la  capitale  et 
qui  en  viennent  : c’est  la  seule  poste  qu’il  y ait  en  Chine. 

Une  grande  partie  de  l’armée  chinoise  peut  être  consi- 
dérée comme  une  espèce  de  milice  qui  n’a  jamais  été,  et 
qui  probablement  ne  sera  jamais  obligée  de  se  réunir  sous 
les  drapeaux.  Chaque  soldat  des  différens  corps-de-garde 
a une  portion  de  terre  qui  lui  est  assignée  par  le  gouver- 
nement, qu’il  cultive  pour  l’entretien  de  sa  famille,  et 
dont  il  paye  une.  rente  à l’Etat.  Celte  mesure  du  gouver- 
nement engage  le  soldat  à se  marier , et  les  gens  mariés 
ne  changent  jamais  de  poste  : on  ne  doit  pas  s'attendre, 
dit  \l.  Barrow,  que  de  pareils  soldats  aient  l’air  très-mili- 
•taire  quand  ils  sont  sous  les  armes.  Dans  ces  occasions , il 
les  a vus  plus  occupés  à se  servir  de  leurs  éventails  qu‘à 
tenir  leurs  fusil.s.  Ces  éventails , avec  des  jupons  piqués 
et  des  bottes  de  salin  , od'roient  aux  yeux  des  Anglais  un 
singulier  mélange  de  rusticité  et  de  moMesse. 

L’arme  de  la  cavalerie  lartarê  est  le  sabre  : une  très- 
petite  partie  porte  l’arc  et  le  carquois.  L’infanleqje  tartare, 
au  contraire , est  tout  armée  d’arcs  et  de  flèches,  et  porte 
aussi  de  grands  sabres.  L’infanterie  chinoise,  en  général , 
a les  mêmes  armes  ; mais  un  gi'and  nombre  de  ces  fan- 
tassins est  armé  de  mousquets,  que  les  Chinois  préfèrent 
aux  fusils , parce  qu’ils  ne  savent  pas  faire  l'usage  oonve- 
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«table  de  celte  dernière  arme.  On  distingue  parmi  eux, 
une  troupe  qu’on  appelle  Us  Tigres  c7tinoie , parce  qu’avec 
des  épées  fort  mal  faites.ils  portent  de  grandes  claies  pour 
bouclier,  où  est  peinte  la  figure  imparfaile  de  cet  animal. 

Les  Chinois  ont  peu  d’artillerie,  et  te  peu  qu’ils  en  out 
estaùssi  mauvais  qu’il  puisse  l’élre.  M.Barrow  soupçonne 
qu’elle  leur  vient  des  Portugais,  auxquels  indubitable- 
ment ils  doivent  les  mousquets  dont  ils  se  servent. 

D’après  un  état  ronrrii  par  Van-ta-6in,  l’un  des  man- 
darins qui  accompagnoient  l’ambassade,  l’armée,  au  sein 
de  la  plus  profonde  paix , est  composée  de  dix-huit  cent 
mille  hommes,  un  million  desquels  forme  l’infanterie, 
■ et  huit  cent  mille  la  cavalerie.  Mais  M.  Barrovv  parnlt 

douter  de  rauthenlicilé  de  cet  étal  des  forces  miliiaires;  il 
paroît  avoir  plus  de  confiance  dans  celui  que  le  même 
Vau-la-Gin  remit  à lord  Macartney,  concernant  la  solde 
des  troupes  et  toutes  les  dépenses  de  l’établissement  mili- 
taire : cet  état  porte  la  dépense  annuelle  à quarante-neuf 
inillious  neuf  cent  quatre -vingt- deux  mille  neuf  cent 
trente-trois  livres  sterlings. 

Ceci  conduit  naturellement  aux  autres  dépenses  d« 
/ l’Etat.  , 

L’établissement  public  civil  ne  monte  qu’à  un  million 
neuf  cent  soixante  et  treize  mille  trois  cent  trente-trois 
livres  sterlings  ; et  l’enti'elien  particulier  de  la  maison  , et 
les  dépenses  particulières  de  l’empereur, à quatorze  mil-* 
lions  quarante-trois  mille  sept  cent  trente-quatre  livres 
sterlings. 

Chan-ta-Gin , l’autre  mandarin  conducteur  de  l’aiii- 
hassade,  donna  à lord  Mao«u;lney,  d’après  le  registre 
impérial  de  la  taxe  des*  terres , un  apperçu  des  sommes 
levées  day  chaque  province  :'le  total  de  ces  sommes  mon- 
loit  ù environ  soixante  et  six  millions  de  livres  sterlings, 
qui  couvroient  exactement  les  dépenses  ci-dessus  énon- 
cées. 

Sur  le  produit  des  terres , on  prélève  dans  les  différens 
lieux  où  elles  le  perçoivent,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
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rentrelieii  des  établissetneny  civils  et  mililaircs  qui  y sont 
situés;  et  pour  toutes  les  dépenses  extraordinaires,  tm  la 
prend  dans  les  magasins  royaux  ; le  reste  est  envoyé  au 
trésor  impérial  de  Pékin  ; c’est  ce  qui  fournit  aux  diverses 
dépenses  de  la  cour , à l’entretien  de  la  maison  de  l’empe- 
reur, à celui  de  ses  femmes  et  des  princes  de  son  sang, 
enfin  à celui  de  ses  palais , de  ses  temples  et  de  ses  jardins. 
Le  surplus  du  revenu  remisa  Pékin  en  179a  , éloit  estimé 
douxe  millions  de  livres  sterlings.  Celte  somme  n’est  pas 
toujours  suffisante  pour  faire  face  aux  (ïépenses  de  l’em- 
pereur de  la  Chine.  Quoique  les  énormes  richesses  du- 
premier  ministre  Ho  - Choung  - Taung  fussent  entrées 
dans  les  coffres  du  monarque  régnant  Kia'King.  il  jugea 
à propos  , dans  la  même  année  où  cette  honfiscation  eut 
lieu  , d’accepter  des  marchands  de  sel  de  Canton  Cequ’ofs 
appeloit  l’offre  de  soixante  et  six  raille  six  cent  soixante 
et  dix  livres  sterlings.  Il  reçut  aussi  plusieurs  autres  sommes 
d’argent  et  beaucoup  de  marchandises,  dont  il  envoya 
une  partie  à Canton  dans  l’espoir  qu’elles  seroient  ven- 
dues à des  marchands  étrongers,  et  pourroient  lui  fournir 
• un  secours  dont  il  avoit  besoin  pour  subvenir  aux  dé- 
penses extraordinaires  qu’entraînoit  la  rébellion  qui  déso- 
loit  l’une  des  provinces  méridionales.  Indépendamment 
d’une  circonstance  aussi  pressante , l'empereur  de  la 
Chine  accepte  des  dons  de  quelques  individus  , consistant 
en  pièces  de  porcelaine  , en  soieries,  en  éventails,  en  thé, 
et  en  autres  objets  aussi  peu  importans.  Tous  ces  dons  sont 
pompeusement  proclamés  dans  la  gazette  de  Pékin  : ils 
servent  ensuite  ü faire  des  présens  aux  ambassadeurs 
étrangers. 

■ Après  c»  rapide  apperçu du  tableau  qu’a  tracé  M.  Bar- 
row , des  divers  rouages  du  gouvernement  de  la  Chine 
je  vais  le  suivre  dans  les  notions  qu’il  nous  donne,  tant 
sur  le  peuple  chinois  considéré  sous  divers  rapports,  quo 
sur  l’histoire  naturelle  de  la  Chine  et  sa  population  pré- 
sumée. 

Les  dispositions  naturelles  des  Chinois  lui  ont  paru 
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a voit'  éprouic  un  changenieiit  total  par  l’influence  de>i 
loix  et  (les  maximes  du  gouvernement.  Celte  influence^' 
suivant  lui,  est  bien  plus  puissante  eu  Chine  (]ue  par- 
tout ailleurs  : elle  a donné  une  pente  aux  mœurs,  aux 
aentip^ças  et  au  caractère  moral  du  peuple.  Là , tout 
anrit^n  proverbe  a autant  de  force  que  la  loi.  Les  Chinois 
sont  naturellement  tranquilles,  iiaisibies , timides. -Leur 
étdl  social,  et  les  Inix  pardesquelles  ils  sont  gouvernés,  les 
ont  rendus  indiiférens  , insensibles  , et  môme  cruels  , 
ainsi  qu’un  petit  nombre  d’exemples  qu’il  a rapportés,  et  < 
qu’il  a choisis  parmi  beaucoup  d’autres  dont  il  a été  té- 
moin, le  prouvent  trop  clairement.  Ue  ces  faits  isolés, 
il  a cru  pouvoir  tirer  des  conséquences  géné’rales,  parce 
qu’ils  s’accordoient  avec  les  actions  ordinaires  etlesévé- 
neinens  le^  plqs  communs  de  la  vie  chez  les  Chinois  : c’est 
ce  qui  les  lui  a fait  considérer  comme  autant  de  traits 
généraux  du  caractère  moral  de  cette  nation.  L’usage  si 
commun  de  distribuer  des  coups  de  bambou  , d’ordonner< 
la  bastonnade,  de  faire  appliquer  des  coup  de  fouet, 
apnoneeqt  une  froide  cruauté  chez  les  hommes  d’un 
ordire  supérieur,  et  la  plus  lâche  iiidifiërence  pnur  lis 
châlimens  chez  les  gens  des  classes  inférieures.  La  timi- 
dité naturelle  aux  Chinois  pourroit  expliquer  cette  espèce 
de  phénomène  moral  cher,  un  peuple  aussi  civilisé,  si, 
d’un  autre  côté,  ils  n’éloient  pas  capables  de  se  porter  à 
des  résolutions  qui  annoncent  une  certaine  fermeté,  telle, 
par  exemple,  que  la  détermination  au  suicide  si  com- 
mune en  Cliine , c^ez  les  femmes  comme  chez  les  hommes. 

Cet  acte  de  désespoir,  U est  vrai,  e^t  en  quelque  sorte 
encouragé  par  l’usage  où  est  le  gouvernement  d’edoucir 
très-souvent  feutence  d’un  ct;iminel  condamné  à mort, 
en  lui  perm^tan,!  ^ s’exécuter  lui-méme. 

L’autorité  paternelle,  qui  est  portée  en  Chine  au  der- 
nier degré,  a conepurn  sans  doute  à façonner  les  Chinois 
à la  soumission  sçrvUe  qu’ils  onr^ponr  leurs  supérieurs. 
Llle  a acquis  tant  d’ascendant  sur  eux,  ou  par  l’habitude, 
nu  par  leti  préceptes,  jjup-.le  «eutiraent  qu’iU  en  ont  est. 
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à leur  egard,  non  moins  puissant  que  la  loi.  Celle  aiilo— 
rite  des  pères  sur  leurs  enfans  est  aussi  absolue  que  l’est 
le  pouvoir  qu’en  qualité  de  père  commun,  l’empereur 
exerce  lég.ilement  sur  tout  le  peuple.  En  Chine,  ainsi  que 
cliex  les  Romains,  un  père  peut  vendre  son  fils  et  le 
réduire  en  esclavage;  et,  soit  par  caprice,  soit  par  pau- 
vreté ,«1  n’est  pas  rare  de  le  voir  user  de  ce  pouvoir.  De 
ce  qu’il  peut  vendre  la  personne  de  son  fils , les  législa- 
teurs de  la  Chine  ont  conclu  qu’à  plus  forle  raison,  il 
avoit  le  droit  de  vendre  les  services  de  son  fils  pour  un 
cerlàin  temps,  et  même  pour  toute  la  vie  de  ce  fils.  Cet 
excès  d’autorilé  n’est  pas  propre  à imprimer  une  véritable 
piété  filiale  :■  aussi,  en  Chine,  est -elle  toute  d’ostenta- 
tion, soit  du  vivant  des  pères,  soit  après  leur  mort,  où 
leur  mémoire  est  Iionorée  par  des  cérémonies  extraordi- 
naires. 

L’autorité  paternelle  ne  s’exerce  pas  d’une  manière- 
moins  arbitraire  sur  lea  filles  que  sur  les  fila.  On  peut  dire 
d’elles  qu’elles  sont  toujours  vendues.  Celui  qui  veut  en 
épouser  une,  doit  commencer  par  faire  son  marché  avec 
le  père  : elle  n’a  pas  le  droit  de  choisir  ou  de  refuser  : c’est 
une  marchandise  qui  doit  être  immédiatement  vendue  à 
celui  qui  en  offre  le  plus.  A la  vérité,  l’aspirant  ne  peut 
pas  voir  sa  femme  avant  le  moment  où  elle  arrive  en 
grande  cérémonie  à sa  porte.  Toutefois  la  clef  de  la  voi- 
ture où  la  fille  .est  renfermée , et  qui  I»  conduit  chez  sou 
époux  futur  , lui  est  apportée  d’avance  ; et  si , en  ouvrant 
la  voiture,  il  trouve qüe  celle  fille  ne  lui  convient  pas,  il 
peut  la  renvoyer  à ses  parens  ; mais,  dans  ce  cas,  tout  ce 
qu’il  a donné  pour  l’avoir  est  perdu  pour  lui.  Le.s  parens, 
en  outre,  peuvent  lui  demander  une  somme  d’argent, 
qui  néanmoins  ne  peut  pas  excéder  la  valeur  de.s  éhoses 
qu’ils  ont  déjà  reçues.  On  peut  juger,  par  cela  seul,  de 
l’étal  de  dégradation  auquel  les  Chinois  ont  condamné  le» 
femmes  : mais  il  y a plus  , non  conlens  de  les  priver  phy- 
siquement de  l’usage  de  leurs  pieds',  par  la  méthode  inhu- 
maine qu’ils  ont  adoptée  de  les  déformer  et  de  les  réduira 
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H une  j)elil«sse  extraordinaire  (i),ils  ont  imaginé,  pour 
l endre  les  femmes  encore  plus  casanières,  d’établir  qu’être 
vues  hors  de  leur  maison  éloil  un  crime  chez  les  femmes  : 
si  elles  sont  dans  le  cas  de  rendre  visite  à une  parente  ou  à 
une  amie,  11  faut  qu’elles  aillent  en  chaise  à porteur.  Alar- 
cher,  si  la  chose  éloit  possible,  seroit  pour  elles  le  comble’ 
de  l’indécence.  Les  dames  même  de  la  campa^e , qui 
n’ont  pas  cette  espèce  de  voiture , se  font  quelquefois  char- 
rier dans  une  brouette  couverte.  Les  femmes  et  les  (llles 
des  classes  inférieures , ne  peuvent  pas  se  tenir  renfer- 
mées dans  leurs  maisons;  mais  elles  sont  assujéties  atix 
pénibles  travaux  des  e.'claves.  Celles  d’entre  elles  qui  sont 
mères,  travaillent  avec  leur  enfant  sur  le  dos , tandis  que 
leurs  maris  sont  paresseusement  occupés  à jouer,  à se  pro- 
mener ou  à dormir.  M.  Barrow  a vu  souvent  plusieurs 
de  ces  malheureuses  femmes  traînant  une  légère  charrue , 
ou  hersant,  tandis. que  les  maris  se  réservoient  l’emploi 
bien  moins  fatigant  de  diriger  la  charrue  et  de  semer 
Je  grain. 

On  conçoit  que  la  polygamie  doit  être  permise  dans  un 
pays  où  l’on  vend  les  femmes  comme  nue  marchandise  : 
elle  n’a  pourtant  lieu  que  dans  les  classes  aisées,  où  cet 
usage  n’apporle  aucun  trouble.  Là,  après  son  mariage  , 
la  femme  continue  à être  un  immeuble  inanimé,  comme 


(i)  Dans  leur  ciifanco,  dil  M.  Barrow , les  Ctiîiioises  souffrent 
nécessairement  des  douleurs  violcutes  et  conlitinelles.  Tandis 
qu'on  comprime  leurs  orleils  .tvec  des  bandages , pour  les  replier 
sous  la  plante  du  pied  iusqii'à  ce  qu'ils  y soient  adhérens  et  en 
fassent  absolument  partie,  en  même  temps  on  presse  leur  t.-ilon. 
et  on  l'éi  rase  jusqu’à  ce  qu’il  soit  rentré  daus  le  pied  et  qu'il  ait 
eiitièreinent  disparu.  Malgré  l'igiiorauce  des  Chiuuis  sur  l'urigiuo 
de  cette  barbare  coutume,  qu’ils  maiutieuueiit  xeuleinenl  fort 
ancienne , il  y a lieu  de  cruire  (ju’ils  ne  l’ont  adoptée  que  depuis 
quelques  sièclis  , puisque  les  anciens  voyageurs  , tels  que  Us  iloux 
Mdliomélaiis , Macc-Paul  et  les  ambassadeurs  de  Srliah-Rok,  fils 
de  Taineilaii,  qui,  en  j6i8.,se  rendirent  eu  Cbiuo  et  y virent 
le-a'Jc'uûp  de  fcxmxics  , n’eu  parlent  j»as. 
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elle  l’avoit  toujour.t  élé  dans  la  maison  de  son  père.  Elis 
ne  croit  pas  humiliée,  et  n’est  atteinte  d’aucun  senti- 
ment de  jalousie,  ou  du  moins  elle  a la  prudence  de  le 
dissimuler,  lorsque -son  époux  conduit  dans  sa  maison 
une  seconde , une  troisième  femme.  La  première  se  con- 
tente de  diriger,  de  surveiller  les  détails  du  ménage,  et 
d’entendre  les  enfaos  des  autres  lui  donner  le  nom  de 
mère.  Dans  les  classes  inférieures,  la  polygamie  n’est  pas 
en  usage.  Les  neuf  dixièmes  des  hommes  ont  beaucoup 
de  peine  à pouvoir  élever  les  enfans  d’une  seule  femme 
avec  le  produit  de  leur  travail.  Ils  n’ont  pas  les  moyens, 
ni  probablement  l’envie  d’en  acheter  une  seconde.  Il 
seroit  même  impossible  que  la  polygamie  fût  générale- 
ment adoptée.  Dans  un  pays  où  l’on  expose  un  grand 
nombre  d’en  farts  femelles,  et  oji  les  loix  et  la  coutume 
obligent  chaque  citoyen  de  se  marier , celui  qui  prendroit 
deux  femmes  empécheroit  nécessairement  quelque  autre 
homme  d’en  avoir  une  (i). 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  l’horrible  pratique  de 
rinfaniieide,  tolérée  par  la  coutume  , et  dont  M.  Barrorar' 
ose  dire  qu’elle  est  encouragée  par  le  gouvernement , parce 
que,  dit-il,  toutes  les  fois  que  le  souverain  ne  cherche 
point  à prévenir  les  crimes  , on  peut  dire  avec  assurance 
qu’il  leur  prêle  son  appui.  Un  auteur  moderne  très- 
célèbre  a dit.  qu'il  n’y  a point  de  loi  en  Chine  qui  per- 
mette à nu  père  d’exposer  ses  filles  et  un  troisième  fils. 

Barrow  croit  plutôt  que  les  loix  chinoises  ne  su})- 
posent  pas  qu’un  tel  excès  d’inhumanité  puisse  exister, 
et  que,  par  une  conséquence. nécessaire , elles  ne  pro- 
noncent aucune  peine  contre  ce  crime.  Au  surplus , qtioi- 


(i)  D'après.  1o  très  - petit  nombre  d'inilividiis  que,  siiivHtit 
M.  Harrow  lui-même,  comme  on  le  vei'ra  tout-à-riieare,  l’expo- 
silion  (tes  enfaus  fait  périr , Comparaison  faite  de  ce  nombre  .-avec 
l’cxcrNire  population  de  la  Chine,  U raison  qu'it  donne  ici  do 
l'irapossibiliié  de  riniroduciiuti  fténéral*  de  la  polygamie  enCbiuo 
iie  m'a  j>aa  |jaru  fort  solide. 
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qu’il  soit  fréquent  en  Chine,  le  gouvernement  estime  qufe 
si  la  tendresse  paternelle  est  insuffisante  pour  arrêter 
un  pareil  désordre,  nulle  autre  considération  ne  l’ar- 
rêtera. I 

L’une  des  obligations  essentielles  de  la  police  de  Pékin , 
c’est  d’employer  tous  les  matins  de  bonne  heure,  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  à faire  des  rondes  avec  des 
charrettes , pour  ramasser  tons  les  enfans  jetés  dans  la 
rue  pendant  la  nuit.  L’on  ne  fait  jamais  de  recherches  sur 
ceux  qui  les  ont  ainsi  exposés.  Ces  enfans  sont  placés 
dans  les  charrettes , et  on  les  porte  dans  une  voierie  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville,  où  l’on  entasse,  àit-on,  pêle- 
mêle  , non-seulement  ceux  qui  sont  morts , mais  même 
ceux  qui  sont  encore  vivans. 

Les  missionnaires  catholiques  établis  à Pékin,  mettent 
au  rang  des  devoirs  le  soin  d’aller  visiter  tour  à tour  cette 
fosse  de  destruction , afin  d’y  choisir , aînsi  que  l’un  de  ceS 
prêtres  l’a  dit  lui-même  à M.  Barrow',  les  enfans  qui 
paroissent  annoncer  le  plus  de  vivacité,  pour  en  faire  des 
prosélytes.  Quant  aux  autres  qui  sont  encore  vivans,  les 
missionnaires  se  bornent  à leur  administrer  le  baptême, 
pour  sauver  leur  ame.  Le  même  esprit  de  prosélytisme 
avoit  inspiré  la  même  humanité  aux  mahomélans  appelés 
à Pékin  pour  y réformer  le  calendrier  national.  Ils  alloient 
même  plus  loin,  car  ils  retiroient  indistinctement  de ‘la 
' fosse  tous  les  enfans  auxquels  il  restoit  un  souffle  de  vie. 
On  appréciera  ce  zèle  à toute  sa  valeur,  lorsqu’on  saura 
que  les  chiens  et  les  cochons  se  promènent  librement  dans 
les  rues  étroites  de  Pékin , et  qu’on  pressentira  ce  qui 
doit  arriver  quelquefois  aux  enfans  exposés  et  encore 
vivans,  avant  que  les  charrettes  de  la  police  aient  pu  les 
enlever. 

On  ne  sait  pas  bien  quel  est,  dans  le  cours  (}e  l’année,  le 
nombre  des  enfans  chinois,  ou  massacrés  ou  enterrés  tout 
vivans.  Les  uns  ne  le  portent  qu’à  <ïix  mille  seulement 
pour  toute  l’étendue  de  l’empire  : les  autres  prétendent 
qu’il  s’élève  à trente  mille.  Il  est  probable,  dit  M.  Barrow, 
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que,coiume  cela  arrive  souvent,  la  vérité  est  entre  les 
deux  extrêmes. 

Après  avoir  considéré  les  Chinois  sous  les  rapports  de 
l’auloriié  paternelle  et  de  la  spumission  filiale,  il  faut 
inaintenaiil  les  suivre  dans  leurs  relations  avec  l’autre  sexe. 
On  a vu  quelle  éloit  la  condition  des  femmes  dans  la  classe 
inférieure  de  la  campagne  : elle  n'est  guère  plus  heureuse 
à la  ville.  L’avantage  qu’a  la  plus  grande  partie  d’entre 
elles  d’être  nées  dans  un  rang  plus  élevé,  ne  mérite  pas 
beaucoup  d’être  envié.  Chee  elle-même,  au  sein  de  sa 
propre  famille,  une  femme  ne  doit  manger  ni  à la  même 
table  que  son  époux  , ni  s’asseoir  dans  la  même  chambre. 
Il  n’y  a donc  presque  aucune  relation  entre  le  mari  et  sa 
femme  dans  les  conditions  moyennes  et  relevées.  Pour 
tromper  reniini  des  longues  et  pesantes  heures  du  jour , 
qui  doit  nécessairement  accabler  des  femme»  séquestrées 
du  commerce  du  monde,  et  absolument  dépourvues  des 
moyens  d’occuper  leur  esprit,  elles  ont  adopté  l’usage  de 
fun  er.  Il  y en  a 'qui  sont  continuellement  employées  à 
broder  des  étoffes,  de  soie  ou  à peindre  des  oiseaux , des 
insectes  et  des  fleurs,  sur  des  gaxes  très-fines.  M.  Harrow 
a VII , en  ce  genre,  des  chefe-d’œuvre  sortis  de  leurs  mains, 
biais  ce  moyen  d’employer  leur  loisir-  est  interdit  aux 
femmes  d’un  certain  rang,  et  elles  sont  condamnées  h la 
plus  fatigante  oisiveté. 

Les  obstacles  qa’a  rais,  dans  la  Chine,  à des  rapports 
fréqnens  avec  des  femmes  honnêtes  (car  il  y en  a de 
publiques  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’empire),  ne 
font  pas  rechercher  les  premières  avec  plus  d’empresse> 
ment.  Ce  n’est  pas  qu’elles  soient  dépourvues  de  charmes. 
Avec  un  petit  œil  noir  ou  au.  moins  très-brun , le  nés 
rond  et  même  en  général  un  peu  aplati,  les  lèvres  beau- 
coup plus  épaisses  que  ne  les  ont  communément  les  Euro- 
péennes, et  les  clieveux  noirs,  elles  ont,  en  général,  dans 
les  conditions  un  peu  relevées , de  la  vivacité  et  de  l’expres- 
sion. Les  Auglais  virent  même,  en  Chine,  quelques 
femmes  qui  auroient  pu  passer  pour  très-belles  en  Europe  ; 
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niais  la  polygamie,  qui,  chez  les  gens  riches,  est  généra- 
lement établie  (i),  a l’effet  ordinaire  d’engendrer  la  satiété  i 
elle  a même  répandn  chez  les  Chinois , comme  chez  les 
Turcs,  ce  goût  dépravé  qui  ofiènse  la  nature. 

L’état  de  la  société  d’ailleurs  est  tel,  dans  la  Chine,  qu’it 
exclut  entièrement  la  passion  de  l’amour.  Dans  ce  pays, 
un  homme  se  marie  par  nécessité  seulement , par  le  besoin 
d'avoir  un  héritier  qhi  puisse  ofl'rir  des  sacrilices  à ses 
mânes,  ou  parce  que  les  maximes  du  gouvernement  ont 
attaché  de  la  honte  au  célibat.  Aussi  ces  nobles  senlimens 
que  fait  naître  le  désir  de  plaire  entre  deux  personnes 
enflammées  d’un  amour  mutuel , ne  peuvent  jamais  trou- 
ver place  dans  le  cœur  des  Chinois. 

Quelque  peu  d’attachement  qu’ils  aient  pour  leurf 
f.  mines,  ils  se  montrent  très-sévères  à punir  le  commerce 
criminel  dont  elles  se  rendent  coupables.  Dana  ce  cas, 
extiéinement  rare  en  Chine,  tout  le  poids  du  châtiment 
tombe  très-rudement  sur  la  femme.  Le  mari  outragé, 
obtient  sans  difficulté  une  sentence  de  divorce;  après  quoi 
il  pem  vendre  sa  femme  pour  esclave,  ,et,  par  ce  moyen, 
se  remplir,  en  partie,  de  la  somme  qu’elle  lui  a coûté. 

La  séparation  des  sexes  a imprimé  une  forte  teinte  de 
tristesse  sur  les  mœurs.  La  jeunesse  chinoise  ne  connoit, 
.ni  cçs  assemblées  où  l’on  se  rend  pour  daqser,  ni  ces 
réunions  où  l’on  s'exerce  à 'des  tours  de  force  et  de  sou- 
plesse. Les  Chinois  n’ont  pas  même  un  jour  de  repos  pour 
les  exercices  de  la  l'eligioii. 

Leurs  actes  de  dévotion  se  ressentent  de  cette  humeur 
sombre  que  fait  contracter  la  solitude , et  qui  domina 
dans  leur  vie  domestique.  Parmi  les  sectes  religieuses  qui 
se  sont  introduites  dans  la  Chine,  il  n’en  est  )>as  une  qui 
ait  fait  adopter  l’usage  de  se  rassembler  pour  l’exercice  du 
culte. 


(1)  Tous  les  grands  officiers  de  l'Et.it,  en  Chine , ont  un  harem 
peuplé  de  six,  huit  ou  dix  femmes,  siiiranl  leurs  rooyen.s.  Chaqua 
marchand  dé  Canton  a également  un  harem. 
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T.e  ]>retiiier  jour  <le  l’année  el  un  pciit  tiombre  des  jouri 
smvans,  soiil,  à ]>ropren)ent  parler,  les  seules  fêtes  qu’ob- 
serve le  peuple.  Ce  jour-là,  le^ilus  pauvre  paysan  regarde 
comme  un  devoir  de  se  procurer  des  vêlemens  neufs  pour 
lui  et  pour  sa  famille.  Chacun  rend  visite  à ses  parens 
et  à ses  amis  : tous  s’accablent  de  civilités  et  de  compli- 
luens  : iis  font  et  reçoivent  des  présens  ; et  les  ofllciers  du 
gouvernement , toutes  les  personnes  même  d’un  haut  rang 
donnent  des  repas  et  des  fêtes.  Mais  dans  les  festins  chinois, 
on  ne  voit  rien  qui  ressemble  à la  joie.  Les  convives  ne 
partagent  pas  le  même  plat  ; et  souvent  chacun  a sa  table 
particulière.  Quelquefois  les  tables  sont  de  deux  couverts  ; 
jamais  il  n’y  en  a plus  de  quatre.  Les  regards  des  convives 
doivent  être  continuellement  fixés  sur  le  maître  de  la  mai- 
son, pour  ne  pas  perdre  un  seul  de  ses  mouvemens,  et 
l^observer  toutes  les  fois  qu’il  qiet  un  morceau  dans  sa  • 
bouche  et  qu’il  porte  la  coupe  à ses  lèvres  : car  un  Chinois 
bien  élevé  ne  peut  ni  manger  ni  boire  sans  des  cérémonies 
particulières,  auxquelles  ses  convives  sont  obligés  de  faire 
attention. 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu’en  général , la  conduite 
extérieure  des  Chinois  est  extraordinairement  décente,  et 
que  leurs  manières  sont  douces  et  prévenantes.  Ces  ma-  . 
uières  même  sont  regardées,  parmi  ceux  qui  ont  un  rang 
quelconque,  comme  des  choses  dignes  de  la  surveillance 
du  gouvernement.  De-là  , il  suit  qu’ils  sont  cérémonieux 
sans  sincérité , observateurs  attentifs  des  seules  formes  de 
la  politesse,  mais  dépourvus  de  cette  aisance,  de  cette 
élégance  qui,  dans  notre £urope,  annoncent  une  bonne 
éducation.  Un  inférieur  fait  semblant  de  se  mettre  à 
genoux  devant  son  supérieur;  et,  par  un  léger  mouve- 
ment, celui-ci  lui  montre  qu’il  a intention  de  le  relever. 
Une  salutation  ordinaire  a des  formes  prescrites  par  le 
tribunal  des  cérémonies.  L’oubli  de  l’une  de  ces  formes  de 
la  part  d’un  homme  du  peuple  à l’égard  de  son  supérieur, 
est  suivi  d’une  punition  corporelle  : si  celui  qui  les  a 
négligées  occupe  quelque  emploi,  il  est  dégradé  et  sus- 
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pendu  de  ses  fonctions.  En  s’occupant  ain.si  des  alleiilion's, 
dé  la  civilité  que  les  individus  se  doivent  les  uns  aux 
autres,  le  gouvernement,  ditM.Barrovv,  a fait,  à beau- 
coup’d’é^rds,  le  bien  de  la  société.  En  Ire  égaux,  “mêrrie’ 
dans  la  dernière  chutse  du  peuple,  les  Chinois  ne  se  disent 
presque  jamais  d’injures,  et  il  est  extrêmement  rare  qu’ils 
en  viennent  aux  coups.  Si,  par  hasard,  une  querelle  est 
poussée  jusqu’à  cette  extrémité,  tout  le  mal  que-se  font  lès 
deux  adversaires , c’est  de  s’arracher  l’un  à l’autre  ce  long 
hrin  de  cheveiïx  que  les  Chinois  laissent  croître  sur  le' 
sommet  de  lôur  tête,  ou  de  se  déchifer  lés  vêlemens.  Lé' 
seul  acte  de  tirer  une  épée  ou  de  présenter  un  pistolét,^ 
peut  faire  tomber  un  Chinois  ordinaire  en  convulsion;  " '^1 
Cette  pusillanimité  n’afibiblit  point  chez  les  Chinoiil  lé' 
passion  de  la  vanité.  J^e  désir  de  passer  pour  êtré  supéi-ieui*^ 

• à leurs  semblables,  les  porte  à d’étranges  expédiens.  C’est'  ■ 
, dans  cet  esprit  qu’un  grand  nombre  d^ntre  eux  laisséiif 
croître  excessivement  les  ongles  des  petits  doigts  dé  leUrs' 
mains  : il  en  est  qui  las  ont  de  trois  pouces  de  long!  Leubl 
intention,  en  cela,  est  uniquement  démontrer  qu’ils  ne 
peuvent  être  employés  à aucune  espèce  dé  travail  servile. 
M.  Barrow  paroît  même  disposé  à croire,  que  les  dames’ 
chinoises  continnent  d’estropier  leurs  enfans  femelles, 
pour  les  distinguer  des  filles  des  paysans  qni  ; comme  on  l’à’ 
vu,  sont  obligée»,  dans  la  plupart  des  péoi'inces,  de  sa' 
livrer  aux  travaux  dès  champs.  ' ' -.  ./uoçi:— 

M.  Barrow  s’étend  beaucoup  sur  la  malpropreté  "am' 
Chinois  : elle  tient  principalement  an  peu  de  soin  qu’ils^ 
prennent  de  foire  laver  les  tuniques  qui  touchent  immé- 
diatement à leur  corps.  Chez  les  gens  d’un  rang  élevé";  céS 
tuniques  sont  d’une  étoffe  de  soie  très-commune,  mai» 
fort  mince.  Che*  lé  peuple , elles  sont  de  grosse  toile  dè 
colon.  De  celte  négligence,  résulte  la  vermine  dont  sont 
infectés  les  gens  de  toute  condition.  Les  premiers  officiers' 
de  TEtat  ne ’se  font  aucun  sornpule  d’appeler  publique-" 
ment  leurs  domestiques  pour  faire  cherehér  sur  leur  cou- 
les petits  animaux  qui  les  piquent.  Quand  on  les  a pris,  on 
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les  leur  présente,  cl  ils  les  croquent  très-gravement  (i). 
l^a  malpropreté  des  Chinois  se  décèle<au«ai  dans  la  manière 
de  se  moucher  et  de  cracher.  Ils  couchent  toujours  avec 
les  mêmes  vêteroens  qu’ils  portent  pendant  le  jour  : leur 
corps  n’est  pas  plus  souvent  lavé  que  leurs  vétemene. 
Malgré  l’immense  quantité  de  rivières  ,et  de  canaux  qui 
traversent  le  paya  dans  toutes  sortes  de  directions,  ce 
peuple  ne  connoitni  l’usage  des  bains  froids,  ni  celui  des 
bains  chauds.  Par  une  bizarrerie  assez  étrange,  les  hommes, 
dans  les  chaleurs  les  plus  brûlantes  de  l’été,  ne  se  servent 
que  chaude  pour  se  laver  le  visage  et  les  maiins. 

Ij’usage  du  savon,  soit  pour  la  barbe,  soit  pour  le  net-  , 
toyage  du  linge  et  autres  étofies,  leur  ert  absolument 
inconnu. 

Quoique  les  hivers  soient  extrêmement  rudes  à Pékin , ses 
habitans  n’ont  d’autre  ressource  pour  leur  chauffage  que 
le  charbon  qui  leur  vient  des  montagnes  de  la  Tartarie , et 
qui  est  charrié  à dos  de  dromadaire.  Aussi  est-il  excessive- 
ment cher,  et  le  brûle-t-on  rarement  tout  pur.  On  est. 
dans  l’usage  de  le  broyer  et  de  le  mêler  avee  de  la  terre  ; 
alors  il  donne»  béancoup  de  chaleur,  mais  point  de 
flamme  ; ce  qui  convient  assez  pour  les  petits  poêles  de» 
Chinois  qui  sont  Irès-clos. 

Le  tabac  en  pondre,  et  sur-tout  le  tabac  à fumer,  sont 
pour  les  Chinois  de  tout  rang,  de  tout  sexe  èl  de  tout  âge , 
des  objets  de  première  nécessité.  Le  tabac  est  fort  cher  a 
Pékin,  quoiqu’il  y en  ait  un  grand  nombre  de  plantations 
près  de  cette  capitale. 

Dans  toute  la  Chine,  les  personne»  d’un  rang  élevé  se 
livrent  chez  elles  au  plaisir  de  prendre  l’opium.  Malgré 
toutes  les  précautions  que  prend  le  gouvernement  pour 


(0  Ce  déj’oélant  usage  a bien  inconleslablement  lieu  chez  les 
Holleiilots.  M.  Barrow , qui , comme  ou  l’a  précédemment  vu  , 
prétend  que  les  Hottentots  sont  une  colonie  de  Chinois,  et  qui  s’est 
attaché  à trouver  des  points  de  conformité  entre  les  deux  peuples , 
anroit  pu  citer  ce  fait  en  faveur  de  son  système. 
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empêcher  l’importalion  de  cette  drogue  enivra  nie  et  si 
funeste,  il  en  passe  furtivement  une  grande  quantité;  mais 
heureusement  elle  est  trop  chère  pour  que  le  peuple  puisse 
en  faire  usage.  L’entrée  de  l’opium  dans  la  Chine,  tient 
princi(Milement  à ce  que  les  ofEciers  de  la  douane  de 
Canton  ne  sont  pas  incorruptibles.  Après  qu’ils  ont  reçu 
la  somme  convenue  entre  eux  et  celui  qui  veut  introduire 
'la  marchandise  prohibée,  ils  en  deviennent  souvent  eux- 
mémes  les  acheteurs.  Le  gouverneur  de  Canton  ne  cesse 
de  faire  des  proclamations  contre  l’introduclion  et  l’usage 
de  l’opium,  et  chaque  jour  il  en  prend  lui-même  une 
dose.  . 

Le  fameux  gin-aing,  ou  , comme  on  l’écrit  communé- 
ment en  français,  le  ginseng,  nom  qui  signifie  la  vie  de 
l’homine,  et  que  les  Chinois  lui  ont  donné,  parce  qu’ils 
s’imaginent  qu’il  a la  propriété  d’augmenter  la  vigueur  et 
de  disposer  à l’amour,  le  gin-sing s’est  long-temps  vendu 
en  Chine  aussi  cher  que  l’or  (i).  Les  parties  nerveuses 
des  cerfs  et  d’autres  animaux,  et  les  nageoires  des  requins , 
sont,  dit-on,  aussi  aphrodisiaques  que  le  gimsing  : aussi 
les  Chinois  les  achètent  à un  prix  eXiteeSbif;  et  ils  payent 
encore  plus  cher,  par  le  même  motif,  les  nids  construits 
par  une  petite  hirondelle  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine, 
de  Camboye  et  de  quelques  autres  contrées  orientales. 

Les  Chinois,  persuadés  que  la  plupart  des  plantes  qui 
croissent  sur  le  rivage  de  la  mer,  ont  la  vertu  dé  rendre 
l'homme  plus  vigoureux,  en  servent  toujours  dans  leurs 
repas,  comme  nous  faisons  usage  en  Europe  de  la  mou- 
tarde et  des  cornichons;  ou  bien , ils  les  font  sécher  et  les 
mangent  dans  la  soupe,  comme  les  légumes  ordinaires 

Dans  toute  la  Chine , les  tables  des  grands  sont  couvertes 
d’une  grande  quantité  de  mets,  consistant  la  plupart  en 
étuvées  de  poissons,  de  volailles  et  d’autres  viandes,  tou- 


(i)  Celui  qu’oii  avoit  trouve  dans  les  forêts  du  Canada  avuil 
fait  tomber  beaucoup  le  prix  du  gin-aing  de  la  Chine;  mais  l'ex- 
purtatioa  qu’on  en  lit  sans  garder  aucune  mesure,  l’a  discrédité. 
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iours  nccoaipiigiiées  de  lé^iimies  cl  de  diflërenie«  sauces. 
I.e  l)ié  et  l’eau-de-vie  de  grain  sont  leur  boisson.  Ils 
j)»s.sent  la  plus  grande  partie  dé  la  journée  à humer  celiè 
eau-de-vie  qu’on  leur  sert  presque  bouillante,  à manger 
des  pâtisseries  et  des  fruil#,  et  à fumer.  Ils  commencent 
dés  le  moment  qu’ils  se  lèvent  , et  ne  finissent  que  lors- 
qu’ils se  couchent.  £n  été,  ils  dorment  vers  le  milieu  dit 
jour,  ayant  à leur  côté  deux  domestiques  avec  des  éven- 
tails, l’un  desquels  est  occupé  à chasser  d’auprès  d’eux  lés 
mouches,  l’autre  à leur  donner  du  frais. 

Une  autre  ressource  des  Chinois  poiir  remplir  leur 
lûi>ir  et  tromper  l’cnnui,  c’est  le  jeu. 

Quelle  que  soit  là  cause  qui  fasse  rassembler  en  Chine  ufi 
petit  nombre  d’oisifs,  ils  ne  se  séparent  pas  sans  avoir 
tenté  la  fortune  à quefi]ue  jeâ  'de  hasard , car  ils  sôtiit  tou- 
jours préparés  pour  cela.  Il  est  très-rare  qu’un  Chinois  sorte 
de  chez  lui  sans  avoir  dans  sa  poche  des  dés  ou  des  caries. 
Les  jeux  de  cartes  des  Chinois  contiennent  un  plus  grand, 
notubre  de  caries  que  les  nôtres , et  ils  jouent  des  jeux  bien 
plus  compliqués.  Si,  par  hasard , lorsqu’ils  se  rencontrent, 
ils  n’onl  ni  cartes,  ni  dé.s,  ils  y suppléent  habilement  avec 
leurs  doigts.  Ce  dernier  jeu,  pour  lequel  la  dernière  classe 
du  peuple  sur-tout  est  passionnée,  s’appelle  le  tsoi-moi. 
n a beaucoup  d’analogie  avec  le  jea  en  usage  chez  lus 
anciens  Romains , auquel  Cicéron  fait  souvent  allusion, 
qu'il  désigne  par  l’expression  micare  digUis , et  qui  se 
joue  encore  en  Italie  soirs  le  nom  de  mourra.  Les  Chinois 
de  la  classe  mitoyenne  jouent  beaucoup  aussi  au  tsoï-moï, 
quand  ils  donnent  des  repas  où  l'on  sert  du  vin.  Le  per- 
dant est  toujours  obligé  de  vider  une  coupe.  Quelquefois 
deux  hommes  jouent  à ce  jeu  puéril  pendaat  plusieurs 
heures  de  suite;  et  alors  celui  qui  perd  a bu  tant  de  vin^, 
qu’il  n’est  plus  en  état  de  compter  ou  de  voir  les  doigts  da 
son  adversaire  et  les  siens. 

M.  Rarrow  a vu  jouer  en  Chine  à une  espèce  de  juii 
d’échecs  qui  lui  a paru  tout  diilérenl  do  celui  que  jouent 
les  Pi-rs<iiis , les, Indiens  et  lus  autres  nations  orientales , soit 
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pour  ce  qui  concerne  les  cases  tie  l’écliiquier , soil  [>ar  la 
forme  des  pièces  et  leur  marche.  D’ajjrès  cela,  il  lui  a 
semblé  que  ce  jeu  est  jdulôl  - une  invention  des  Chinois, 
qu’il  ne  leur  a été  apporté  par  les  Indiens,  ou  par  l’armée 
deGeiigis-Kan,  comme  quelques  écrivainsl’onl  conjecturé. 
Ija  passion  du  jeu  est  tellement  répandue  dans  la  |>lupart 
des  villes  de  la  Chine,  qu’on  y voit  à citaque  pas  des  gens 
qui  jouent  aux  dés  et  aux  cartes;  et  l’on  prétend  même 
qu’ils  inellent  souvent  pour  enjeu  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  qu’ils  risquent  souvent  de  perdre  d’un  coup  de 
dés.  M.  Harrow  ne  peut  pas  assez  s’étonner  que,  contre 
l’évidence  dé  ces  faits,  quelques  missionnaires  aient  assuré 
gravement,  « que  les  Chinois  ignoreht  absolument  toute 
» espèce  de  jeu  de  hasard,  et  qu'ils  ne  se  permettent  aucun 
)>  aulr^.  amusement  que  ceux  quitsont  autorisés  2>ar  les 
X loix  n. 

Les  combats  de  coqs,*  ceux  des  cailles  qu’un  instruit  à sc 
déchirer  et  à s’étrangler  les  unes  les  autres,  cen.x  même 
j;spéce  de  grillons  que  l’on  garde  et  que  l'on  nourrit 
dans  des  cages  de  bambou,  pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
voir  s’attaquer  avec  fureur,  et  ne  pas  lâcher  prise  qu’ils 
n’aient  emporté  chacun  de  leur, coté  un  dus  membres 
de  leur  adversaire  : ce  sont  là  encore  dus  jeux  familiers  aux 
Chinois. 

M,  Barrow  s’est  fort  étendu  sur  les  diflérentes  religions, 
les  diverses  sectes,  qui  existent  dans  la  Chine.  C’est  dans  le 
voyage  même  qu'il  faut  lire  les  détails  où  il  est  entré  à cet 
égard  : ils  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  extraits;  l’analyse 
en  seroil  piesqu’aiissi  longue  que  cette  partie  de  la  relation. 
Je  me  bornerai  à indiquer,  pour  les  religions  étrangères 
à celles  du  pa}s,  le  jiida'isme,  qui  s’est  introduit  dans  la 
Chine,  très-anciennement;  le  nestorianisme,  qui  y avoit 
f»il  de  si  grands  progrès,  que  le  gouvernement  chinois 
alarmé,  en  extermina  tous  les  sectateurs;  le  catholicisme, 
qui  a eu  presque  le  même  sort,  puisque  les  missionnaires 
ne  spnt  tolérés  dans  la  Chine  qu’en  qualité  de  malhémali— 
iiens,  et  que  c’est  sur-tout  à ce  litre  qu’ils  ont  obtenu  la 
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faveur  il’a'  oir  une  église  à. Fékiii , où  ils  peuvent  pratiquer 
leur  culte  ; le  inalioniélisme  enlin  , rpii  a prospéré  quel- 
que temps,  mais  dont  les  progrès  se  sont  exüémenieat 
iktlentis.  * 

Les  deux  principales  religions  de  la  Cliine,  sont  celle 
de  Confut-Zé , que  nous  nommons  Confucius,  et  celle  de 
Bondha  ou  Foë.  Les  sectateurs  de  la  première  croyent  à 
l’existence  de  la  Divinité  et  à celle  d’iin  étât  futur.  I.cur 
doctrine  ressemble  a.ssez  à celle  des  stoïciens.  Lrs  céré- 
monies in.stitnées  en  l’Iionneur  de  ce  sage,  ont  dégénéré 
en  idolâtrie.  I\l.  Barrow  s’est  attaché  à établir  que  les  mis- 
sionnaires avoienl  donné  une  fausse  idée  de  cette  religion 
des  Cbinois. 

Cielle  de  Bondha  ou  Foë,  quoique  apportée  de  rinde 
dan^u  Chine  vers  la  soixantième  année  de  l’ére  chré- 
tienne, s’y  est  tellement  répondue,  qu’elle  paroît  appar- 
tenir au  pays.  C’est  particulièrement  la  relioion  de  la 
coui',celle  de  tous  les  courtisans, depuis  que  'lesTartares  se 
sont  emparés  du  trône  de  la  Chine.  £lle  tient  beaucoup  de 
l’idolâtrie  : les  hommages  rendus  à l’empereur  dans  les 
temples  en  ont  tout  le  caractère. 

M.  Barrow  termine  le  tableau  qu’il  a tracé  des  différentes 
sectes  qu’on  voit  dans  la  Chine,  en  disant  qu’on  peut 
judicieusement  conclure  que  la  religion  primitive  cfe  cet 
empire  n’existe  plus,  ou  du  moins  qu’elle  est  entière'meiii 
dénaturée.  Il  n’y  a point,  dit-il,  à présent  de  religio.i 
nationale,  et  presque  plus  de  religion  Ife  l’Etat.  Les 
opinions  religieuses  .sont  aussi  variées  que  cellesdu  culte  ; et 
dans  tontes  ces  religions,  le  peuple  chinois  paroît  être  plus 
pénétré  de  la  crainte  d’éprouver  fies  maux  dans  cette  vio 
que  des  chàlimens  dans  l'auti  e.  l.es  devoirs  de  piété  qu’il 
remplit,  ont  plutôt  pour  but  d’appai.ser  une  divinité 
irritée,  de  détourner  les  calamités  dont  il  se  croit  menacé 
qu’ils  ne  sont  dictes  par  l’espérance  d’un  bien  posit  f.  Il 
considle  ses  dieux,  plus  peur  connoître  ce  qui  peut  lui 
arriver,  que  pour  leur  demander  d’accomplir  sa  destinée 
ou  la  changer.  Il  se  montre  rcconnoi;sant,  lorsque  les 
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événemciis  lui  sont  fiivurable;),  et  impatient,  de  mauvaise 
humeur,  quand  lis  ne  répondent  pas  à ses  vœux.  * 

Il  faut  maintenant  suivre  M.Ban  owdansle  tableau  qu’il 
tracé  de  l’état  des  arts  et  des  sciences  en  Chine.  Je  n’eh 
donnerai  qu’un  apperçu  très-rapide,  plutôt  pour  faire 
connoître  le  ÿigcment  qu’il  en  porte,  que  pour  en  faire 
sortir  line  source  abondante  d’inslruction , dans  un  sujet 
'beaucoup  m0tns  approfondi,  comme  on  doit  le  croire, 
dans  la  relation  d’un  seul  voyageur,  qu’il  ne  l’e.st  dans  les 
Mémoires  sur  les  arts  et  les  sciences  des  Chinois  successi- 
vement publiés  par  les  missionnaires,  dans  les  quinze 
volumes  in-4‘’>  dont  j’ai  donné  précédemment  la  tiolice. 

A quelques  exceptions  près , les  sciences  et  les  arts  n’ont 
pas  fait  en  Chine  les  progrès  qu’o/i  devoit  attendre  d’une 
nation  si  anciennement  civilisée.  On  l’attribue  as(»ez libé- 
ralement à la  grande  diffîcuité  de  la  langue  dont  l’étude 
emporte  la  vie  entière  d’un  homme.  On  pourroit  ajouter 
à celte  cause,  la  sévérité  avec  laquelle  le  gouvernement 
cliitioi.s  repousse  toutes  les  lumièresqui  pourroienlliii  venir 
flu  dehors(i),si  ce  n’csl  pourtant  en  matière  d’astronomie, 
2>ar  le  grand  intérêt  que,  dans  lou.s  les  temps,  il  a ])ris  à 
son  calendrier,  pour  le  perfectionnement  duquel  il  a 
successivement  employé  des  innhomélaiis  et  des  mission- 
naires chrétiens.  Les  Chinois  se  sont  vraisemblablement 
ima^ié  que  Tes  sciences  et  les  arts  de  l’Europe  ^^oiirroicnt 
insensiblement  altérer  les  anciennes  institutions  de  l'em- 
pire , uuxquéRbs  ils  croyent  tievou'  et  doivent  peiil-élre  en 
ellél  la  stabilité  de  leur  empire. 

Après  ces  observations  préliminaires  dont  j’ai  cm 


(i)  On  vient  d’eii  avoir  trés-i'éi'ODiDienl  une  preuve  bien  frap- 
paulF.  Km  faisant  reudi'e  de  grands  honneurs  à l’ainbassadi;  ru.ssci;. 
Jurs  de  son  entrée  en  Cbiue , le  gouvernemeul  cliinois  n’a  pas 
permis  aux  savons  ol  aux  artistes  atlarhés  à l'ambassade,  de  péné- 
trer dans  reinj>ire.  Ils  ont  été  obligés  <l’y  pénétrer  par  la  Sibérie 
septentrionale,  où  l'on  se  ]iromet  qu'ils  feront  des  rerlierdics  cl 
dis  déceuvertes  iulérrEsantes,  {Moniltur , t i janvitr  i'Su6.') 
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devo’r  faire  précéder  celle  de  JVl.  Barrow,  je  reviens  à sa 
relation. 

, Dan»  le  premier  de  loua  le»  arts,  dans  l'agricullure,  les 
Ciiinois,  au  jugement  de  ce  voyageur , sont  moins  avancés 
qii’nn  ne  l’a  cru  jusqu’ici  sur  la  foi  des  missionnaires. 
Al.  Bariow  convient  que  les  cultivateurs  chinois  sont 
lahoiiciix  à un  très-haut  degré;  mais  il  ajoute  que  leur 
travail  ne  pareil  pas  toujours  employé  avec  jugement. 
D'aiiord  les  instnimens  dont  ils  font  usage,  ne  suCGsent  pas 
j>our  exécuter  toutes  les  opération»  de  l'a^iicullure  avec  le 
jiltis  grand  avantage.  La  charrue  dont  ils.se  servent  ordi- 
iiuiremenl,  est  une  machine  fort  simple  et  très— inférieure 
à la  plus  mauvaise  d'Angleterre.  Aussi,  dans  le  sol  le  plus 
profond  et  le  meilleur,  leur  soc  enfonce  à peine  de  quatre 
])o(u'es  , de  sorte  que  ne  connoissant  ]>.')s  l’usage  des 
jachères,  ils  sèment  tous  les  ans  dans  la  même  couche  de 
terre , sans  s’attacher  h la  retourner  de  manière  à en  mettre 
une  nouvelle  à la  surface  , pour  couvrir  celle  qui  est  usée 
et  lui  donner  le  temps  de  se  rajeunir.  Mab  en  supposant 
qu'ils  eussent  des  charrues  mieux,  construites,  on  ne 
giiere  concevoir  comment  leurs  mulets,  leurs  ânçs  et 
* leurs  vieilles  femmes  auroient  la  force  de  la  traîner. 

L’u.sage  de  ne  point  laisser  reposer  la  terre,  de  faire 
succéder,  par  exemple,  une  récolte  de  blé  à celle  du  coton 
et  de  l’indigo,  une  récolte  de  riz  à celle  du  blé,  particu- 
lièrement dans  la  province  de  Kiang-Nan,  l’une  de»  jiliis 
fei  tiles  de  la  Chine,  exige  une  très-grande  quantité  do 
fumier  et  d’autres  engrais  : ils  ne  négligent  donc  rien  pour 
s’en  procurer.  Ils  recueillent  soignensemeat  les  urines^et 
toutes  les  espèces  d’immondices.  A défaut  de  ces  engrais, 
iis  obtiennent  beaucoup  du  sol  même , soit  en  le  remuant 
sans  cesse,  soit  par  le  mélange  des  terres.  Le 
principale  denrée  de  la  Chine , ou  le  cultive  de  préférence, 
dan.»  Ions  les  endroits  où  l’on  |>eut  avoir  de  l’ean  : sou 
produit  est  bien  supérieur  à celui  du  hic;  on  l’estime  de 
vingt-cinq  à trente  pour  un,  tandis  que  le  blé  ne  doiiue 
que  de  dix  à quinze. 
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Du  reste  ies  Chinois  n’onl  point  d'inslriinienl  pour  pré— 
])aier  et  labourer  le.s  terres  en  friche.  Ils  ne  savent  pas 
des.sécher,  fertiliser  les  lerreins  inondés  et  niaiécaneiix 
qui,  en  y comprenant  les  lacs,  les  étangs, sont  Irès-inn!— 
lipliés  en  Chine.  M.  liarrow  en  infère  que  près  d’un  quart 
«le  celte  contrée  reste  sans  culture;  ce  qui,  avec  d’anlies 
circoiislances,  concourt  à rendre  si  fréquentes  les  famines 
qui  désolent  cet  empire.  Pour  prévenir  les  inondations 
auxquelles  le  ])lal  pays  est  sujet  en  Chine,  quelques  culti- 
vateurs chinois  ont  formé  sur  les  flancs  de  leurs  mon— 
tîigties,  une  gradation  de  terrasses  nivelées.  Cette  méthode, 
citée  .jiarles  missionnaires  comme  particulière  à la  Chine, 
et  néanmoins  très-usitée  dans  la  Palestine,  dans  tout  le 
))ays  (le  Vand  et  dans  plusieurs  autres  jjays  de  l’Europe, 
ji’esl  rien  moins  que  commune  en  Chine.  Dans  toute  sa 
1 ouie  , M.  Barrow  ne  l'a  vue  que  six  fois  mise  en  pratique  ; 
et  les  terrasses  éloieiit  en  petit  nombre  et  d’une  médiocre 
étendue.  Au  stitji’ns,  les  Chinois  possèdent  assez  bien  la 
.science  des  irrigations  : les  machines  qu’ils  emploient  pour 
iap  faire  sont  fort  simples,  et  néanmoins  d’un  assez  grand 
etTcl  ; mais  ih  n’ont  pâs  la  moindre  coiinoissance  des 
niélliodes  employées  pour  perfectionner  leur  hctiiil,soit 
j)ar  le  croisement  des  races,  soU  autrement;  ils  ne  sentent 
même  auciiiicn)enl  les  avantages  qu’ils  pourroient  eu 
iplirer  : ils  .sont  tout  aussi  iridillérens  à l’égard  de  leurs 
chevaux.  C’est  la  Tarlarie  qui  fournil  ceux  des  haras  de 
l’empereur  : ils  y sont  d’une  très-haute  taille , très-beaux 
el  pleins  de  vivacité.  Le  bétail  que  Barroweul  occasion 
de  voir  sur  sa  roule,  lui  parut  d’une  très-petite  l.aille.  Les 
l.a’iifs  que  l’ambassade  se  prociiroit  pour  sa  noum’lure, 
jjcjoient  rarement  plus  de  deux  quintaux.  Tous  les  mou— 
Ions  qu’ils  virent  éloieiit  de  l’espèce  qui  a une  grosse 
qireuo.  I , • 

Des  plantes  qui  croissent  en  Chine,  l.i  plii.s  précieuse 
]îciU-ctio  est  le  bambou,  par  la  nudlijilicilé  des  usages 
auxquels  ou  emploie  eclle  belle  espèce  de  roseau,  f.es 
, cliai:.es,  les  labie.s,  les  paravents,  icc  éciar.s,  les  Lois  de  Kl 
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le.H  cfiiicliers  et  beaucoin)  cl’aiiires  meubles , sont  entière— 
ment  laits  avec  du  bpmboii  , d’une  manière  assez  souvent 
fort  ingénieuse.  Dans  les  vaisseaux,  il  sert  pour  les  vergues 
les  voiles , les  câbles , les  petits  cordages  et  le  calfat.  Les  cul- 
tivate'urs  en  construisent  leurs  charrettes, leurs  brouettes,, 
les  machines  avec  lesquelles  ils  lèvent  l’eau  , les  sacs  où  ils 
mettent  le  grain,  et  une  infinité  d’ustensiles.  Avec  ses 
fibres,  ou  fait  la  mèche  des  chandelles;  fendu,  il  est 
emjihayé  en  bottes;  broyé  et  réduit  en  pâle,  on  en  fabrique 
un  pa|)ier;  enfin  les  Chinois  en  mangent  les  jeunes  jets. 
Co  roseau  est  donc  pour  eux  mi  objet  très-intéressant  de 
culture. 

l.e  tabac  qui  .se  cultive  près  de  Canton  est  de  deux 
espèces;  mais  les  plus  grandes  ])lanlalious  se  voient  dans 
les  environs  de  Pékin.  Les  ])Iaincs  qui  s’étendent  le  long 
du  fleuve  Cking-Tang- Kang  sont  couveiles  de  cannes 
à sucre:  c’est,  dans  celte  contréo  sur-tout , un  des  princi- 
paux objets  de  culture.  Pour  en  extraire  le  jus,  lesChiuois 
Ont,  comme  aux  Antilles,  des  moulins,  mais  d’une  cons- 
truction fort  simple.  Ms  confistenk  en  deux  cylindres, 
quelquefois  de' pierre,  et  plus  souvent  de  bois,  poses  verti- 
calement, et  mus  par  des  boeufs  ou  par  des  buffles.  L» 
procède , pour  faire  épais.slr  le  suc , e.st  le  même  que  dans  le» 
îles  de  l’Amérique.  Quoique  les  Chinois  ignorent  l’art  de 
raffiner  le  sucre , ils  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  du  sucre 
candi  très— pur  et  très-beau. 

Ija  vig4ie  croît  fort  bien  dans  les  dlfléi'cntcs  provinces  do 
In  Cliiiie,  même  dans  celles  du  nord,  telle  que  la  province 
de  Pékin;  mais  il  a paru  à M.  ^rrow  que  celte  cnllnro 
étoil  peu  favorisée.  Les  Cliinois  We  font  point  de  vin  aveo 
le  jus  du  raisin.  Les  missionnaires  sont  les  seuls  qui  en 
font  un  peu  aux  etivirons  de  Pékin.  Dans  notre  roule, 
dit  M.  üarrow,  on  nous  apporloil  de  lein'p»  en  temps 
quelques  mauvais  raisins;  mais  ceux  de  nos  compagnons 
(le  v(<yage  qui  sc  séparèrent  de  nous  â Hong— Cbonl-I'oii , 
pour  prendre  la  roule  de  Cliusan,  en  trouvèrent  eu 
i.büudanee,  et  qui  éloieul  excellens.  Les  treilles  où  ils  les 
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< iieillirelit  fornioJent  des  tonnelles  sur  plusieurs. can.mx- 
oii  pa.s.sèrent  leurs  barques. 

Si  les  Chinois  sont  restes  en  arrière  des  Européens  pour 
la  plus  grande  partie  des  cultures^  ils  les  surpassent  peut- 
être  dans  I art  de  Tormer  les  jardins  de  plaisance.  Puni’  en 
juger,  il  siifTil  de  jeter  les  yeux  sur  la  description  du  jardin 
«le  \ iiet]-Min-Ynen  , par  M.  .Tiarrow,  et  sur— tout  sur  celui 
rlu  paie  de  Ge~Tfol , dans  la  Tartarie  chinoise,  par  lord 
Afakartney,  que  cet  ainba.ssadeur  a permis  à M.  Barrow 
d in.serer  dans  sa  relation  : c’est  une  succession  de  scènes 
presque  toutes  enelianleresses.  11  faut  les  lire  dans  l’ouvrage 
meme,  ain.si  que  les  observations  de  lord  Makarliiey  sur 
les  jardins  de  la  Chine  : elles  décèlent  le  goût  le  plus 
éci.airé,  le  tact  le  plus  délicat  des  convenances  : je  n’en 
extrairai  (jue  le  morceau  suivant  : 

« Lorsqu  un  Chinois  vent  construire  un  jardin,  tous 
3)  les  terreins  lui  conviennent.  Il  se  soucie  fort  peu  que  le 
3>  lieu  qu  il  choisit  soit  Ta  vorisé  ou  délaissé  parles  divinités 
3)  champêtres.  Si  elles  l’ont,  en  elTet,  abandonné,  il  les 
3»  invite  a y revenir ou  bien  , il  les  y contraint.  Son 
3>  piincipal  objet  est  de  changer  tout  ce  qw’il  trouve  sur 
3)  son  tel  rein , de  rejeter  avec  mépris  tout  ce  qu'on  v a déjà 
>1  iiiis.efde  donner  une  face  nouvelle  à chaque  pu  tic, 
31  S il  rencontre  nue  friche,  il  l’embellit  en  v plantiinl  des 
3>  arbres  J un  désert  aride,  il  y fait  serpenter  une  rivière, 

» ou  bien  onduler  les  eaux  d’un  lac.  Il  change  les  plaines 
3)  en  terreins  inépux,  et  varie  leur  surface  de  toute 
33  manière.  11  y élève  des  monirignes,  il  y creuse  des 
3.  vallée.s,  il  y entasse  dp|rfocbers.  Il  adoucit'les  aspérités, 

3)  métainorpho.se  en  les  champs,  et  anime  une 

31  elendiic  uniforme,  en  y plaçant  une  majesltieu.st'  forêt. 

3)  I-e.H  Chinoi.s,  ronlinne  lord  Alakartnev , savent,  ainsi. 

33  que  MOUS,  tromper  les  yeux,  dans  leurs  jardins,  par  de 
3)  faii.sses  perspectives;  mais  ils  emploient  ce  moven  avec 
» beaucoup  de  sobriété.  Je  ne  vis  à Ce-Hol  ni  ruines,  ni 
3.  grottes,  ni  hermitages  iirtifiricls.  I,p  .sublime  y domine. 

» iniiw  il  est  loujotiisà.la  place  qui  lui  convicut  le  mieux  ; 
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» el  l’on  eut  insensiblcmenl  amené,  Siiii»  (■lie  jamais  *ur- 
» pris  par  un  aspect  iiiaUendti.  Le  trait  le  plus  caraclé— 
)i  risliqne  des  jardins  chinois,  est  la  gaîté  : c’est  elle  qui  met 
» en  harmonie  l’ensemble  du  paysage. 

» Peur  animer  encore  davantage  Ica  beautés  de  ces 
» jardins,  on  a reconi-a  à l’archileclare;  et  tous  les  édi- 
» fiees qu’on  construit,  sont  parfatls  dans  leur  genre.  Il 
» y en  a d'une  simplicité  élégante,  d’antres  sont  super- 
i>  be  rnent  décorés,  suivant  l’efTet  q<i'on  veut  qu’ils  produi— 
n sent.  Ils  sônt  à des  distances  convenables,  et  contrastent 
» parfaitement  : on  ne  les  a point  confusément  accumulés, 
» ni  placés  avec  affectation  en  face  les  uns  des  autres,  pour 
n se  regarfler  inniiieraent:  chacun  de  ces  édifices  est  à .sa 
y>  viaie  place*  Les  cabinets,  les  pavillons,  les  pagodes  se 
» trouvent  dans  les  endroits  conformes  à leur  genre  de 
» construction.  Ils  orneixj  toujours  la  partie  tlii  jardin 
» où  ils  sont,  tandis  que  tout  autre  étlifice  la  tléligure- 

» mit  V. 

Ijord  Maharlney  a remarqué  à Go-  Hol  quelques  ortie- 
mens  de  manvai.s  goût, mais  il  déclare  avec  franchise  cpie 
ces  défauts  sont  pins  rares  dans  les  jardins  cliiitois  qu’ils 
ne  le  sont  dans  ceux  de  l’Europe , el  même  dans  leii  jardin» 
anglais. 

Un  des  plu»  grands  obstacles  au  perfectionnement  de 
l’iigricidlure,  en  Chine , est,  suivant  M.  Barrow,  le  mau- 
I vais  étal  des  routes  de  terre.  A l’exception  des  environs  de 
la  capitale,  et  de  quelques  autres  endroits,  toute  Vélendtiu 
de  l’empire  n’offre  pas  un  chemin  qui  puisse  être  compté 
pour  autre  chose  que  pour  un  sentier.  Par- là  sont  obs- 
truées, dans  les  parties  de  la  Chine  où  il  n’ya  pas  de  canaux, 
les  communications  qui  encouragent  tant  l’agriculture. 
Dans  les  provinces  même  qui  ont  l’avantage  d’être  arrosées 
par  ce»  canaux,  il  est  impossible  de  voyager  ou  de  faire 
aucun  transport  pendant  l’iiiver,  lorsque  ces  canaux  .sont 
gelés,  pareeque  l’industrie  des  Chinois  ne  s’est  pas  étendue 
jusqu'à  l’invention  des  traîneaux  ou  de  quelques  autres 
manières  de  voyager  sur  la  glace. 
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Malgré  ces  observalions,  M.  Barrovv  n^eii  fait  pas 
inoiris  le  plus  grand  éloge  des  canaux  pratiqués  dans  la 
Chine,  et  sur-tout  du  canal  impérial,  dont  il  exalte  la 
grandeur  et  l’utilité.  Ce  canal,  dü-il,  qui,  hors  de  la 
saison  des  glaces,  entretient  la  navigation  intérieure  de  la 
plus  grande  partie  d’un  si  vaste  empire,  n’a  point  d’égal 
dans  l’hisloire  du  monde.  Il  ajoute  que  le  plus  grand  des 
canaux  navigables  d’Angleterre  ne  peut  pas  plus  être 
comparé  aü  canal  impérial  de  la  Chine,  qu’un  étang  de 
jardin  ou  un  vivier,  au  grand  lac  de  Winandermere.  l*our 
se  former  une  idée  de  sa  largeur  dans  quelques  endroits,  il 
suffira  de  savoir  qu’entre  le  grand  nombre  de  ponts  qu’on 
y a jetés,  il  en  est  un  qui  a jusqu’à  quatre-vingt-dix  arches. 

Les  efforts  d’industrie  qii’il  a fallu  pour*construire  ce 
canal,  et  même  quelques  autres,  paroissent  presque  inex- 
plicables à M.  Barrow,cliez  un  peuple  qui,  malgré  l’an- 
cienneté et  la  stabilité  de  son  empire,  est  resté  si  fort  en 
ari'ière  des  nations  européennes  dans  la  pluparf'des  arts 
mécaniques.  Cette  vérité  est  si  connue,  que  M.  Barrow 
ne  s’est  pas  attaché  à l’établir  de  nouveau,  par  une  com- 
paraison détaillée  de  l’industrie  chinoise  et  européenne.  Il 
a parcouru  seulement  le  cercle  assez  borné  des  arts  méca- 
niques où  les  Chinois  réussissent  à un  certain  poin'l,  et  le 
cercle  beaucoup  plus  étroit  encore  de  ceux  où  véritablement 
ils  excellent. 

Les  manufuctui-es  de  soie  et  de  coton,  sansavoir  atteint 
under.'>'  degré  de  perfection , méritent  quelqties  éloges. 

Dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  les  Chinois  ne 
sont  surpassés,  pour  la  préparation  des  matières  premières, 
que  par  les  Japonais  ; ils  ne  savent  pas,  à la  vérité,  donner 
à leurs  vases  la  forme  élégante  qu’ont  ceux  qui  se  fabri- 
quent en  Europe,  ni  encore  moins  les  orner  de  dessins 
égalenftnt  corrects  et  agréables  ; mais  si  on  leur  envoie  des 
modèles,  ils  les  copient  avec  exactitude;  et  les  couleurs 
qu’ils  emploient  sont  inimitables  pour  la  fraîcheur  et 
rinallcrabilité.  « 

S’ils  méprisoient  moins  les  procédés  qui  pourrôient  lcui\ 
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èH-e  comninnir|iHVs  par  les  élran^er.i,  les  om  riers  chinois, 
arec  iin  esprit  vil' et  une  conceplion  facile,  réussiroiciit 
dans  les  ouvrages  d’horlogerie  et  de  verrerie  : M.  Harrow 
en  eut  plus  d’une  fois  la  preuve.  Les  outils  des  divers 
iii'lisans  sont  de  la  construction  la  plus  simple;  et  chacim 
de  ces  outils  néanmoins  répond  Irè-s-bieu  aux  usages  aux- 
tjiiels  il  est  de!-liiié.  Ainsi  le  sonlllet  d’iiii  forgeron,  qui 
n’est  composé  que  d’un  cylindre  creux  et  d’un  piston 
vasculaire,  lui  sert  non-seulenieut  à souffler  le  feu , mais  de 
fiége  quand  il  ne  souille  pas,  et  de  caisse  pour  serrer  scs 
outils. 

L’art  de  l’imprimerie  date  de  la  jdus  haute  antiquité  en 
Chine,  maison  n’y  a jamais  employé  qu’un  bloc  de  bois. 
L’écriîure  des  Chinois,  est  telle  qu’on  ne  ])ourroit  guère 
l’imprimer  avec  des  caractères  inobiiç.<!,  par  la  difticulté 
d’ajuster,  dans  une  forme  d’iinpriinerie  , leurs  monosyl- 
labes fort  simples  et  en  ])clit  nombre,  avec  la  multitude  do 
combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles. 

Les  Chinois  connois.srnt  l'usage  de  la  poulie,  et  ils 
remploient  il  bord  de  leurs  vaiiseaux,  mais  toujours  dans' 
. son  éla'.  de  simplicité.  Il  en  est  de  mémo  de  la  pompe  à 
chaîne,  qui  a été  portée  en  Enrope  à un  si  haut  degré  do 
perfection.  M.  Ëarrow  n’a  jamai.i  remarejué  de  corjw  do 
jioiilie  oii  il  y edi  plu-n  d'iiii  rouet.  Le  pouvoir  du  levier 
Vît  commun  en  Chine,  sans  être  étendu  à tous  ses  usages. 
En  général,  aucune  des  puis.snnces  fnccaniques  n’c.-'t 
^ employée  en  grand  par  les  Chinois  pour  faciliter  le  lia- 
vnil.  Peut-être,  dit  M.  Barrow,  csl-ce  une  question  qui 
n’est  pas  décidée  dans  le  gouvernement  chinois,  que  celle 
de  savoir  si  l’avantage  général  de  faciliter  le  travail  et  de 
gagner  du  temps  par  le  moyen  des  machines,  peut  balancer 
les  malheurs  particuliers  qu’occa.siomicroit , pendant  qucl- 
ipies  années,  l’emploi  de  ces  machines.  Dans  un  paya  où 
il  Y a une  population  si  immense,  l’introductioi^  de.s 
iiiiivliines  peut  amener  de  graiid.s  lioubles,  puisque  le. s 
neuf  dixièmes  nu  mpiii*  delà  nation  vivent  du  travail  do 
leurs  mains. 
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fjes  qimlre  arls  où  Ifs  CJiinois  excellent  vérilablement, 

«ont  la  labricalion  du  papier,  celle  de  l’encre,  la  p^ro“ 
tecliiiie  et  l’emploi  de  l’ivoire. 

La  fabrication  du  papier  avec  de  la  paille  est  assez 
ivcente  en  Europe;  mais,  en  Chine,  elle  remonte  à une 
époque  (rès-reculée.  Dans  leurs  manufactures  de  papier, 
les  Chinois  emploient  la  paille  de  riz  et  des  autres  grains, 
l’écorce  du  mûrier,  l’arbuste  qui  porte  le  colon, -le 
chaiivie,  l’orlie , et  diverses  autres  es|>èce8  de  plantes  et  dp 
matières.  Ils  font  des  feuilles  de  papier  d’une  telle  gran- 
deur, qu’une  seule  peut  tapisser  un  côté  d’une  chambre 
de  moyenne  grandeur.  La  plus  belle  espèce  de  papier  à 
écrire  est  aussi  «mie  que  du  vélin,  et  lavée  avec  une  sorte 
de  solution  (f^alun  qui  empêche  l’encre  de  pénétrer. 

On  connoîl  toute  l’excellence  de  l’encre  de  la  Chine, 
rutililé  dont  elle  est  en  Europe  pour  les  arls , et  l’impossi- 
bilité de  l’y  imiter  parfaitement.  De  l’aveu  des  Chinois, 
c’est  des  Coréens  qu’ils  ont  appris  à perfectionner  cette 
encre.' 

Quoique  la  poudre  à canon  suit  d’un  usage  très-ancien 
dans  la  Chine , on  la  fabrique  fort  mal , et  l’on  n’y  connoît 
pas  même  l’art  de  la  grener.  Les  Chinois  n’en  sont  pas 
moins  habiles  en  pyrotechnie.  Leurs  feux  d’artifice  sur- 
passent, au  jugement  de  Iprd  Makarlney  , dans  la  partie 
de  son  journal  qu’il  a permis  à M.  Harrow  de  transcrire, 
tout  ce  qu'il  avoii  vu  dans  ce  genre  en  Europe.  Ceux  qui 
firent  partie  de  la  fêle  donnée  à Ge-Hol  étoient  penl-êlre  , i 
f dit  ce  lord , inoius  grands,  moins  magnifique.s , moins  variés 
que  les  feux  d’artifice  chinois  qu’il  avoit  vu  tirer  à Batavia, 
niais  ils  lui  parurent  infiniment  supérieurs  par  la  nou- 
veauté, la  délicatesse,  le  goût  et  l’invention. 

Mais  de  tous  les  arts  mécaniques,  celui  dans  lequel  les 
Chinois  paroissenl  davantage  avoir  atteint  le  dernier  degré 
de  perfection,  c’est  l'art  de  découper  l’ivoire.  M.  Barrovr 
nvoitfe  que  dans  cette  partie,  il.s  n’ont  point  de  rivaux, 
même  à Birniingliam  , celle  grande  pépinière  (c’est  son 
expression  fastueuse)  des  arts  et  des  inanufacliires.  11  n’y  a 
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rien,  dil-il,  de  plus  beau,  de  plus  admirable,  que  le 
travail  qu’ollre,  en  s’ouvrant ,' un  éventail  chinois.  La 
même  industrie  se  déploie,  avec  la  même  perfection,  dans 
tous  les  ouvrages  d’ivoire. 

Les  arts  libéraux,  les  beaux-arts  ne  «ont  pas  plus 
peiTeclionnés  dans  la  Chine  que  les  arts' inécanic^es. 

Toute  l’architecture  des  Chinois  a paru  à M.  Barrow 
aussi  désagréable  à la  vue  que  peu  solide.  Elle  est,  dit— il, 
sans  élégance  , sans  correction  de  dessin , sans  aucune 
pro|x>rtiou  , médiocre  dansshn  apparence,  et  d’un  travail 
grossier.  Les  grandes  pagodes  de  cinq,  sept  et  jusqu’à 
neuf  étages,  sont  ce  qu’il  y a de  plus  imposant  en  Chine; 
mais  elles  ne  sont  ni  aussi  régulièrement  dessinées,  niaussi 
solidement  construites  que  les  pyramides  de  l’Inde.  Les 
colonnes  sans  base  et  sans  chapiteau  qui  décorent  les 
palais,  les  temples,  ne  sont  que  de  bois  et  d’une  propor- 
tion p^  agréable. 

Les  maisons,  extrêmement  basses,  à toits  recourbés,  et 
dont  les  murailles  en  brique  n’ont  aucune  solidité,  par  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux,  sont  toutes  construites 
sur  le  modèle  des  tentes.  Les  poteaux  qui  soutiennent  la 
toiture , ressemblent  assez  à des  piquets.  Le.s  ponts  chinois 
sont  ^ès-légers,  le  coup— d’œil  en  est  agréable,  mais  leur 
genre  de  construction  annonce  peu  de  solidité. 

Lord  Makartney,  comme  on  l’a  déjà  vu  à l’article  dts 
jardins  de  plaisance,  n’est  pas  si  sévère  que  M.  Barrow 
dans  le  jugement  qu’il  porte  sur  l’architecture  chinoise. 
Llle  ne  peut  pas,  dit  ce  lord  dans  son  journal,  cire  sou-« 
luise  aux  i-ègles  qui  nous  sont  familières;  mais  elle  est 
parfaitement  d’accord  avec  celles  qui  lui  sont  propres. 
Quoiqu’elle  pèche  contre  les  idées  que  nous  nous  sommes 
faites,  en  matière  de  composition,  de* distribution,  et  de 
proportion,  elle  produit  souvent  un  elTel  qui  plait.  Peui- 
être  ce  jugement*  de  lord  Makartney  sur  rttrchilecture 
chinoise,  dqil-il  être  reslrenil  aux  fabriques  de  tout  genre 
qui  entrent  dans  la  composition  des  jardins  chinois. 

l.a  sculj)lure  est  beaucoup  plus  imparfaite  encore  dans 
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la  Cliineque  rarcliiteclm  e.  fit;s  Cliiiiois  ne  sont  p:t»  plus  en 
élal  de  modeler  la  fij>iire  lui  inaine,  que  de  la  dessiner  avec 
im  certain  de;^ré  d’exaclitude  et  de  correction.  l,e  ciseau 
cliinois  ne  produit  que  des  images  grotesques,  des  êtres 
fantastiques , de  diirormes  et  nionslrueuse.s  imilation.s  de  la 
nature.  Il  n’y  a dans  tout  l’empire,  ni  une  statue,  ni  une 
colonne^igne  d’attention. 

Incapables  de  dessiner  avec  correction,  les  Chinoi.s  ne  . 
sont  pas  plus  avancé.s  dans  l’art  de  la  peinture,  dont  le 
dessin  est  la  principale  base.  Ils  ne  savent  pas  non  pins 
donner  du  corps  aux  objets  par  une  juste  application  di  s 
jours  et  des  ombres,  ni  varier  par  la  touche  les  teiutfs 
délicates  d’une  couleur,  de  manière  à les  rendre  sem- 
blables aux  teintes  de  la  nature  : mais  ils  imitent  avec  nue 
exactitude  et  un  éclat  que  n’égale  point  l’art  des  Euro- 
péens, le  plus’briilant  coloris  des  fleurs,  des  oiseaux  et  des 
insectes.  Du  reste,  ils  n’ont  aucune  idée  de  la*  magie 
qu'emploie  l’art  de  la  perspective  : tous  les  objets  qu’ils 
leprésentent,  sont  exactement  sur  le  même  plan. 

L’art  de  la  musique  ne  paroît  pas  être  cultivé,  dans  la 
Chine,  comme  une  science  : on  ne  l’apprend  pas  même 
comme  un  talent  agréable;  on  ne  la  pratique  pas  non  plus 
comme  amusement  dans  la  société.  Il  n’est  exercé  ^e  par 
ces  jeunes  fillesqu’on  élève  pourêtre  vendues, ou  parcelle.s 
qui  se  louent  aux  hommes  , lesquels  achètent  leurs  faveurs. 
Les  Chinois  ne  coiiuoissent  point  l’usage  des  notes  : pour 
étrire  la  musique,  ils  se  servent  de  caraclères  qui  ex- 
priiiient  les  noms  des  tons  de  la  gamme,  et  ils  doivent 
inèiue  cette  manière  imparfaite  au  jésuite  Perefra.  Les 
iii.>tnitueiis  de  musique  sont  très— nombreux  en  Cliine; 
aucun  n’est  bien  agréable.  Lorsque  des  musiciens  cliinois 
sont  assemblés,  ils  fâchent  de  jouer  à l’unisson,  et  quel- 
quefois l’iiii  de  leurs  inslrumeiis  prend  l’octave;  mais  ils^ 
ii’cssayeiil  jamais  déjouer  diirérerites  parties.  Tout  leu:'  ai't 
se  réduit  à la  mélodie,  si  l'on  peut  lotilefois  appliquer  ce 
nom  à des  assemblages  de  sous  très-durs.  M.  Harrow  n'a 
entendu  qu’un  seul  Cliinois  dont  on  put  direqn’il  chunloit 
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d’un  Ion  sensible  et  fiiêlancoli(]ne.  Avec  un  accom pagne— 
ment  de  guitarre,  son  citant  avoit  jKtur  objet  l’éloge  de  la 
fleur  moa  lie,  l’une  de»  chanson»  les  plus  communes  du 
jîays.  La  simple  mélodie  de  cet  air  fut  notée  par  M.  Hul- 
ner  : il  se  trouve,  avec  un  petit  nombre  d'air»  populaires, 
gravé  dans  le  recueil  des  planches  dont  on  a enrichi  le 
Voyage. 

La  poésie  fut  plu*  cultivpe  en  Chine  que  la  musique,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  succès.  M.  Barrow  ne  s’est  pas  beaucoup  ' 
étendu  sur  le  mérite  des  poètes  chinois  : il  observe  seule- 
ment que  celles  de  leurs  poésies  (|ui  ont  été  traduites  dans 
plusieurs  langues  européennes,  ont  été  fort  embellies  dans 
les  traductions  : il  en  donne  pour  preuve  celle  d’une  odft 
sur  le  thé  dont  le  dernier  empereur  Tchien-Long  est 
l’auteur,  et  dont  l’original , traduit  mot  à mot,  ne  peut  pas 
soutenir  la  comparaison  avec  la  traduction  qu’en  a faite  en 
vers  anglais  sir  "NVilliam  Joncs.  Il  observe  au  reste  que  le 
poëme  sur  la  ville  et  le  pa)s  de  Moukden,  composé  par  le 
même  prince,  et  que  les  missionnaires  ont  traduit  éii 
prose,  annonce  beaucoup  plus  de  talent  que  l’ode  sur 
le  llié. 

. Quant  aux  drames  chinois,  on  pourroit  juger  de  leur 
mérite  par  la  fameuse  jjièce  de  l’Orphelin  de  la  Çhine, 
dont  un  jésuite  nous  a donné  la  traduction,  si  cette  tra- 
duction étoit])lus  exacte.  Cette  pièce,  défigurée  parle  tra- 
ducteur, a clé  recueillie,  avec  qualre-vingl-dix-neuf 
iiulres,  qui  sont  considérées  comme  les  meilleures  du 
théâtre  chinois.  Quoique  les  trois  unités,  y soient  conti- 
micllement  violées,  elles  ne  sont  pas  déj)ourvues  de 
beautés  : toujours  elles  roulent  sur  des  événemens  hislo- 
I liques.  Les  Chinois  au  surplus  se  plaignent,  ainsi  que  les 
Anglais  et  les  Français , de  la  dégénération  qu’a  subie  cJiez 
eux  l’art  dramalicjue.  Ils  soutiennent  que  les  productions 
de  leurs  auteurs  modernes  .'Onl  très-inférieures  à celles  des 
’ anciens.  Il  c#t  certain  , dit  M.  Barrow,  qn’aujour’Jiui  l’on 
applaudit  sur  les  théâtres  de  la  Chine  , tontes  sortes  d’in- 
décences et  d’obscéiûlés.  Dans  leurs  pièces  comique.i,  il  y 
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a toujours  un  boiiIFuii  r^iii  obtient  la  plus  "rande  pirlie  des 
applaudisseuiens.  Dans  leurs  tragédies,  ils  mêlent  le 
cliant  à la  déclamation;  ce  sont  des  espèces  de  mélo- 
drames . on  peut  juger  du  mérite  de  ces  pièces,  par  lïiu— 
perfection  de  la  musique  cliinoise. 

M.  Barrow  a consacré  un  très— long  chapitre  à de» 
observations  sur  la  langue  chinoise  : elles  ne  sont  pas 
susceptibles  d’être  extraites;  j’etr  indiquerai  seulement  ici 
l’objet.  Il  soutient  d’abord  que  celte  langue  n’est  pas 
hiéroglyphique.  Il  établit  ou  s’occupe  d’établir,  la  faus- 
seté des  comparuisous  étymologiques,  et  il  en  donne  des 
exemples.  Il  expose  les  difficultés,  les  ambiguités  qu’offreiit 
fes  caractères  chinois.  Cette  espèce  de  dissertation  e.st 
terminée  par  des  reclierches  sur  la  langue  parlée , et  sur 
l’alphabet  tartare-mantchou. 

En  parcourant  les, sciences  qu’on  cultive  en  Chine, 
M.  Barrow  refuse  aux  Chinois  la  plus  légère  connoissance 
des  principes  de  la  géométrie.  Quant  à leur  arithmétique, 
il  observe  que  le  calcul  décimal , découverte  nouvelle  ea 
Europe,  est  le  seul  système  d’arithmétique  usité  depuis 
long-temps  en  Chine.  Malgré  ruttention  que  les  Chinois 
donnent  à leur  calendrier,  M.  Barrow  ne  trouve  pas 
qu’ils  aient  fait  des  progrès  sensibles  en  astronomie  : on 
peut  l'inférer  sur-tout  du  crédit  que  conserve  encore  chez 
eux  l’astrologie.  Quoiqu’ils  rédigent  .soigneusement  leurs 
annales,  leur  chronologie  est  pleine  d’obscurités  et  d’in- 
cerliiudes.  A l’égard  de  lu  cliitnie,  l’on  ne  peut  pas  dire* 
qu’elle  existe  en -Chine  comme  science  ; mais  plusieurs  de 
ses  branches  y sont  d’un  usage  cuminuii  comme  arts 
chiini(|ues.  Ainsi,  sans  posséder  aucune  théorie  concer- 
nant les  affinités  des  corps  ou  les  atti  aclions  de  cohésion  et 
d’agrégation,  ils  clarifient  très-promplement  l’éau  vaseuse 
de  leurs  rivières.  Dc.s  trois  règnes  de  la  nature,  ils  savent 
tirer  les  couleurs  Icsphi.s  brillantes,  sans  en  ^nnoitre  en 
aucune  mahière  la  théorie.  Ea  connoissance  des  effets  que 
produit  la  vapem-  sur  certains  corps,  ne  leur  est  pas  étran- 
gère, mais  ilsitese  doutent  pas  même  delà  foive  exiraor- 
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tKnmire  de  celle  vapeur  dans  l’état  de  compreasion,  et  da 
l’application  qu’on  peut  faire  de  ce  pouvoir  à des  objets  qui  ^ 
sont  au-dessus  de  la  force  animale.  Avec  un  bon  procédé 
pour  fondre  le  fer  au  sortir  de  la  mine,  et  en  fabriquer  des  v 

ustensiles  extrêmement  minces,  ils  n’ont  qu’une  foibla 
connoissance  des  moyens  de  le  convertir  en  acier. 

La  connoissance  des  plantes  et  de  leurs  vertus  pré- 
tendues, constitue,  en  très-grande  partie,  la  médecine 
chinoise.  Celles  dont  on  fait  le  plus  d’usage,  sont  le  gin— 
sing , la  rhubarbe  et  la  squine.  La  pharmacopée  tire  aussi 
du  règne  animal  et  du  règne  minéral  un  petit  nombre  de 
remèdes.  Du  reste,  les  médecins  chinois  ne  connoissent, 
ni  ne  croient  néceftaire  d’avoir  quelques  notions  de  la 
physiologie.  Leur  pathologie  même  est  fort  bornée , très- 
souvent  absurde  et  ordinairement  erronée. 

Les  missionnaires  ont  exalté  l’habileté  des  médecins 
chinois;  mais  le  jésuite  Lecomte  qui,  en  quittant  la  Chine 
ponr  ne  plus  y retourner,  avoit  moins  de  ménagemens  à 
garder  dans  ses  récits  que  ses  confrères  destiné  à y passer 
leur  vie,  dit  positivement  que  les  médècins  chinois  tâchent 
toujours  de  découvrir  secrètement  le  genre  de  maladie 
des  personnes  auprès  desquelles  ils  sont  appelés,  avant  de 
déclarer  quelle  est  cette  maladie  , parce  que  leur  réputation 
dépend  beaucoup  plus  de  leur  sagacité  prétendue  à assi- 
gner la  véritable  cause  ou  le  véritable  nége  d’une  maladie, 
que  du  talent  de  la  guérir. 

Si , à celte  profonde  ignorance  des  médecins  proprement 
dits  de  la  Chine,  on  ajoute  la  multitude  des  charlatans  qui 
s’ingèrent  de  traiter  les  malades , on  ne  sera  pas  étonné  des 
affreux  ravages  que  font  les  maladies  épidémiques  dans  la 
Chine.  Ceux  de  la  petite-vérole  sont  incalculables  : heu* 
reuaement  qu’oh  a imaginé,  lorsqu’une  petite-vérole  de 
l’espèce  la  moins  dangereuse  se  déclare,  de  l’inoculer  par 
différons  procédés.  Cette  salutaire  pratique  a diminué 
beaucoup  le  danger  de  la  contagion. 

La  chirurgie  n’e.st  pas  plus  avancée  chez  les  Chinois  que 
la  médecine.  La  barbare  et  absurde  loi  qui  fait  peser  la  re^ 

T.  Dd 


Digitized  by  GoogI( 


4tB  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES, 
ponsabililé  du  salut  de  la  personne  blessée  sur  celui  qui 
entreprend  U cure,  et  dont  j’ai  précédemment  parlé,  n’a 
pas  peu  contribuéà  arrêter  les  progrès  de  l’art  chirurgical. 
Les  chirurgiens  chinois  réussissent  quelquefois  à remettre 
un  membre  disloqué,  et  à raccommoder  une  fracture;  mais 
dans  les  cas  difficiles  et  compliqués,  ils  abandonnent 
communément  les  malades  au  hasard  ,«t  ne  font  jamais 
d’amputatiop.  . 

L’histoire  naturelle  d’un  empire  aussi  étendu  que. :Iil 
Chine,  en  y comprenant  encore  la  Tarlarie  chinoise,  offre 
un  vaste  champ  à l’observateur,  et  ne  pourrait  être  com- 
plètement traitée  que  pay  une  société  de  savans  qui  eussent 
résidé  long-temp^  dans |a  Chipe, .et  qui  l’eussent  parcourue 
dans  toutes  ses  parties.  BarrpWjn’a.  pu  recueillir  dans 
une  course  rapide,  à travers  quelques  parties  seulement 
de  l’empjre,  que  quelques  échantillon  s.  des  richesses  de  la 
pâture  dans  les  Ifois  règnes. -i 
. Belaûy^meJît.,au  règpe  ^nipi^, sa  .relation  est  exlrâme-^ 
ment  stérile,  l’our  cet,  .objet ,.  il  faut  recourir  à' celle  de 

M.  Bdl,  qui  accompagna,  en, .17^9 J l’ambaBsad»  onroyéa 
en  Chipe, par., Pierre-l(P,TQvspd»  ^t^pat  on  a donné,  une 
traduction  ^ la  suite  de  celle  de.M.'Barrow.  On.  y- Anouvs 
des  délftils.,puHeux  sur,  quatre  espèces,  de  tigres  el:sur  la 
manière, de.  les  chasser,  sur  Jes;  zibelines  et  sur  leur  chasse, 
sur  diverseft, espèces  de  .poissons , et  particulièrement,  sur 
ceux  qu’on  appelle  jmissons  d’or  et  d’argent.  •••  ',.  ■ i.t»  -i, 
- M,Barro\v  s’|çst  un. peu  pius  étendu, snr  Ie;règne>  végétal. 
Xl  a donné,  dans,  plusieurs  parties  de  son  Voyage,  la 
jiomenclalntrp . quelquefois  même  la  description  des 
jplanles  qui  croissent  dans  diverses  provinces  de  la. Chine. 
Il  entre  ipênie  dans  quelques  détails  sur  le.  camphre  et 
l’arbre  à vernis,  sur  les  diverses  espèces  d’orangens.  Il  est 
.'remarquable,  d’après  le  témoignage , de  M.  Bell,  qui 
s’appuie  sur  celui  du  P.  Fridelli,  qu’on  voyojt  encore  à 
Canton  en  1719,  l’oranger  dont  la  graine  avoit  été  la  pre- 
mière envoyée  en  Portugal,  où  elle  avoit  si  bien  réussi, 
pn  regrette  que  M.  Barrow  n’ait  fait  que.  nommer  i'arbm 
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« suif  el  ce  c|u’il  appelle  le  grand  et  magnifitjiie  arbre  de 
vie.  On  est  étonné  de  voir  dans  sa  relation,  que  l’arbiista 
qui  porte  le  thé 'étoit  employé  le  long  du  fleuve  Cliing— 
Tang-Kiang,  comme  une  plante  commune  à clore  et  à 
séparer  les  jardins  et  les  vergers.  M.  Barrow  ajoute,  à la 
vérité  i <]u’il  n’est  pas  cultivé  pour  le  produit  et  l’emploi  de 
ses  feirilles.  ■ ' 

■Quant  au  règne  minéral,  M.  Barro'w  s’est  presque 
borné  à observer  que  le  nilre  est  très— abondant  dans  là 
Trintarié  chinoise,  et  qu’il'y  a dans  la  Chine  proprement 
dite, -Pt  particulièrement  dans  le  voisinage  du  fleuve  Pei— 
Kiung^ffc , plusieurs  grandes  mines  de  charbon.  Celles-ci 
l’exploitent  avec  d’autant  plus  de  facilité  , qu’elles  .sont  de 
niveau  a'v'ec  ce  fleuve , dont  on  conduit  l’eau  sur  les  côtés 
de  la' miné  , d’une  grande  importance  pour  alimenter  les 
manufactures  de  porcelaine.  Presque  toutes  les  montagnes 
qu’il  eut  occasion  d’examiner  en  traversant  cet  empire, 
lui  parurent  de  granit  primitif  : quelques-unes  seulement 
sont  sablonneuses;  d’autres,  et  ce  sont  les  moins  élevées, 
sont  de  pierre  à chaux , ou  de  marbre  commun  et  grisâtre. 
M.  Barrow  ne  découvrit  dans  les  parties  du  continent 
delà  Chine  qu’il  traversa  , ni  productions  volcaniques,  ni 
traces  de  chaleur,  ni  eaux  thermales.  Les  lacs  sont  très— 
multipliés  dans  la  Chine  : quelques- uns  , tels  que  le  lac 
Poyang,  sont  comme  de  petites  mers. 

Ce  que  M.  Barrow  a observé  de  plus  remarquable  sur  la 
météorologie  de  la  Chine,  ce  sont  les  typhons  ou  vents 
violents,  accompagnés  d’éclairs  et  de  coups  de  tonnerre 
terribles,  avec  des  rafales  et  des  ondées  qui  se  succèdent 
rapidement.  Ces  ouragans  se  font  ressentir  sur  presque 
tous  les  lacs  de  la  Chine;  mais  ils  exercent  une  toute  autre 
violence  encore  sur  les  mers  de  la'  Chine.  Pour  en  donner 
une  idéerdil  M.  Barrow,  voici  de  quelle  manière  s'ex- 
prime un  des  plus  intelligens  et  des  plus  expérinieulés 
capitaines  des  vai.sseaux  de  la  compagnie  des  Indes 
anglaise  : « Quand  on  pourroit  faire  sonner  dix  mille 
)>  Irompetles  et  faire  battre  dix  mille  tambours  sur  le 
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» gaillard  d’avant  d’im  vaisseau  au  moment  de  la  plu» 
» grande  force  d’un  ouragan,  aucun  de  ces  inslrumens 
» ne  seroit  entendu  sur  le  gaillard  d’arrière  ». 

Sur  la  population  de  la  Chine , M.  Barrow,  en  rappor- 
tant Tévaluation  de  lord  Makarlney  qui, d’après  le  recen- 
sement que  lui  communiqua  le  gouvernement  chinois, 
la  porte  à trois  cent  trente  inillions  d’habilans,  avoue  fran- 
chement que  ce  recensement  n’est  point  exact,  et  ne  peut 
pas  même  l’être.  11  n’en  soutient  pas  moins,  eu  se  fondant 
sur  les  faits  et  en  raisonnant  par  analogie,  que  la  Chine 
peut  nourrir,  non-seulement  ce  nombred’habilans,  mais' 
même  le  double.  Les  faits  consistent  principalement  dans 
l’accroissemenl  continuel  de  la  population  qui  ne  peut 
POT  être  contesté  , et  qui  est  très-considérable.  L’analogie 
résulte  de  ce  que  , pour  porter  la  population  de  la  Chine 
an  nombre  ci-dessus  énoncé,  il  suffit  qu’un  mille  carré 
puisse  contenir  et  nourrir , dans  celte  contrée , deux  cent 
cinquante-six  personnes.  Or  cette  donnée,  qui,  d’une 
part,  repose  sur  la  grande  étendue  de  la  Chine , de  l’autre , 
sur  Iot  cousidéralions  que  j’exposerai  tout-à-l’heure,  ne* 
paroîtra  rien  moins  qu’une  supposition  gratuite  , lorsqu’on 
se  rappellera  que  les  Provinces-Unies  de  Hollande , con- 
tiennent par  mille  carré, deux  ceiil  soixante  et  dix  indi- 
vidus, A cette  population  présumée  des  parties  continen- 
tales de  la  Chine , il  faut  ajouter  celle  des  rivières , des 
fleuves,  des  lacs,  qui  est  iimomhrable. 

M.  Barrow  assigne  pour  causes  de  cette  population 
excessive,  l’ëtal  de  paix  où  depuis  long-temps  est  la  Chine , 
le  mariage  de  tous  les  soldats,  dont  la  solde  suffit  pour 
entretenir  leur  famille,  celle  que  l’Etal  leur  paye  pour 
chacun  de  leurs  enfans  mâles,  la  division  des  terres  en 
petites  fermes,  le  peu  de  villes  manufacturières,  qui  sont, 
comme  on  sait,  le  tombeau  de  l’espèce  humaine;  la 
sobriété  du  peuple,  l’égalité  de  la  température,  excepté 
dans  les  itroyinces  du  nord  , où  l’hiver  est  très-froid  , mais 
le  climat  sain  ; enfin  la  culture,  sinon  Irès-inlelligento, 
RU  moins  fort  assidue , des  plus  petits  coins  de  terre. 


Di<j‘  “■  ‘y  Google 


ASIE.  YOYAG.  dans  la  CHINE,  CtC.  4^1 
Les  trois  ouvrages  dont  je  vais  donner  la  notice , pour- 
ront, au  premier  coup— d'ceit,  paroitre  un  peu  étrangers  à 
une  Bibliothèque  des  Voyages;  mais  la  rapide  analyse 
que  je  vais  en  faire  suffira,  ce  me  semblé,  pour  justi&er  le 
parti  que  j’ai  pris  de  les  y insérer  : on  reconnoitra  qu’ils 
jettent  une  grande  lumière  sur  les  anciens  temps  de  la 
nation  chinoise , sur  ses  monnoies,  sur  ses  arts. 

Monument  de  Yu , ou  la  plus  aucicnoe  inscrip^ 
lion  de  la  Chine , suivie  de  trente-deus  formes  d’an- 
ciens caractères  chinois , avec  quelques  remarques 
sur  cette  inscription  et  ces  caractères  ; par  J.Hager,  . 
Paris,  Treultel  et  Würlz , 1802  , in-fol. 

M.  Hager,  en  publiant  » Londres,  en  1801 , son  Intro- 
duction à l’étude  des  caractères  cbtncm,  sous  ce  titre: 
An  Explaaaiion  of  the  eiementary  characters  of  the  Chi- 
nese , avoit  cru  devoir  consacrer  une  grande  partie  de  cetto 
introductioR  à offrir  une  idée  des  élémens  primitifs  qui  ont 
donné  naissance  aux  caractères  chinois,  et  des  diverses 
fermes  sous  lesquelles  ses  cararlères  ont  paru  à différentes 
époques.  Parmi  ces  anciens  systèmes  d’écriture,  dont 
plusieurs  ne  sont  peut-être  dûs  qu’à  l’imagination  des 
antiquaires  chinois,  il  en  est,  dont  la  certitude  repose,  si 
noua  en  croyons  les  missionnaires  européens,  sur  des 
monumens  authentiques.  Du  nombre  de  ces  monnmens, 
est  l’inscription  de  Yu,  destinée,  suivant  la  tradition  du 
pays , à conserver  et  transmettre  à la  postérité  le  souvenir' 
des  services  rendus  sous  la  règne  de  l’empereur  Yao,  par 
son  ministre  Yu,  qui  devint  ensuite  lui-méme  le  fondateur* 
d’une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Hia,  plus  de  deux 
mille  deux  cents  ans  avant  J.  C.  Ce  fut  Yu  qui  ouvrit  uit 
libre  cours  aux  eaux  de  plusieurs  fleuves,  et  sur-tout  k 
celles  du  Hoang— Ha,  ou  rivière  Jaune,  qui  auparavant 
inondoient  la  plus  grande  partie  des  terres,  et  menaçoiënt 
la  Chine  d’une  subversion  totale.  Pour  éterniser  la  recon- 
Doissance  due  à de  si  grands  bienfaits,  dont  Yu  lui-mém» 
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a , d!t-on  , conservé  le  souvenir  clans  un  cliapitre  parlicu- 
liei'  du  Chou-King,  une  inscripUon  fut  gravée  sur  une 
ïnoriingne  peu  éloignée  des  sources  du  Hoang-Ho,  et  qui 
a voit  été  témoin  des  travaujc  dé  Yu.  , 

Cette  inscription,  dont  une  copie  authentique  esl.déT 
posée  à Sigaii-Fou,  et  placée  à la  tête  de  tous  les  monu— 
mens  anciens  réunis  dans  celte  ville,  n’avoit  point  encore 
été  publiée.  M.  Hager  , l’aj^ant  trouvée  dans  un  ouvrage 
imprimé  au  Japon,  l’a  fait  graver,  et  l’a  donnée  dans  son 
introduction  aux  caractères  chinois.  11  pouvoil  rester  des 
doutes  sur  l’exactitude  de  celle  copie  j et  d’ailleurs  ce 
monument,  dont  les  caractères  n’ont  point  d’analogie  avec 
les  autres  caractères  chinois  connus,  seroit  devenu  une 
énigme  impénétrable  aux  Européens  même  les  plus  fami- 
liarisé» avec  la  littérature  chinoise.  C’est  au  P.  Amiot , à qui 
cette  littérature  a déjà  tant  d’obligations,  que  le  public  doit 
et  la  copie  du  monumeut,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  et 
le  développement  des  caractères  qui  le  composent;  et,  es 
qui  est  encore  plus  important , la  valeur  de  ces  mêmes 
caractères , traduits  par  des  antiquaires  chinois  en  carac- 
tères modernes,  et  expliqués  en  français  par  ce  savant 
missionnaire.  M.  Hager,  en  faisant  jouir  le  public  de  ce 
tré.sor,  partagera,  à juste  titre,  la  reconnoissanne  due  au 
P.  Amiot. 

Il  peut,  il  est  vrai,  s’élever  des  doutes  sur  la  valeur 
as.signéc  aux  caractères  de  celle  inscription  , par  des  anti- 
quaires qui  semblent  n’avoir  eu  pour  les  expliquer,  d’autres 
.secours  que  l’histoire  même  de  Yu;  et  d’autant  plus  que 
celle  histoire  elle-même,  comme  l'a  fait  voir  M.  de  Gui- 
gnes dans  un  mémoire,  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  belles-lettres,  est  loin  de  ne  donner  aucune  prise  à la 
critique.  Mais  il  sulht  que  ce 'nionnmenl  passe  paimi  les 
Chinois  pour  le  plus  ancien  titre  écrit  de  leur  hi.sloire, 
pourquel’on  mette  un  intérêt  réel  à.  le  connoitre,  et  qu’on 
reçoive  avec  empressement  tout  ce^qui  peut  fournir  des 
moyens  de  l’apprécier,  y ' 

Afin  quel’oii  puisse  çoropurer  les  caractères  damonu- 
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ment  de  Yii  avec  les  antres  systèmes  de  caractères  anciens 
qui  ont  été  en  usage  à la  Chine,  M.Hagery  a joint , i°.  d’an- 
ciens caractères  attribués  pareillement  à YuJ  et  gravés 
sur  des  pierres  antiques  que  l’on  conserve  au  collège 
impérial  de  Pékin;  a®,  un  specimen  des  3a  sortes  d’écri- 
tures chinoises , dans  lesquelles  a été  publié , par  ordre  do 
l'empereur  Kien-Long,  son  poëme  sur  Moiikden  et  sut 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Traité  sur  l’origine  des 
diflérentes  sortes  de  caractères  chinois  qui  se  trouve  à la 
siiiie  de  l’éloge  de  la  ville  de  Moukden,  traduit  par  le 
P.  Amiot , et  publiés  par  M.  de  Guignes  en  1 770  ; 3®.  di- 
vers vases  tirés  d’ouvrages  à la  Chine. 

Tous  ces  morceaux  curieux  sont  tirés  des  trésors  de  la 
bibliothèque  impériale,  qui  possède  en  ce  genre  des  ri- 
chesses qu’on  chercheroit  en  vain  dans  les  autres  dépôt» 
littéraii-es  de  l’Europe.  L’exécution  de  ce  recueil  précieux 
ne  laisse  rien  à désirer.  C’est  dans  des  ouvrages  de  la 
nature  de  celui-ci  qu’il  est  permis  do  déployer  tout  lo 
luxe  de  la  typographie,  et  de  faire  usage  de  toutes  les  res- 
sources de  l’art,  parce  qu’ils  sont  naturellement  destinés  à 
l’ornement  des  bibliothèques,  plutôt  qu’à  l’instructioa 
d'une  classe  nombreuse  de  lecteurs. 

N, 

Description  des  médailles  cliinolses  du  Cabinet  • 
impérial  de  France,  précédée  d’une  histoire  de  la 
Numismatique  chinoise,  avec  des  éclaircissemens 
sur  le  commerce  des  Grecs  avec  la  Chine , et  sur 
les  vases  d’un  prix  exorbitant  qu’on  y trouve  en- 
core ; parM.  Hager,  cliargé  par  S.  M.  I.  de  la  con- 
fection d’un  dictionnaire  chinois  : avec  plusieurs 
gravures , écritures  et  inscriptions  chinoises  , et 
une  carte  de  M.  Barbier  du  Bocage , représentant  la 
route  d’une  caravane  grecque  à la  Chine.  Paris , 
i8o5  , de  l’imprimerie  de  la  République  , Treutlel 
et  Wiiru , in-4". 
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La  magnificence  de  l’exécution  typographique  de  cet  onyrage  i 
répond  â son  importance. 

Les  momens  libres  qu’a  laiaaés  à M.  Hager  le  triage  de 
eent  dix-4ept  lâille  caractères  chinois  existans  à l’impri- 
Inerie  impériale',  et  avec  le  secours  desquels  a été  composé 
ton  Dictionnaire  chinois,  il  les  a employés  à la  numisma- 
tique de  la  Chine,  dont  une  partie  est  puisée  dans  les 
auteurs  de  cette  nation,  soigneusement  cités.  Un  tel  ou- 
vrage manquoit  à l’Europe.  Du  Halde  et  Boyer  avoient  à 
peine  eEElenré  ce  qui  regarde  les  monnoies  chinoises,  et 
dans  le  peu  qu’ils  en  ont  dit,  ils  sont  tombés  dans  des 
erreurs  graves  que  M.  Hager  a modestement  relevées.  La 
plupart  de  ceux  qui , après  ces  deux  écrivains , ont  écrit  en 
Europe  sur  la  numismatique,  ne  parlent  ni  des  monnoies, 
ni  des  médailles  de  la  Chine.  Le  plus  récent,  Finkerton , a 
osé  contester  qu'il  en  existât,  et  si  M.  d’Hancarville  en  a 
publié  quelques-unes,  il  les  a présentées  comme  des  mon- 
noies tartares  et  indéchiffrables.  Enfin  celles  que  M.  Sche- 
rer,  dans  ses  Recherches  sur  le  nouveau  monde,  a don- 
nées comme  chinoises,  ne  sont  que  le  fruit  de  l’imposture, 
une  seule  exceptée. 

M.  Hager  explique  toutes  celles  qu’il  a pu  connollre,  et 
particulièrement  les  soi^xante-qualre  pièces  dissemblables 
• de  monnoies  anciennes  et  modernes,  chinoises  et  japo- 
naises, qui  se  trouvent  à Paris  au  cabinet  des  médailles. 

Ce  travail  est  précédé  de  la  numismatique,  contenant 
l’origine  et  les  progrès  de  la  monnoie  en  Chine,  où 
primitivement,  comme  dans  toute  l’Âsie  méridionale, 
certains  coquillages  maritimes  ont  fait  fonction  de  mon- 
noie. Suivent  de  profondes  recherches  sur  l’ancienne 
Sérique  et  sur  les  vases  murrhins. 

Contre  l’opinion  du  célèbre  d’Anville,  du  savant  Brot- 
lier,  de  M.  Gosselin,  si  connu  par  ses  doctes  travaux  sur  la 
géographie  ancienne,  et  de  beaucoup  d’autres  écrivains , il 
établit  que  la  Sérique  des  anciens,  le  pays  de  la  soie,  est  la 
Chine  ; que  celte  Sérique  fut  connue  des  Grecs  et  qu'ils  y 
ont  toyagé. 
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Puis  86  ramenant  à la  monnoie  de  la  Chine,  M.  Hager 
nous  apprend  que  les  dates  de  celte  mou  noie  y ont  com- 
mencé vers  l’an  160  avant  J.  C.;  qu’on  y trouve  néanmoins  ' 
encore  des  monnoies  sans  dates  en  cuivre,  fer  ou  argent, 
jdsque  dans  le  sixième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et  qu’à 
une  seule  exception  près , les  monnoies  avec  le  nom  du 
prince,  en  caractères  perpendiculaires,  ne  commencent 
qu'au  seplièmo^hle. 

M.'  Hager  apHe  qu’au  temps  actuel,  les  Chinois  n’ont 
d’autre  monnoie  réelle  ayant  cours,  que  des  pièces  do 
bronze;  mais  qu’ils  ont  d’anciennes  pièces  hors  de  cours 
qu’on  attache  sur  la  poitrine  des  enfans;  qu’ils  ont  aussi 
des  médailles  proprement  dites  qui  ne  servent  pas  et  n’ont 
pas  pu  servir  de  monnoie  ; qu’enfin  ils  ont  des  médailles 
religieuses,  des  médailles  astrologiques,  etc. 

Les  recherches  de  M.  Hager  se  sont  encore  étendues  au 
papier-monnoie  : c’est  au  douzième  siècle  de  l 'ère  chré- 
tienne que  ce  genre  de  monnoie  paroit  pour  la  première 
fois  dans  l’histoire  chinoise. 

On  doit  aussi  à M.  Hager  des  découvertes  précieuses 
sur  les  fameux  vases  murrhins,  d’un  prix  si  énorme  chez 
les  anciens,  l’objeit  de  tant  de  controverses  chez  les  mo- 
dernes, et  dont  Winkelman  paroît  être  le  seul  qui  en  ait 
soupçonné  la  véritable  nature,  en  prouvant,  que  c’étoit 
une  production  naturelle,  une  substance  siliceuse,  telle 
que  l’onix  ou  la  sardoine.  M.  Hager  paroît  démontrer  que 
ces  vases  murrhins  étoient  les  mêmes  que  les  célèbres 
vases  connus  à la  Chine  sous  le  nom  à’yu  ou  à’yu~che, 
qui , dans  la  langue  chinoise , signifie  une  sorte  de  pierre 
’ précieuse  demi-transparente  et  bien  sonore , qui  se  trouve 
encore  dans  les  montagnes , les  rivières , les  vallées , et  les 
ravins,  tant  de  la  Chine  occidentale  et  septentrionale,  que 
de  la  petite  fiukarie,  et  dont  les  Chinois,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  comme  encore  aujourd’hui,  ont  fait  des 
vases,  des  bijoux,  des  ornemens  de  toutes  espèces,  et  des 
itutrumens  même  de  musique. 

L’ouvrage  de  M.  Hager  est  terminé  par  le  texte  chinois 
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et  la  (raduction  d’une  inscription  chinoise  da  treiziàm» 
siècle,  laquelle  se  trouve  sur  des  vases  d’airain  accidentel , 
comme  celui  de  Corinthe.  Ces  vases  existent  dans  les  collec- 
tions de  MM.  Van  Horn  et  Denon.  L’inscription  n’ex- 
plique que  le  temps  de  la  fabrication,  qui  remonte  à 
environ  quatre  cents  ans,  à l’époque  précise  de  l’incendie 
du  palais  impérial , où  la  fusion  des  métaux  d’or,  d’argent 
et  de  cuivre  produisit  en  Chine  l’aioHMactice  dont  il 
s’agit.  IIPF 

, Par  cet  apperçu  très-rapide  de  l’ouvrage  de  M.  Hager, 
l’on  peut  juger  de  tout  l’intérêt  qu’il  a su  attachera  une 
matière  en  apparence  assez  aride. 

Panthéon  Chinois  , ou  Parallèle  entre  le  culte 
religieux  des  Grecs  et  celui  des  Chinois , avec  de 
nouvelles  preuves  que  la  Chine  a été  connue  des 
Grecs , et  que  les  Sèrcs  des  auteurs  classiques  ont 
été  des  Chinois  ; par  Joseph  Hager,  docteur  à l’uni- 
versité de  Pavie , et  professeur  public  des  langues 
orientales.  Paris  et  Strasbourg,  1806,  gr.  in-4“.  de 
l’imprimerie  impériale  , Treuttel  et  Würtz. 

. Dans  l’ouvrage  précédent , on  a vu  que  M.  Hager  a 
traité  deux  questions  importantes  de  l’antiquité;  l’une,  que 
les  Sères , ces  peuples  dont  il  est  parlé  si  souvent  dans  les 
auteurs  classiques,  ont  été  des  Chiuois  : l’autre,  que  ces 
célèbres  vases  murrhins  des  anciens  ont  existé  en  Chine  et 
y sont  encore,  et  que  leur  matière  est  la  pierre  de  yu,  on 
une  espèce  d’agalhe  ou  de  jaspe,  qui  se  trouve  dans  les 
montagnes  de  l’Imaiis. 

Ces  deux  propositions , également  intéressantes  pour 
les  savans,  ont  été  légèrement  combattues  par  M.  Syt- 
vestre  de  Sacy,  dans  l’analyse  qu’il  a donnée  de  cet  ouvrage 
au  Magasin  Encyclopédique. 

Dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd’hui , 
M.  Hager  fournit  de  nouvelle.s  preuves  et  de  nouvelles 
autorités  à l’appui  de  son  assertion  , que  les  Sères  ont  dù 
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^Iro  les  Chinois  , que  les  vases  précieux  qui  existent  encore 
en  Chine  , doivent  avoir  été* les  t^ases  murrhina.  Il  fait  voir 
que  1r  -^qie  que  les  Grecs  a'J^ent  chercher  dans  la  Sérique, 
c’esl-^ -dire  dans  la  Ch:.|ip,  du  temps  des  Roniqins,  leur 
a élü  cu-nnue  lon^;-lemp»<  au|Ktrav'ant  ; mais  qu’ils  n’al- 
lèrent pas  plus  loin  qu’en  Perse  ou  en  Médie  ; que  l’habit 
sérique  s’appeloit  donc  alors  médique,  et  que  cet  habit 
niédique  a fait  autant  de  bruit  parmi  les  Grecs,  avant 
Alexandre,  que  l’habit  sérique  en  a fait  après  parmi  les 
Romains;  que  les  principaux  Grecs  et  Persans  ont  été 
habillés  de  cet  habit  ; que  son  antiquité  va  jusqu’au  temps 
de  Cyriis,  fotidateur  de  la  monarchie  persane,  et  même 
beauco'up  au-delà.  L'auleur  donne  des  raisons  plausibles 
pour  l'opibion  , que  cette  célèbre  toison  d’or  donnée  par 
Médée  à Jasoii , a été  la  soie  donnée  par  la  Médie  aux 
marchands  grecs,  et  il  fait  voir  par  des  rapprochemeiis 
ingénieux  et  nouveaux  , comment  la  soie  de  l’île  de  Cos , 
déjà  célèbre  en  Grèce  du  temps  d’Aristote,  a pu  être  con- 
nue dès  le  temps  de  l’expédition  des  Argonautes.  Cette 
soie  paroit  être  venue  originairement  de  la  Chine  ; et  pour 
appuyer  cette  opinion  concernant  l’antiquité  de  la  £oie 
* chinoise  en  Médie,  M.  Hager  démontre  qu’il  doit  y avoir 
eu  une  communication  plus  ancienne  que  celle  des  Argo- 
nautes même  entre  la  Chine  et  la  Grèce,  par  l’entremise 
de  la  Médie.  Tout  le  monde  sait  que  les  trépieds  sacrés  eu 
Grèce,  datent  des  temps  les  plus  reculés,  puisque  Ho- 
mère, Hésiode,  Thucydide  et  Hérodote,  parlent  do  ces 
monuniens  comme  antérieurs  au  siège  de  Troie  et  aux 
Argonautes  même.  Or  , l’auteur  fait  voir  que  ces  trépieds 
sacrés  ont  existé  en  Chine  dès  ces  temps-là,  puisqu’ils  sont 
attribués  au  fondateur  de  la  monarchie  chinoise,  et  que 
^Yu  le  grand  en  porta  le  nombre  jusqu’à-  neuf,  etc.  Ils 
é.loieol  en  bronze,  cotnme  ceux  des  Grecs,  leur  forme 
étoit  à-peu-près  la  même,  ils  étoieni  destinés  aux  mêmes 
usages,  ornés  d'inscriptions  comme  ceux-ci;  enfin  ils 
servirent  d’orneftiens  aux  temples  chinois  jusqu’à  nos 
jours,  comme  ils  sentirent  du  temps  des  anciens  Grecs. 
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Il  appuie  encore  son  opinion  sur  l’extrême  analogie  cpiî 
exisleenlrelecnlle  des  génies  en  Chine  et  enGrèce^  selon  la 
doctrine  des  philosophes  chinois,  comme  suivant  celle  des 
philosophes  grecs.En6n,il  la  confirme  par  la  ressemblance 
de  la  langue  même.  Il  prouve  que  les  Grecs , comme  les 
Chinois,  appelèrent  les  g^^niss  elle  génie  suprême  du  même 
nom.  M.  Hager  termine  son  ouvrage  par  la  représentation 
d’un  temple  chinois , dédié  è tous  les  génies,  c’est-à-dire, 
à tous  les  dieux  de  la  religion  primitive  et  nationale  des 
Chinois,  et  qui  existe  encore  de  nos  jours  à Canton , avec 
deux  animaux  devant  la  grande  porte  , en  forme  de 
sphynx , nouvelle  ressemblance  avec  les  temples  des  an- 
ciens Grecs.  Il  fait  voir  que  ces  sphynx,  dont  l’étymologie 
a exercé  jusqu’ici  les  plus  habiles  antiquaires,  et  dont  le  V. 
nom  ne  se  trouve  pas  même  dans  ce  qui  nous  reste  de  la 
langue  égyptienne , est  dérivé  manifestemen^de  la  langue 
médique.  Il  en  donne  les  raisons  les  plus  plausibles.  Il  fait 
même  voir  comment  les  chiens  qui , selon  Horappollon  et 
Elien  , gardoient  les  temples  égyptiens , gardèrent  les  plus 
anciens  temples  de  la  Chine.  En6n , appuyé  du  témoi- 
gnage de  Platon , qui  atteste  que  le  mot  chien  en  grec  étoit  ^ 
venu  de  l’étranger;  il  fait  voir  la  ressemblance  frappante 
entre  le  terme  chinois  pour  dire  chien , et  le  mot  grec 
huen,kmon,  ressemblance  déjà  remarquée  par  l'Anglais 
fV ebb , dans  sa  dissertation  publiée  à Londres , sur  la  res- 
semblance entre  le  chinois  et  le  grec.  Il  finit  par  la  tra-‘ 

. duction  littérale  des  nombreuses  inscriptions  chinoises  qui 
se  trouvent  à l’entrée  de  ce  panthécn  chinois,  et  qui  sont 
an.ssi  parfaitement  analogues  à celles  du  temple  de  Del- 
phes, selon  ce  que  nous  enseigne  le  savant  auteur  du 
Voyage  à' Anacharsis.  Le  texte  de  ces  inscriptions  est 
imprimé  en  caractères  chinois,  à cblé  desquels  l'auteur  a 
placé  la  traduction  littérale.  L’ouvrage  est  exécuté  avec  un 
luxe  et  une  magnifî(?ence  au  moins  égale  et  du  même  for- 
mat que  la  Numismatique  chinoise,  à laquelle  il  sert  d* 
suite  et  de  complément.  * 
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5.  III.  Descriptiotis  de  la  Tartane , et  particulière- 
ment du  Thibet.  V faits  dans  ces  contrées. 

Nous  avons  peu  de  relations  et  de  descriptions  particu- 
lières à la  Tartarie.  Pour  se  procnrer  des  notions  satisfai- 
santes sur  cette  vaste  contrée,  il  faut  recourir  d'abord  à la 
collection  des  Voyages  d’Astley,  et  principalement,  dans 
cette  collection , à celui  de  Goez , aux  Voyages  d’OIearius, 
de  La  Mottraye,  de  Strahlenberg,d’Antermonv,  de  Han- 
way  ,de  Otter , à la  Description  de  Du  Halde,  a l’ouvrage 
de  Took , et  sur-tout  aux  Voyages  des  Russes.  Voici  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  sont  particuliers  à la  Tartarie. 

OuVRAÔE  agréable  à connoitre , dans  lequel  sont 
contenus  des  Voyages  en  Tartarie  faits  par  quelques 
jeunes  religieux  de  l’ordre  des  Frères  mineurs  , et 
par  le  P.  Isidore,  prédicateur  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  , envoyés  comme  ambassadeurs  dans 
ladite  province  de  la  Tartarie , par  le  pape  Inno- 
cent IV  : (en  italien)  Opéra  dilettevole  a intendere, 
nel  quale  si  contîene  de’  Itinerarii  in  Tartaria  per 
alcuni  frati  giovani  delV  ordine  Minore , efrate  Isi- 
dore, predicatore  Dominico  , mandati  da  papa  Inno- 
cente ijr,  nclla  provincia  de  Scjrthia  per  ambassatori. 
Venise,  Nicolini  de  Subia,  iSSy,  in-8". 

Ce  Voyage  n’a  guère  d’autre  mérite  que  l’ancienneté. 

Histoire  du  Grand  Tamerlan , itinéraire  et  nar- 
ration de  Voyagé  , et  relation  de  l’ambassade  de 
Rüy-Gonçale  Clavijo  auprès  de  ce  priuce , du  com- 
mandement dé  Henrique , roi  de  Castille  et  de  Ter- 
cère , en  l’année  i4o5  , avec  le  discours  de  Gon- 
zale  Orgava  de  Moiina , et  la  vie  de  Tamerlan , 
écrite  par  Paul  Jove  : ( eu  espagnol  ) Hiftoria  del 
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Gran  Tamerlan,  o Itincrario  y e uarratioji  àel  yitfge 
y relacion  de  la  ambassada  que  JRuy . Goncale^  de 
Clavijo , le  hizo  par  mandado  del  scüor  rey  DonHen- 
Tique  el  7'ercero , de  Castille , en  aimo  i4o3  ■,  con 
discurso  de  Goncales  Orgova  da  Molina , y la  vida 
del  Tamerlan  escripta  po'f  Pdülo  Jovio.  Séville , Per- 
ciou , i582  , in-fpl. 


Suivant  la  Bibliothèque  inatrUclive  de  DeburéJ  célle 
relation  est  très-rachercnée  des  amateüra':  les  exemjdaires 
en  sont  fort. rares,  el  il  est  dilGcile  d'en  trouver  .un  ^qiii 
soit  bien  coudilioittié.  A cette  obsecvalinn , il  ajoute  tihe 
description  du  volume  tel^qu'il  faut  qu'^  spij  pppr.  être 
complet.  . 

Voyage  d’Antoine  /e/jAtnion  j^  pptir.  découvrir 
le  chemin  du  Catay  par  la  Tartarle  , écrit  par^^liô- 
même  aux  marchauds  anglais  dé  ta  coutpagjnw,  dfl 
Moscou,  qui  Favolent  obligé  de.. faire :^0,„voy^ 
(en  i558).'_  . ^ ^ ^ .. 

Ce  Voyage  a été  inséré  dans  la  Colleçtion  d.è  Melcjiise- 
dech  Théveiiot  (partie  première).  II  se  trouve  aussi'dsns 
le  Recueil  des  Voyages  au  Nord  (tome'iv.)  ''  i 
* Journal  sur  les  Tartares par^Güillaumé Bruce; 
(en  lalm)  Ghillèlnii^Brussif  Diariùfn\de  J'àrtaria. 
Cologne,  iSgS;  Francfort,  i5p8,  in-d**.  \ 

_ . , 1 îh*'  n-s'  ‘ * * it  » . > 

Relation  qfes  lartares  ProcopUes  et  JNo^ais, 
Circassleus,  Mlrtgré^éns  et  Géorgiens , par  Jean  de 
Lûtes  , religieux  de  'rordro  de^  Saiht-Dominiqiie.  . 

Additions  à la  Relation  précédente, de  laiïar- 

• ; . / i'  '1  I *■  . • - • W ^ 

tarie,  principalement  des  Tartaries  du  Crini. 

"Celte  relation  et  ce.s  additions  ont  été  insérées  dans  Is 
Collection  de  Vovagés  de  Melcliisedccli  Theveiiot  (papie 
première).  ^ ' '■  r ” ' ' 
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Relation  de  la  ïarlarie  orienlale  , par  le  P. 
Martini. 

Otte  relation  est  insérée  dans  le  Recueil  des  Voyages 
au  Nord  (tome  iv). 

Relation  du  sieur  Ferrand , médeelu  du  Kan 
des  Tartarcs  , touchant  la  Crimée  , les  Tartares 
Nogaïs  , et  ce  qui  se  passa  au  sérail  dudit  Kan. 

Insérée  dans  le  même  Recueil  (tome  iv). 

Ambassade  hollandaise  vers  le  Grand-Kan  de  ‘ 
Tartarie,  par  Jean  Niewhof,  avec  figures  : (en  latin) 
Legatio  Baiaviae  ad  Magnum  Tartariae  Chamum,per 
Joanncm  Fiie\vhoviuni.  Amsterdam,  1668,  in-fol. 

Histoire  et  Description  de  la' Tartarie,  par' le 
P.  Dan:  (en  hollandais^  ATwton'a r an  Tartarien,eic. 
Amsterdam  , 1684  > in-4". 

Voyage  en  Tartarie , contenant  une  description 
curieuse  de  ce  pays  , et  d’une  partie  de  la  Grèce  et 
de  la  Turquie , les  niâîurs  et  opinions  de  leurs  habi- 
tans , et  autres  particularités,  par  Hellogenes  dcl 
Epj  ( en  anglais  ) A Voyage  into  Tarlary , con- 
tainingç  q curions  description  oj  the  country,  with  part 
of  Gteece  and  Turhy , the  manners , opinions  and 
religion  of^  the  inhabitants  therein , with  sonie  others 
incideiilSj  hy  Hellogenes  del  Epy.  Londres,  1689, 
in-i2.  — ... 

La  descripüon  de  la  Tartarie  tient  la  principale  place 
dans  cette  relation  : c’est  ce  qui  me  l’a  fut  ranger  dans  ce 
paragraphe. 

Tartarie  septentrionale  et  orientale,  ou  Des- 
cription détaillée  des  pays  et  nations  qui  y ont  été 
ci-devant  connues  , avec  celle  de  différentes  con- 
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Irées  , places , rivières  , etc.  jusqu’à  présent  incon- 
nues , et  situées  dans  les  parties  septentrionales  et 
orientales  de  l’Asie  et  de  l’Europe , tant  entre  les 
rivières  du  Tanaïs  et  de  l’Oby , qu’aux  environs  des 
mers  Noire,  Caspienne  et  de  l’Inde  , avec  les  pays 
appartenant  à Sa  Majesté  Czarienne  ; ornée  de 
figures  et  de  cartes , par  Nicolas  Artsen  (en  hollan- 
dais). Amsterdam,  1691,  in-fol. 

Voyage  dans  le  nord-ouest  de  laTartarie,  par 
Nicolas  Witsen  : (en  allemand)  Noorden-Oost-Tar- 
tarye , von  Nicol,  Witsen.  Amsterdam,  1692  ; ibii. 
1705 , 2 vol.  in-fol. 

, Cet  excellent  ouvrage,  dit  J.  R.  Forster,  dans  son 
Histoire  des  découvertes , etc....  dont  fai  donné  la  notice, 
est  très-rare  , quoiqu’il  y en  ait  eu  deux,  éditions.  On  ne 
sait,  ajoute-t— il,  quel  motif  a eu  Witsen  pour  supprimer 
son  ouvrage , c’est  pourquoi  on  ne  le  trouve  point  même 
dans  les  plus  grandes  bibliothèques.  Forster  en  a donné 
un  rapide  extrait  (tome  page  a5S  et  suiv.). 

Relation  de  la  Petite-Bucharie.  Cologne,  1728, 
in-i2.  ~ 

Les  Mœurs  et  Usages  des  Ostyaqnes  , et  la  ma- 
nière dont  ils  furent  convertis  en  1712  à la  religion 
chrétienne  du  rite  grec  , avec  plusieurs  remarques 
curieuses  sur  le  royaume  de  Sibérie  et  le  détroit 
de  Waigalz  ou  de  Nassau,  par  Jean-Bernard 
capitaine  de  dragons  au  service  de  la  Suède , pen- 
dant sa  captivité  en  Sibérie. 

Cette  relation  trouve  d’abord  dans  le  Recueil  des 
Voyages  au  Nord  (tome  viii)  ; puis  à la  suite  des  Nouveaux 
Mémoires  sur  l’état  présent  de  la  Grande-Rusfie  ou  Mo- 
scovie, dont  j’ai  donné  la  notice. 
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Relation  de  la  Grande-Tartarie  asiatique , dres- 
sée sur  les  mémoires  des  prisonniers'  suédois  eu 
Tartarie.  Amsterdam,  i'^37,in-8". 

Collection  de  Relations  historiques  concer- 
nant les  peuples  de  la  Tartarie-Mongole , par  P.  S.' 

P allas;  (en  allemand)  Sammlung  historischer  JYach-  * 

richten  Über  die  Mougolischen  Volkerschaften , von 
P.  S.  P allas.  Pétersbourg,  1776,10-4“. 

Etat  de  toute  la  Tartarie , etc...  tiré  des  sources 
les  plus  autheutiljues  : (en  allemand)  Staat  der  ge~ 
samten  Tartarey ,elc...  aus  den  bewàhrtesten  Nach- 
richten  gezogen.  Riga  et  Leipsic  , 1780,  in-8'’. 

Curiosités  remarquables  des  Morduans  , des 
Cosaques  , des  Kalmouks  , extraites  des  Voyages  de 
Pallas  (en  allemand).  I0-12. 

Voyages  chez  les  Kalmouks  et  lesTartares,  ornés  * 
de  vingt-trois  figures  et  de  deux  cartes.  Berne , 

1792,  in-8”.  ‘ 

Ce  sont  de  bons  extraits  des  Voyages  de  Pallas,  Gmelin , 

Lepechin  , etc.  en  ce  qui  concerne  les  Tartares. 

Excursions  et  vie  nomade  parmi  les  Kalmouks , 
pendant  les  années  1802  et  i8o5,par  B.  Bergman, 
avec  quelques  feuilles  d’écriture  kalmouke  : (en 
allemand  ) Nomadische  Streifereien  unter  den  Kal- 
muken , etc....  von  B.  Bergman.  Riga,  Hartman  , 
i8o5  et  1806,  tom.  i et  ii,  4 vol.  in  8“. 

En  allant  de  Moscou  à Sarepta,  l’auteur  eut  occasion 
d’observer  les  meeurs,  le  caractère  et  les  usagçs  des  K:d- 
inouks.dont  la  singularité  lui  inspira  le  désir  d’observer 
de  près  ce  peuple , et  de  passer  un  certain  temps  dans  les 
steppes.  Son  plan  fut  approuvé  par  l’empereur,  qui  le  mit 
V • ® * 
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€11  éîat  (le  l’exéciiler  et  de  scjounier  im  an  parmi  les  Kul- 
inouks.  Celle  année  fut  employée  à apprendre  leur  langue, 
à observer  leurs  mœurs  et  leurs  usages , et  à étudier  les 
])rogrès  de  leurs  arls  et  de  leurs  sciences.  Le  résultat  de 
ces  observations  formei'a  (juaire  volumes. 

Le  premier  des  deux  qui  viennent  de  paroîlre , est  divisé 
en  trois  sections.  La  première  contient  des  lettres  écrites 
des  steppes  même;  la  seconde,  l’iiisloire  de  la  fuite  desKai- 
niouks  delaRu.s.sie  en  1771  ; la Iroisiiune, descentes  niogols 
connus  parmi  les  l&almouks  sous  le  nom  de  Siddi~Kur. 
La  majeure  jiarlie  du  second  volume  est  occupée  par  un 
tableau  des  mœurs  et  usages  des  Xalmouks,  suivi  d’un 
mémoire  sur  les  sciences  de  ce  peuple,  et  d’uii  recueil 
d’anecdotes.  Ce  tableau  forihe  la, partie  la  plus  intéressante 
des  deux  volumes. 

Le  voyageur  commence  par  une  description  du  pays 
des  Kalniouks;  et,  à cette  occasion,  il  cite  des  faits  à l’aj)- 
pui  de  l’opinion , que  la  partie  asiatique  de  ce  pays  a été 
anciennement  submergée,  et  que  les  mers  Noire  et  Cas- 
pienne ont  été  autrefois  réunies  par  im  détroit.  L’autre 
partie  du  tableau  est  consacrée  à peindre  les  mœurs  et  les 
coutumes  et  usages  de  ce  jieuplc.  Le  voyageur  y décrit 
les  troupeaux  de  chameaux  , de  chevaux  et  de  bœufs,  de 
moutons  et  de  chèvres  des  Kalmouks,  leurs  cabanes  et 
leurs  ustensiles;  leurs  courses  nomades;  lenr  nourriture 
et  .sa  préparation;  leur  lever  et  leur  coucher  ; leurs  opé- 
jalions  journalières , leurs  voyages,  leurs  chasses,  leurs 
guerres,  leurs  diverlissemens  qui  consistent  dans  la  danse , 
le  chant,  la  lutte,  les  courses  de  chevaux,  divers  jeux  et 
passe-temps.  Entre  ces  jeux , h;s  Kalmouks  aiment  singu- 
lièrement le  jeu  de  cartes,  qu’ils  ont  appris  des  Russes. 
Cependant  il  n’est  permis  de  jouer  que  pendant  les  mois 
des  trois  grandes  fêtes  kalmoukes;  hors  ce  temps,  ce  jeu 
est  défendu  sous  peine  d’amende:  les  prêtres  kalmouks 
sont  Irès-éxercés  au  jeu  des  échecs.  Sur  l’éducation , le 
voyageur  dbsérve  que  les  enfans  commencent  à monter  à 
’theval  dès  l’5ge  de  cinq  ans. 
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A ce  tableau,  le  voyageiu'  fait  succéder  des  obserru- 
lions  sur  les  facultés  intellectuelles,  la  manière  de  vivre  , 
le  caractère  des  Kalmouks.  Leurs  sciences  consistent  en 
un  mélange  de  connoissances  empyriques  et  de  supersti- 
tions coiisacrées  par  le  temps.  Outre  les  cérémonies  du 
culte , les  prêtres  s’occupent  de  la  médecine , de  la  chro- 
nologie, de  l’astrologie.  Cette  dernière  sur -tout  décide 
de  toutes  les  affaires  importantes.  Les  anecdotes  répandues 
dans  les  deux  volumes  offrent  plusieurs  traits  de  la  vue 
perçante  , de  la  prodigieuse  mémoire,  de  la  cruauté,  des 
ruses , etc....  de  ce  peuple  si  peu  connu. 

Dans  le  troisième  volume,  le  voyageur  exposera  le  sy.s- 
tême  religieux  thibetain-mongol , adopté  par  une  grande 
partie  des  Kalmouks. 

Les  principaux  traits  de  ce  système , sont  l’existence 
d’un  monde  plus  parfait  qui  fut  dévoré  par  le  chaos  av'aiit 
la  création  du  monde  actuel  (i).  La  première  chute  de 
l’homme  qui,  ayant  conservé  dans  les  premiers  temps 
beaucoup  de  traits  de  son  origine  divine , n’avoit  pas 
besoin  de  nourriture , se  propageoit  sans  mélange  des  deux 
sexes,etvivoit  80,000  ans(a).  La  seconde  chute  cieThomme, 
ou  l’histoire  de  la  pomme  qui  enchaîna  l’homme  <à  la 
terre , le  soumit  à l’influence  des  élémens , et  abrégea  la 
durée  de  sa  vie  (3).  La  dégénéralion  toujours  successive  du 
genre  humain,  au  moyen  de  laquelle  la  vie  de  l’horame 
fut  réduite  de  3o,ooo  ans  à 20,000,  ensuite  à 10,000,  à 
1000,  et  enCn  à 100  ans.  Celte  dégénération  ira  toujours 
en  augmentant  jusqu’à  ce  queTage  de  l’homme  soit  réduit 


(1)  Ou  retrouve  ici  une  ima^e  de  l’àf;e  d'or  des  Grecs  , cl  de 
la  partie  de  leur  inylliologie  qui  l enferine  la  l'aWe  de  Saturne 
dévorant  ses  enraus.  .. 

(2)  Ceci  paroit  être  une  tradition  défigurée  du  premier  état  des 
anges  rebelles  et  de  leur  cbiile. 

(5)  Le  récit  que  fait  la  Geuèse  de  la  chute  de  l'homme,  pour 
avoir  maugé  du  fruit  defeudu , paroîl  avoir  été  aduplé  par  les 
Kalmouks  saus  beaucoup  d'altéraliou. 
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à 10  ans  ; et  alors  le  genre  humain  disparoilra  de  la  terre, 
pour  faire  place  à une  nouvelle  génération.  Pendant 
cette  dégéiiéralion  successive,  quatre  médiateurs  divins 
descendront  sur  la  terre,  pour  ramener  les  hommes  vers 
la  perfection.  Après  la  mort,l’ame  de  l’homme  est  con- 
duite, par  son  bon  et  son  mauvais  génie , devant  le  juge 
des  âmes  qui,  après  avoir  consulté  V Âltan-Tooli , ou 
Miroir  d'Or , qui  contient  ses  bonnes  et  mauvaises  actions, 
l’envoie,  ou  au  séjour  de  la  paix,  ou  à celui  des  tourmens. 
Sans  ce  dernier  séjour,  il  est  obligé  d’expier  ses  fautes 
jusqu’à  entière  réliabilitation , et  le  temps  de  cette  expia- 
tion est  proportionné  au. degré  de  sa  corruption  (i). 

Parmi  les  détails  du  culte  des  Kalmouks,  on  remarque 
qu’iltf se  servent  d’un  chapelet  pour  prier  (2).  Leurs  livres 
de  prières  sont  en  langues  tangute,  mongole,  kalmouke, 
ou  indostane  ; et  comme  très-souvent  ils  ne  connoissent  pas 
ces  langues,  ils  disent  que  l’homme  n’a  pas  besoin  desavoir 
le  sens  de  sa  prière,  et  que  les  mots  suffisent  pour  que 
Lieu  l’entende.  Le  troisième  volume  est  terminé  par  deux 
morceaux  de  poésie  mongole , l’un  intitulé  le  Miroir  du 
Monde  , l’autre  Bodho  Gassarschan, 

A la  tête  du  quatrième  volume , on  trouvera  une  espèce 
de  poëme  héroïque  intitulé  GohSchekito,k  la  suite  duquel 
Bergman  reprend  la  suite  de  son  Voyage.  Il  retourna  au 
mois  d’avril  ibo3,  à Sarepta,  colonie  des  frères  Hern- 
huls,  qui  avoienl  fait  traduire  l’évangile  en  langue  kal- 
niouke,  mais  sans  grand  succès.  C est  ici  que  se  termine  la 
relation.  {^Extrait  du  Journcl^de  la  Littérature  étrangère.') 
Je  n’ai  fait  qu’y  ajouter  en  notes,  le  rapprochement  des 
dogmes  des  Kalmouks  avec  ceux  du  christianisme. 


(1)  Les  dogmes  des  bons  et  mauvais  angas , du  jugement  der- 
nier , paroissent  avoir  élé  empruntés  du  cliristianisme  par  les 
Kalmouks;  mais  ils  rejettent,  comme  on  peut  le  voir,  leteruité 
des  peines,  et  n’admelteiit  qu’un  purgatoire. 

(a)  L'usage  du  chapelet  étant  commun  aux  chrétiens  et  aux 
musulmans , U n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  passé  chez  les  Kalmouks. 
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LE  THIBET. 

Nouvelle  déxouverte  du  grand  Catay  ou  du 
royaume  du  Thlbet , par  Antoine  de  /iiidrada:  (eu 
portugais)  Antonio  de  Andrada  noro  descuhrimenlo 
do  grao  Catayo  ou  dos  rcgnos  de  Tibet.  Lisbonne  , 
1626,  in-4**. 

CcUe  relation  a été  anciennement  traduite  en  français 
sous  le  titre  suivant  : 

Relation  de  la  découverte  du  grand  Calay  (la 
, Chine)  ou  royaume  du  Tbibet,  par  le  P.  Antoine 
de  Andrada.  Paris  , 1628,  in-8°. 

Andrada  et  son  ancien  traducteur  français  étoient  si 
peu  instruits  de  la  géographie  de  la  haute  Asie,  qu’ils  ont 
confondu , comme  on  voit,  le  Thibet  avec  la  Chine,  tou- 
jours désignée  chez  les  anciens  voyageurs,  sous  la  déno- 
mination de  Catay. 

— La  même  (en  polonais).  Cracovie,  1628,  in-8'’. 

La  même  , traduite  en  espagnol  sous  le  titre  suivant: 

Voyage  historique  traitant  de  la  nouvelle  dé- 
couverte du  royaume  de  Tbibet , par  Antoine  de 
Andrada:  (en  espagnol)  Itinerario  historial  trat- 
tando  del  magno  descubrimento  del  rejno  de  Thibet , 
jfor  Antonio  de  Andrada.  Madrid,  1628;  ibid. 
1647,  in-4“. 

Le  traducteur  espagnol  n’a  pas  fait  la  même  méprise 
dans  son  titre,  que  l’auteur  original  et  l’ancien  traducteur 
fiançais. 

— La  même  (en  italien).  Rome , *627  ; Naples , 
i627,in-8°. 

— La  même  (en  flamand).  Gand,  i63i,  in-S”’. 
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Description  du  royaume  du  Thibet , par  Théo- 
dore : (en  latin)  Theodori  Raj  Descriptio  regiii 
Tilibèt.  Paderborn  , i658,  in-4'’. 

Ces  relations  ou  ces  descriptions  particulières  au  Thibet, 
et  les  notices  qu’on  trouve  sur  cette  contrée  par  les  PP. 
Gcrbillon , Desidcry  et  autres,  tant  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses,  que  dans  la  Description  de  la  Chine 
par  le  P.  Du  Halde,  renrerment  beaucoup  de  faits  hasar- 
dés sur  le  royaume  du  Thibet,  si  célèbre  comme  le  chef- 
lieu  de  la  religion  des  Tartares,  et  si  mal  connu  en  Europe 
jusqu’à  la  relation  de  Turner,  dont  je  donnerai  incessam- 
ment la  notice. 

PiELATiON  de  l’état  présent  du  grand  royaume 
du  Thibet,  par  le  P.  Horacio  délia  Ponua  : (en  ita- 
lien) Relazione  dello  stato  présenté  del  grau  reguo  di 
Thibet , dal  P.  Horacio  délia  Ponna.  Rome  , i ySs  , 
in-8°. 

Cette  relation  du  Thibet,  quoique  bien  plus  récenleque 
les  précédentes,  n’ost  pas  beaucoup  plus  instructive,  et 
A’inspire  pas  plus  de  confiance. 

sVoYAGE  d'un  Anglais  à la  suite  du  Dalaï-Lama  : 
(en  allemand)  Reisen  eines  Englànders  in  Ge/olg  des 
Dalaï-Lama.  (Inséré  dans  la  Minerve  , 1792  , dou- 
zième cahier.) 

Relation  des  commeuceniens  et  de  l’état  actuel 
do  la  Mission  au  vaste  royaume  du  Thibet  et  dans 
les  deux  royaumes  voisins  : (en  italien)  Relazione 
de!  principio  e stato  présente  délia  Missione  del  vasto 
reguo  del  Thibet  e allri  regni  conjînanti.  Rome  , 
i742,in-4°. 

Notice  concernant  la  géographie,  l’histoire  et 
la  constitution  physiijne  du  Thibet,  par  Ilakman  ; 


I 
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(en  allemand)  iVac^7  tcAfe7z  helreffend  die  Erdheschrei- 
hung , Geschicht  uud  natürliche  Bescliajfeulieit  voit 
Thibet , von  Hakman.  (Insérée  dans  le  iv^vol.  dea 
Mémoires  du  Nord,  par  P.  S.  Pallas.)  « 

Voyage  de  Saunders  au  Thibet,  avec  la  re- 
marque de  J.  B.  Forster.  (Se  trouve  dans  le  Recueil 
des  Voyages  et  de  Géographie  de  Fahrlcius„i  vol.) 

Voyages  au  Thibet,  faits  en  iGsS  et  iG-iG,  par 
le  P.  Andrada , traduits  par  J.  P.  Penaud  et  J.  B.  I/l 
Billecocq.  — Relation  du  Thibet,  contenant  l’ex- 
position des  mœurs  , des  coutumes  , de  la  religion  , 
du  commerce  des  habitans , extraite  des  papiers  de 
M.  Bogie  , parM.  Stevant , et  insérée  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  n^Gy  et  partie  2 ; et  dans 
l’Annual  Register,  pour  l’année  1778;  traduite  de 
l’anglais  par  J.  P.  Pen  aud.  — Extrait  du  Voyage  de 
M.  Bogie  , au  Boutan  et  au  Thibet , inséré  dans  un 
ouvrage  anglais  intitulé  Essai  sur  l’Iiisioirc , la  reli- 
gion, les  sciences  et  les  mœurs  des  Ilindoux , etc., 
avec  un  abrégé  de  l’état  actuel  des  puissances  de 
l’Inde,  par  M.  Chauffurdj  et  traduit  par  J.  B.  L. 
Billecocq.  — Relation  de  l’entrevue  de  M.  Turner 
avec  le  Tachou-Lama,  suivie  d’un  Voyage  au  Tlii- 
het  en  178D  , rédigé  d’après  le  récit  de  Ponrungni, 
par  M.,  Turner,  inséré  dans  les  Recherches  asia- 
tiques, traduit  de  l’anglais  par  J.  P.  Perraud.— 
Voyage  au  Thibet , rédigé  d’après  le  récit  de  Pou- 
rungui  par  M.  Turner , où  l’on  trouve  la  descrip- 
tion de  l’inauguration  du  Lama.  Paris,  Haulhoiit 
l’anié  , au  iv — 1 796,  in- 1 8. 

Rjegation  d’une  Ambassade  àla  courdeTescJiou- 
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Lnraa  du  Thibet , ou  Description  d’un  voyage  dans 
le  Boulau  et  une  partie  du  Tlilbet , accompagnée 
de  vues  prises  sur  les  lieux , par  le  lieutenant  Sa- 
muel Davis,,  et  d’observations  botaniques , minéra- 
logiques et  médicales,  par  Robert  iSwaders  (en 
anglais}-^;»  accouut  of  an  Emhassy  to  the  court  ofthe 
Ltima  in  Thibet,  containing  a narrative  of  a Jow'- 
nej  through  Boiitan  and  part  of  Thibet  : to  which  are 
added  views  taken  upon  the  place , bj  Samuel  Davis , 
lieut.  ,and  observations  botanical,  mineralogical  and 
medical.  I.ondres , Nicol , i8oo,  in-4°. 

— La  niênie,  traduite  en  allemand  par  Sprengel. 

AV  cliiiar , 1801,  iu-8". 

Celle  relaliuii  a été  traduite  aussi  en  français,  et  a été 
publiée  sous  le  titre  suivant  : 

Ambassade  au  Tbibet  et  ^u  Boutan  , contenant 
des  détails  très-curieux  sur  les  mœurs , la  religion  , 
les  productions  et  le  commerce  du  Thibet , du  , 
Boutan  et  des  Etals  voisins , et  une  notice  sur  les 
evénemens  qui  s’y  sont  passés  jusqu’en  179^  , par 
AI.  Samuel  Turner , chargé  de  celle  ambassade  ; tra- 
duit de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  J.  Castera. 
Paris,  Buisson,  an  ix  — 1801,  2 vol.  ln-8“. 

— Collection  de  planches  pour  ces  Voyages,  gra- 
vées par  Tardieu.  Ibid.  iu-4“. 

Celte  relation  a levé  le  voile  qui  nous  déroboit  en  grande 
partie  la  nature  des  institutions  l'eligieuses  du  gouverne- 
incnt  théocraiique  du  Thibet;  elle  nous  a procuré  aussi 
de  grandes  lumières  sur  le  sol , la  température  et  les  pro- 
ductions , tant  do  cette  contrée  que  du  Boutan,  qui  est 
dans  sa  dépendance.  Le  caractèi"e  moral  de  leurs  ha  bi- 
lans, le  degré  de  connoissances  où  ils  sont  parvenus. 
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leurs  mœurs,  leurs  usages,  les  maladies  même  dont  ils 
sont  le  plus  affectés  , s’y  trouvent  également  tracés. 

Les  institutions  religieuses  en  vigueur  au  Thibet  et  dans 
le  Boutan  , tirent  leur  origine  de  celles  de  l’Inde,  mais 
elles  se  sont  beaucoup  modifiées  : elles  diffèrent  sur-tout 
en  ce  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Indostan , la 
religi<in  n’a  point  de  chef  reconnu  , qu’on  n’y  trouve 
point  de  grands  édifices  où  les  prêtres  vivent  en  commu- 
nauté, et  qu’il  ne  se  pratique  aucunes  cérémonies  solem- 
nelles  dans  les  temples.  Au  contraire  , dans  le  Thibet  et 
an  Boiitan,  les  deux  sectes  qui  y sont  établies  ont  chacune 
leurs  différens  chefs.  L’une,  à laquelle  on  donne  le  nom 
de  Gy' //oué/jar,  répandue  particulièrement  dans  le  Thibet , 
en  a trois  ; l’autre  , qu’on  appelle  les  Chamnars , s’étend 
beaucoup  plus  dans  le  Boutaii.  Les  chefs  de  la  secte  des 
Gilloukpai  sont  le  7'eschou-Lama  , qui  est  le  véritable  sou- 
verain spirituel  et  temporel  du  Thibet,  et  celui  qui  est 
toujours  régénéré;  le  Dalaï-Lama  (i),  qui  a une  grande 
autorité,  comme  grand-prêtre  du  Thibet  ; et  le  Tarananl- 
Lama^^  qui  est  encore  un  des  souverains  spirituels  du 
Thibet  : chacun  d’eus  a sa  résidence  particulière. 

Les  chefs  de  la  secte  des  Chaniniars  ont  aussi  des  déno- 
minations qui  leursout  propres.  Après  plusieurs  combats 
et  plu.sieurs  victoires,  les  Gilloukpai  ont  pris  une  grande 
supériorité  sur  les  Chanimars  : celle  du  Teschou-Lama 
sur  les  deux  autres  chefs  s’est  établie  aussi  d’une  manière 
stable,  depuis  que  la  suprématie  du  Teschou-Lama  a été 
reconnue  par  l’empereur  de  la  Chine,  qui  a un  grand 
ascendant  au  Thibet  et  dans  le.fioutan , sans  se  mêler  beau- 
coup néanmoins  du  gouvernement  de  l’intérieur  du  pays. 

C’est  ce  chef,  et  non  le  Dalaï-Lama,  comme  l’indi- 


(i)  Avant  l'ambassade  de  Turner,  un  ne  cunnuissoil  en  Europe 
que  le  Dalai-Lama,  avec  lequel  un  avnit  le  plus  de  cuoiinunica- 
lions  ; et  en  cun.séquence  on  le  regardoit  comme  le  vrai  suuverai:i 
du  Tliibel , et  comme  celui  qui  ne  mouroil  jamais , au  moyen  de 
.sa  jirrtendue  régénération. 
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quoient  la  plupart  des  relations,  qui  , dans  l’opinion  de» 
eectaleurs  de  la  religion  des  Lamas  , jouit  de  la  préroga- 
tive de  rimmorlalité , parce  qu’il  se  régénère  toujours. 
Celle  régénération  prétendue  venoit  d’avoir  lieu,  lorsque 
l’ambassade  arriva  au  Thibet.  Le  Teschou-Lama , invité 
par  l’empereur  de  la  Chine  à se  transporter  à Pékin,  où 
il  avoit  reçu  les  plus  grands  honneurs,  y étoit  mort  de  la 
petite-vérole;  et  son  corps  avoit  été  rapporté,  avec  la  plu» 
grande  pompe,  au  Thibet.  Les  prêtres  ou  lamas  avoient 
trouvé  dans  un  village  un  enfant  chez  qui  l’ame  du  der- 
nier Lama  avoit,  disoit-on  , transmigré.  Il  fut  incontesta- 
blement reconnu  comme  le  vrai  TeschoVi-Lama,  et  con- 
duit avec  ses  parens,dans  un  grand  monaslcre  isolé,  pour 
y recevoir  une  éducation  convenable  à sa  haute  destinée. 
Le  plus  proche  parent  du  dernier  Teschou— Lama,  étoit 
le  régent  qui , décoré  du  titre  de  Dalaï-Lama  durant  la 
minorité  de  l’enfant , étoit  chargé  de  toute  l’administra- 
tion publique  : c’est  avec  lui  que  les  envoyés  anglais  com- 
muniquèrent assez  fréquemment  ; ce  fut  lui  qui  leur  pro- 
cura la  facilité  d’être  admis  à l'audience  du  Teschou- 
Lama,  dont  l’impuissance  où  son  âge  tendre  le  inettoit 
encore  d’articuler  aucun  discours , n’empêchoit  pas,  di- 
soit-on , d’entrevoir  en  lui  des  signes  extraordinaires  d’in- 
telligence et  de  gravité.  Le  régent  porloit  l’habit  l’eligieux 
des  lamas,  qui  est  le  cosluine  de  cérémonie  des  person- 
nages les  plus  distingués  de  la  cour  du  ’Teschou-Lama. 

Les  Thibclains  sont  partagés  en  deux  classes  : l’une 
s’occupe  des  affaires  du  monde;  l’autre,  des  choses  du 
ciel  : celle-ci  est  répandue  dans  un  très-grand  nombre  de 
monastères,  dont  les  chefs  ont  le  litre  de  Lamas.  Tous 
« eux  qui  se. consacrent  à la  vie  religieuse,  sont  obligés  à 
Une  grande  tempérance  ; ils  renonoent  à la  société  des 
femmes , et  s’astreignent  à toutes  les  pratiques  austères  des 
< ioîires  : lés  inonaslèrcs  dos  femmes  sont  aussi  multipliés 
‘lue  ceux  des  homme.s,  et  pendant  la  nuit,  l’entrée  cbe* 
»;iles  en  est  sévèremeul  interdite  aux  moines. 

Les  Thibelains  se  réunissent  dans  des  lernj)Ies  ]>our 
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leurs  exercices  religieux  : ils  y chantciil  des  hymnes  aller- 
iialivement  en  réciialif  et  en  choeur,  et  s’accompagnent 
avec  des  inslrumens  très  - bruyans  et  d’une  grandeur 
énorme,  telscjue  des  tronipeltes  de  plus  de  six  pieds,  des 
tambours  de  cuivre  d’une  très-grande  circonférence,  des 
lym baies  , des  hautbois,  etc....  L’auteur  de  la  relation 
observe  que  cette  musique  lui  rappeloit  le  chant  solemnel 
et  retentissant  d’une  grand’messe  célébrée  dans  une  église 
romaine. 

Pour  pénétrer  du  Bengale  dans  le  Bontan,  par  lequel 
il  falloil  nécessairement  passer  pour  arriver  au  Thibet , 
les  envoyés  anglais  traversèrent  un  pays  affreux  et  inha- 
bitable : ils  y trouvèrent  néanmoins  l’ananas  sauvage  , 
qu’ils  croyent  indigène  dans  cette  contive,  d’où  ils  esti- 
ment qu’il  a été  porté  dans  l’Inde.  Au  pied  des  mon- 
tagnes du  Boutai!  , qui  en  défendent  en  quelque  sorte 
l’entrée,  sont  des  marais  d’où  sortent  des  exhalaisons  mé- 
phitiques qui  Crent  péi  ir  la  plus  grande  partie  des  troupes 
anglaises  qu’on  avoil  fait  avancer  jusque-là.  Le  climat,  en 
général,  est  infiniment  plus  tempéré  que  celui  du  Thibet, 
puisqu’en  plusieurs  endroits  , on  trouve  des  orangers  ; 
dans  d’autres  parties  cependant,  on  éprouve  des  froids' 
li  è.s-vils  : cette  variété  peut  tenir  au  plus  ou  moins  d’élé- 
vation du  sol.  Le  pays  est  fort  monlueux  et  très-ombragé 
de  bois;  mais  l'industrie  des  habitans  lutte  en  quelque 
sorte  contre  les  dillicultés  qui  peuvent  en  résulter  pour  la 
culture.  Ses  habitans  en  sont  dédommagés  en  quelque 
manière  par  les  fruits  et  par  d’autres  végétaux  qu’un  sol 
naturellement  fertile  , quoique  difllcile  à mettre  en  valeur, 
donne  en  abondance.  Généralement,  on  ne  trouve  au 
Boutai!  que  des  animaux  domestiques  : point  de  bêles 
sauvages  , excepté  le  singe  ; point  d’autres  oiseaux  que 
quelques  faisans. 

Les  Boutaniens  sont  robustes  et  d’une  haute  stature  : 
ce  sont  d'habiles  archers.  Malgré  ces  avantages  , ils  n’orit 
pas  pu  se  soustraire  au  joug  des  Thibetaiiis.  Un  point 
remarquable  de  leur  industrie,  c’est  l’art  avec  lequel  ils 
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construisent  des  ponts  sur  les  précipices,  fort  multipliés 
clans  le  pays.  Les  goitres  et  le  mal  vénérien  y sont  très- 
communs;  et,  suivant  l’auteur  de  la  relation,  c’est  une 
■des  causes  de  la  dépopulation  du  pays.  Les  étrangers  y 
sont  bien  accueillis , et  en  général , le  peuple  est  d’un  très- 
bon  naturel. 

Le  Thibet  est  un  pays  rebelle  à toute  espèce  de  cul- 
ture, entrecoupé  de  petites  montagnes,  ou  plutôt  de  roches 
qui  n’oifrent  aucune  trace  de  végétation  : ses  plaines  même 
sont  d’une  aridité  effrayante.  L’extrême  élévation  du  ter- 
rein  y rend  le  froid  si  aigu  , que  dans  certaines  parties  du 
pays,  il  fait  éclater  les  rochers.  Los  habilans  sont^obligés, 
en  hiver,  de  chercher  des  abris  dans  les  vallées  les  plus 
profondes,  dans  les  gorges  des  montagnes,  dans  les  cavités 
des  rochers  où  le  froid  pénètre  le  moins.  Des  vents  secs 
désolent  les  contrées  voisines  des  montagnes;  et  l’extrême 
sécheresse  de  l’air  oblige  de  couvrir  les  édifices  avec  de 
grandes  toiles  de  coton.  Dans  les  villages,  les  habitations 
sont  très-mal  construites;  elles  ont  la  grandeur  et  la  forme 
des  fours  à briques.  On  conçoit  aisément  que  dans  un  cli- 
mat si  dur,  sur  un  sbl  si  ingrat , il  se  récolte  peu  de  grains 
et  de  fruits.  Les  forêts  même  y sont  très-rares  ; mais  les 
habitans  élèvent  une  quantité  immense  de  troupeaux.  Le 
pays  est  couvert  d’oiseaux  et  de  gibiers  de  toute  espèce , et 
il  renfermedes  mines  d’une  richesse  inépuisable.  En  même 
temps  que  le  Thibet  reçoit  des  pays  qui  l’environnent, 
une  infinité  d’objets  de  luxe  et  de  nécessité,  il  leur  fournit 
de  la  poudre  d’or,  des  diamans,  des  perles,  du  musc , du 
thé,  des  draps,  etc.  et  ce  beau  poil  de  chèvres  dont  on 
fait  les  schals.  Ce  sont  ces  richesses  sans  doute  qui  ont 
donné  aux  souverains  du  Thibet  la  facilité  de  déployer  la 
plus  grande  magnificence  dans  la  vi^de  Tegchou-Loum- 
hou,  résidence  ordinaire  du  Teschou-Lama , et  où,  pen- 
dant, la  minorité,  le  régent  tenoit  sa  cour.  L’aspect  de 
. < <!l(e  ville  offrit  un  spectacle  magique  aux  envoyés  anglais, 
yiv  l’effet  sur-tout  d’an  soleil  fort  vif  qui  doroit  les  tours 
et  les  dômes  dont  cette  ville  est  décoi’ée. 


ASIE.  VOYAGES  EN  TAnTARlE  , etc. 

Le  peuple  du  Tliibet  est  doux  et  humain  : plus  d’une 
fois  les  envoyés  anglais  en  iirent  l’épreuve:  ses  coiinois- 
sances  géographiques  et  chronologiques  sont  très-bornées  : 
il  n’a  point  d’annales  , mais  néanmoins  il  a conservé  une 
espèce  de  tradition  du  déluge.  Les  c.iractères  dans  lesquels 
sont  imprimés  ses  livres  sacrés,  ressemblent  à ceux  du 
Sanscrit,  et  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qu’il  emploie  dan.s 
ses  correspondances  particulières.  Un  des  usages  les  plus 
remarquables  an  Thibet,  et  qui  lui  est  commun  avec  une 
grande  partie  de  l’Inde,  c’est  de  s’envoyer  réciproque- 
ment des  écharpes  toutes  les  fois  qu’on  se  visite  : les  envoyés 
anglais  ne  purent  pas  découvrir  l’origine  de  cette  cou- 
tume. 

La  petite-vérole  est  si  contagieuse  au  Thibet,  ety  exerce 
de  si  terribles  ravages , par  fignorance  absolue  des  moyens 
de  la  traiter  convenablement  et  d’en  arrêter  la  propaga- 
tion , qii’aussi-tôt  qu’elle  s’est  déclarée  dans  un  village , 
tous  ceux  qu’elle  n’a  pas  attaqués  le  désertent.  Le  mal  véné- 
rien est , pour  le  Thibet , un  autre  fléau  qui  y fait  des  pro- 
grès plus  rapides  et  plus  eflra3'ans  qu’en  aucune  autre 
partie  du  monde  : l’auteur  de  la  relation  l'attribue  à la 
grossièreté  des  alimens  et  à la  malpropreté  des  habilans. 

Ces  dernières  relations  ont  dévoilé  les  inexactitudes , 
les  erreurs  grossières  même  où  étoit  tombé  le  P.  Desiderj 
dans  tout  ce  qu’il  avoit  écrit  ‘sur  le  Thibet,  et  qui  se  trouve 
dans  les  Lettres  édiflantes. 


! 
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SECTION  XL 

Descriptions  de  la  Sibérie , du  Kamtschatka  , 
et  de  quelques  autres  provinces  de  la  Russie 
asiatique.  V oyages  faits  dans  ces  pays. 

SIBÉRIE. 

Description  du  royaume  de  Sibérie,  tel  qu’il  a 
passé  sous  la  domination  du  czar  JeanWaslliowltsch 
de  Russie,  etc....  traduite  en  allemand  d’un  ma- 
nuscrit esclavoii  de  la  bibliothèque  de  Berlin , par 
E.  G.  de  Bergen:  (en  allemand  )£’ig:entZic/ie  Beschrei- 
hung  des  Koenigreichs  vonSiberieii,wie  solches  unter 
Iwan  TVasiliowitsch  Zaren  von  Russlaud , Botniæsig- 
keit  gekommen  , etc...  aus  einem  slavonisclien  Manu- 
script  der  Berliner  Bihliolliek  ins  deutsche  ühersezt 
durch  E.  G.  Bergen.  (Insérée  dans  le  Magasin  de 
Buscblng,  tome  xviii , pag.  85  à i lo.) 

Relation  d’un  nouveau  voyage  en  Sibérie,  par 
Brand.  Utrccht,  Sebouten  , lyiS  , lu-12. 

, Voyage  en  Sibérie,  en  l’année  1735  et  dans  les 
années  suivantes  , jusqu’en  1743  , par  Jean-George 
Gmelin , professeur  en  chimie  cl  en  botanique , 
avefc  planches  : (en  allemand)  durch  Sibérien 

von  dem  JahriySS  bis  jy43 , von  Joh.  Georg.  Gme- 
lin. Goulngue,  1751  et  1752, 4 vol.  in-8°.  fig. 

Ou  en  a donné  une  traduction  abrégée  en  français  sou» 
le  litre  suivant  : 
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Voyage  en  Sibérie , contenaul  la  description  des 
mœurs  et  des  usages  des  peuples  de  ce  pays,  le' 
cours  des  rivières  considérables , la  situation  des 
chaînes  de  montagnes , des  grandes  forêts , des 
mines , avec  tous  les  faits  d’histoire  naturelle  cpii 
sont  particuliers  à cette  contrée,  fait  aux  frais  du 
gouvernement  russe  par  M.  Gmelin  ; traduction 
libre  de  l’original  allemand , par  M.  de  Keralio. 
Paris,  1767,  2 vol.  in-12. 

— Le  même,  traduit  en  hollandais.  Amsterdam, 

10.8“. 

Le  goût  (les  voyages  et  les  talens  nécessaires  pour  les 
Faire  avec  fruit,  étoient  en  quelque  sorte  héréditaires  dans 
la  famille  des  Gmelin  ; car  le  voyageur  dont  il  s’agit  ici 
étoit  l’oncle  de  Samuel-Goltlieb  Gmelin  , l’un  des  savans 
adjoints  à Pallas  pour  le  voyage  en  Russie  , dont  j’ai  pré- 
cédemment donné  la  notice. 

Dans  sa  relation  , Gmelin  n’a  pas  négligé  de  faire  con- 
noîlre  le  caractère  physique  et  moral , les  pratiques  reli- 
gieuses et  les  habitudes  des  düTérens  peuples  de  la  vaste 
contrée  de  la  Sibérie,  mais  il  s’est  plus  particulièrement 
attaché  encore  à décrire  les  mines  et  les  fonderies,  qui  sont 
la  principale  richesse  de  ce  pays  , et  il  l’a  fait  comme  on 
devoit  l’attendre  d’un  savant  initié  dans  celle  partie. 

Voyage  eu  Sibérie,  fait  par  ordre  du  Roi  en 
1761,  contenant  les  mœurs  , les  usages  des  Russes , 
et  l’état  actuel  de  cette  puissance , la  description 
géographlrpie  et  le  nivellement  de  la  route  de  Paris 
à Tobolsk  , rhlstoli^e  naturelle  de  la  même  route  , 
des  observations  astronomiques , et  des  expériences 
sur  riiistoire  naturelle  : ouvrage  enrichi  de  cartes 
géographiques  , de  plans  , de  profils  de  terreins , 
de  gravures  qui  représentent  les  usages  des  Russes, 
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leurs  mœurs , leurs  liablllemens  , les  dlvinllés  des 
Kalmonks , et  plusieurs  morceaux  d’histoire  natu- 
relle , parM.  l’abbé  Chappe  d’^utcroche , de  l’aca- 
démie royale  des  sciences,  — Description  du  Kamt- 
schatka , traduite  du  russe,  etc....  (i)  : ouvrafje 
enrichi  d’un  grand  nombre  de  belles  planches. 
Paris  , De  Bure  , tyôS  , 5 gr.  vol.  ln*4®. 

— Atlas  pour  le  Voyage  de  Chappe,  Ibid.  gr.  vol. 
in-fol. 

Cet  atlas  détaché  est  devenu  rare , parce  que  les  cuivres 
en  ont  été  volés  à M.  De  Bure  il  y a plusieurs  années. 

Le  prix  du  Voyage  et  de  l’atlas  varie  depuis  8o  fr.  jus- 
qu'à 120  fr. , suivant  la  beauté  des  épreuves  et  la  richesse 
de  la  reliure.  . 

Voyage  (en  abrégé)  de  Chappe  en  Sibérie,  orné 
de  figures,  Amsterdam , Rey,  1 769 , 2 vol.  p.  in-8'^. 

Le  Voyage  de  Chappe  a été  traduit  en  anglais  sous  la 
titre  suivant  : 

Voyage  de  Chappe  en  Sibérie  : (en  anglais) 
Chappe’ s Joumej  înto  Siberia.  Londres,  1 770,  in-4'^ 

Lettre  d’un  style  franc  et  loyal  à l’auteur  du 
Journal  encyclopédique  (critique  du  Voyage  de 
Chappe).  Paris,  1771  , in-i2. 

Antidote,  ou  Examen  d’un  mauvais  livre  inti- 
tulé Voyage  en  Sibérie,  etc....  Amsterdam,  Rev, 
1771  , p,  in-8‘’.  2 tom. 

Cette  critique  a été  traduite  en  anglais  sous  le  titre  sui- 
vant ; 

L’Antidote  , ou  Examen  du  mérite  d’un  li\rc 

(;)  Je  ne  dclaille  pas  ici  le  litre  de  cet  ütivraÿ;e , parce  que 
l'aurai  occasion  de  le  rappeler  dans  la  notice  des  descriptions  du 
KamUchalka  et  des  voyages  faits  dans  cetle  contrée. 
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inlkulé  f^oyage  en  Sibérie , par  M.  Vabbé  Chappe 
Iradiiit  eu  anglais  par  une  Lad  v : (en 
anglais}  The  Antidote , or  Euquiry  inlo  the  ineril  of 
4iook  entiiled  a Journey  inlo  Siberia,  l)y  ibc  abbe 
Cbapp<;  d’Anlerocbe  , tramlated  inlo  eiiglish  by  a 
Lady.  Londres,  1772,  in-8‘\ 

Le  Voyage  de  Cliappe  en  Sibérie  éloil  principalement 
consacré  à des  observations  astronomiques,  à des  recher- 
ches sur  les  niiiiéranx , à des  nivellemens  de  terrein.s.  Sa 
relation  néanmoins  renferme  des  notions, assez  curù-uses 
sur  le  génie  des  Russes  en  général,  la  forme  de  leur  édu- 
cation , leurs  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts,  la  popu- 
lation du  pays  , le  commerce  , la  marine  et  les  armées  de 
cette  puissance.  Tout  cela'étoit  un  peu  étranger  à la 
Sibérie  ; ce  qui  est  particulier  à cette  contrée  , ce  sont  les 
détails  on  entre  le  voyageur  sur  la  capitale  de  la  Sibérie, 
et  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ses  habitant. 

Toholst , c’est  le  nom  de  celte  capitale  , a été  bâtie  à coté 
de  l’ancienne  ville  qui  s’appeloit  Sibir , d’où  tout  le  pays  a 
pris  son  nom  : elle  est  également  fortifiée  par  l’art  et  par  la 
nature.  Une  multitude  de  petits  clochers  i-endent  son  aspect 
imposant  dans l’éloigneme/it.  L’illusion  disparoît  lorsqu’on 
pénètre  dans  la  ville  extrêmement  boueuse  , même  dans 
sa  partie  la  plus  élevée,  excepté  pendant  une  partie  de 
l’été.  Comme  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie,  le 
plus  grand  nombre  des  rues  n’a  que  des  madriers  de  bois 
au  lieu  de  pavé,  et  ils  sont  si  mal  entretenus, qu’on  ne  peut 
guère  sortir  que  dans  des  voitures  : elles  sont  très-com- 
munes à Tobolsk,  parce  que  le  bois,  les  chevaux  et  la 
nourriture  y sont  à vil  prix.  Les  hommes  y sont  grands  , 
bien  faits  et  robustes,  comme  dans  toute  la  Sibérie,  et  pas- 
sionnés pour  les  femmes  et  pour  les  liqueurs.  La  blan- 
cheur du  feint  des  femmes  est  éblouissante  ; et  , chose 
remarquable  dans  un  pays  aussi  froid,  presque  toutes  ont 
des  yeux  noirs  dont  l’expression  est  une  douce  langueur. 
Leur  modestie  ajoute  un  nouveau  charme  à leur  beauté. 

V.  Ff 
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Leti  femme»  de  toul  rang  mellenl  du  rouge  , et  une  part?* 
mt^nie  du  peuple  de  i’aulre  sexe  est  dans  cet  usage.  A la 
grosseur  près  ties  jambes  et  des  pieds,  les  Sibériennes  sont 
communément  bien  faites  jusqu’à  J’àge  de  dix  - huit  ^ 
vingt  ans  ; mais,  ainsi  que  dam  tout  l’Orient,  l’habiluJa 
des  bain»  chauds  déforme  leur  taille  par  le  relâchement 
qu’ils  opèrent. 

Li’haliillement  des  hommes  et  des  femmes  est  presqua 
le  même  que  celui  des  ]>euples  d’Europe.  On  ne  connoit 
pas  néanmoins,  en  Sibérie,  la  mobilité  dus  modes,  et  dans 
la  parure,  il  règne  plus  de  magnificence  que  de  goût. 
Quant  à rameublemeiil.  il  est  de  la  plus  grande  simplicité 
dans  les  îiiaisons  même  les  plus  aisées. 

l,a  jalousie  excessive  des  hommes  ne  les  empêche  point 
de  passer  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à boire  hors 
de  leurs  maisons.  Les  femmes  y restent  enfermées , et  livrées 
à l’oisiveté  et  à renmii  qui  amènent  la  corruption  de  leurs 
mœurs.  La  tyrannie  qu’exercent  sur  elles  leurs  maris, l’iso- 
lement où  il»  les  tiennent  de  toute  société  agréable,  sont 
encore  une  des  causes  de  cette  dépravation  morale;  car 
les  femmes  ne  connoissant  d’autre  plaisir  que  celui  des 
sens, se  livrent  souvent  à leurs  esclaves,  et  leur  choix  à 
cet  égard  n’est  déterminé  que  par  les  apparences  quelque- 
fois trompeuse»  de  la  bonne  constitution  et  de  la  vigueur. 
Autant  les  Sibériens  sont  sévères  avec  leurs  épouses,  dan» 
la  persuasion  où  ils  sont  qu’une  femme  mariée  ne  doit 
s’occuper  que  de  son  mari , autant  ils  sont  indulgens  pour 
leurs  filles,  qui,  dans  leur  opinion,  doivent  jouir  d’uno 
grande  liberté,  afin  de  trouver  plus  facilement  à s’établir. 
De  celle  dangereuse  indulgence,  il  résulte  assez  souvent 
qu’avant  l’âge  même  de  la  puberté,  elles  ont  connu  les 
plaisirs  de  l’amour.  Voilà  tout  ce  que  dans  la  relation  do 
Chappe  , on  peut  recueillir  de  particulier  à la  Sibérie,  rela- 
tivement aux  usages  et  aux  mœurs  : le  surplus  n’est  pas 
susceptible  d un  extrait. 

Dans  l'édition  d’Amsterdam  , on  a retranché  toute  la 
partie  savante , et  on  a rectifié  plusieurs  passages  erronés 
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qui  sont  échappés  à l’auteur  dans  l’édition  primitive  : elle 
uüVe  encore  l'avantaj^é  de  présenter  dans  le  même  format 
portatif,  les  trois  parties:  — Voyage  en  Sibérie,  Descrip- 
tion du  Kamtschalla  et  l’Antidote,  dans  une  suite  de 
six  volumes. 

Lettres  écrites  de  la  Sibérie  par  Laxmann , 
publiées  par  Schloelzer  : (en  allemand)  Erich  Lax- 
mann s Briefe  herausgegeben  von  Schloetzer.  Got- 
tingue , 1 769 , ih-8“. 

Relation  ou  Journal  d’un  Officier  français 
(^Therby  de  Belcourt , lieutenant-colonel  d’infan- 
terie) au  service  de  la  confédération  en  Pologne, 
pris  par  les  Russes,  et  relégué  en  Sibérie.  Amster- 
dam, 1776,  in-8". 

— La  même  , traduite  eu  allemand.  Leipsic , 
1776,10-8". 

Lettres  sur  la  Sibérie,  par  Jean  Severs  (en 
allemand).  (Insérées  dans  le  7®vx)l.  des  Nouveaux 
Mémoires  du  Nord  , par  P.  S.  Pallas.  ) 

Descriptions  des  monts  Altaïques  , par  Beno- 
vantz  (en  allemand).  In-8°. 

Description  d’un  Voyage  sur  les  plus  hautes 
montagnes  de  l’Altaï, -par  Pierre  Jusan  Schangin. 
(en  allemand\  (Insérée  dans  le  6®  volume  des  Nou- 
veaux Mémoires  du  Nord , par  Pallas.) 

Notice  sur  les  îles  Laechof,  situées  yis-à-vis  du 
Swœtoi-nos  dans  la  mer  Glaciale , par  P.  S.  Pallas. 
(en  allemand).  (Insérée  ibid.  7® vol.) 

Relation  d’un  Voyage  dans  les  montagnes  de 
Keisnatze  , par  Lindenthal  ( en  allemand  ) . ( Inséréo 
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dans  le  3®  volume  des  Mémoires  physiques  de  la, 

• \ ^ 

Russie.) 

Relation  d’un  voyage  aux  monts  d’Altaï  ea 
Sibérie,  pendant  l’année  1781  , par  Patrin.  Péters- 
bourg , 1 783  , xn-8'*. 

Celle  relation  est,  pour  la  plus  grande  partie,  un  voyage 
minéralogique. 

Recherches  historiques  sur  le%prlnclpales  na- 
tions établies  en  Sibérie  et  dans  les  p^s  adjacens  : 
ouvrage  traduit  du  russe  (de  "M..  Fischer^  par  M.  Stol- 
lenwerck.  Pans  , Treuttcl  et  Wùrlz , an  ix  — 1 801 , 
iu-8“. 

L’auteur  original  de  ces  recherches  historiques,  qui 
appartiennent  au  genre  des  voyages,  puisqu’elles  fout 
connoître  des  peuples  presque  entièrement  ignores , est 
avantageusement  connu  d’ailleurs  par  de  savans  écrits  qui 
l’ont  presque  placé  dans  la  classe  des  Pallas  , des  Gmelin  , 
des  Muller,  des  Georgi , etc....  La  traduction  entière  de 
son  ouvrage  sur  la  Sibérie  auroit  fourni  deux  volumes. 
Pour  essayer  le  goût  du  public  , M.  StoUenwerck  a beau- 
coup réduit  l’original,  et,  dans  cette  forme,  ne  l’offre 
que  comme  des  recherches  historiques.  On  y trouvera 
l’exemple,  peut-être  unique  à citer,  d’une  région  im- 
mense occupée  de  loin  en  loin  par  des  nations  à demi- 
sauvages,  presque  étrangères  les  unes  aux  autres,  recon- 
nue, conquise,  changée  dans  l’espace  de  quatre-vingts  ans 
au  plus  , en  une  contrée  civilisée,  offrant  des  exploitations 
rurales , des  usines , des  villages , des  villes  et  des  établisse- 
inens  politiques  en  tout  genre.  C’est  au  milieu  des  plus 
aflreux  deserts  , où  l’oeil  n’avoit  jamais  apjierçu  que  des 
bruyères  incultes,  des  landes  arides  et  des  bois  impéné- 
trables, que  s’est  opérée  une  régénération,  ou  plutôt  une 
création  si  extraordinaire.  Des  Européens,  plus  d’une  fois 
reegues  dans  ce  pays,  et  dont  l’infortune  aclivoit  encor» 
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rindusîrio  et  donnoit  nu  iionveuu  développement  aux 
connoissances  qu’ils  «voient  acquises  d^ns  leur  pairie,  ont 
beaucoup  contribué  sans  doute  à celle  éloimanle  révo- 
luliofl. 

KAMTSCnATKA.  ^ 

Lettre  de  M.  d’Anville  au  P.  Castel,  sur  le 
Kamlsclialka  , et  réponse.  Paris,  1737  , iu-12. 

Description  du  pays  de  Kaiiuschatka , par  H. 
Krascheninnikof  : ( en  russe  ) Opisanie  zemïi  Kami- 
schatki  sotsçJieiiennoja  H.  Krascheninnikof.  Pélcrs- 
bourg,  1754,  2 vol.  in-4‘*. 

Celte  Description  a été  d’abord  traduite  en  anglais  sou» 
le  litre  suivant  : * 

Histoire  du  Kanitschalka  et  des  îles  Kouriles, 
et  en  outre  , des  contrées  adjacentes,  enrichie  de 
cartes,  et  publiée  à Pétersbourg  en  langue  russe 
par  ordre  de  Sa  Majesté  impériale,  et  traduite  eu 
anglais  par  Jacques  Griew:  (eu  anglais)  The  History 
of  KanUschatka  and  the  Kurilskj-islands , with  the 
countries  adjacent , illustrated  with  maps , puhlished 
at  Petersbourg  in  the  russian  language  hy  order  of 
his  Impérial  Majesty , and  translated  into  english 
hy  James  Griew.  Glocesler,  Raikes,  17641  io-4“- 

De  celle  version  anglaise,  on  a publié  une  traduction 
en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Hi^’Oire  du  Kamtschalka , des  îles  Kurilsky  et  • 
des  îles  voisines,  publiée  à Pétersbourg  en  langue 
russienne  par  ordre  de  Sa  Majesté  impériale  : on  y 
a joint  deux  cartes , l’une  du  Karalscliatka , et  l’autre 
des  îles  Kurilsky  : traduite  par  M.  (Eidous)* 

Lyon,  Duplain,  1767, 2 vol.  in- 12. 
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Une  nuire  Iradiiction  de  celte  Description  du  Kamf^ 
ftchalka  a été  jointe,  comme  je  l’ai  annoncé,  au  Voyago- 
rfe  Chappe  en  Sibérie  : en  voici  le  titre  : 

Description  du  Kamtschatka  , nouvellement 
' traduite  du  russe  de  Kraschcniuuikof , oxi  l’on  trouve 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  liabitans  du  Kamt- 
scbatka , sa  géographie  et  celle  des  pays  clrconvoi— 
sins , les  avantages  et  les  désavantages  de  celte  con- 
trée, sa  réduction  par  les  Russes,  les  révoltes  qui 
y ont  eu  lieu  en  difTérens  temps , et  l’état  actuel 
des  forts  de  la  Russie  dans  ce  pays. 

' Celte  traduction  fr.mçaise , bien  préférable  à la  pre- 
mière, parce  qu’elle  a été  faite  à Pétersbourg  même,  a. 
été  réimprimée  séparément,  et  a paru  sous  lè  titre  suf- 
vant  : 

t 

Description  du  Kamtschatka,  -pair  Kraschenin- 
nikof , traduite  du  russe  et  ornée  de  figures.  Amster- 
dam , Rey,  1770,  2 vol.  petit  in-8°. 

L ouvrage  de  Krascheninnikof  fait  connoître  la  pénin- 
sule de  Kamtschatka  et  ses  habilans  sous  tous  les  rapports. 
La  température  de  son  climat,  froid  et  humide,  où  l’on 
ne  connoit  quequatre  mois  de  printemps  et  d’été  ; la  nature 
de  son  sol,  qui  se  refuse  à la  plupart  des  productions  des 
pays  chauds  et  tempérés;  les  variétés  de  minéraux  et  de 
métaux  qu  on  y trouve  ; les  précieuses  fourrures  que  le» 
animaux  fournissent  à l’homme  ; les  chasses  diverses  aux— 
que  es  il  se  livre  ; la  prodigieuse  quantité  de  poissons  qui 
so  P c lent  dans  lea  mers  environnantes  et  dans  les  uom- 
*^'^*^*^®*  qu’elles  reçoivent;  tous  ces  objets  sont 
nikoT  ””  g*’and  développement  par  Kraschenin- 


talions'!3Tlll**mT  curieux  , les  habi- 

les meubles  des  Kaintschadales , leur  nourri- 
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lure , leurs  boissons  diverses  , le  genre  de  leurs  occupa- 
tions, la  manière  dont  ils  voyagent  dans  des  traîneaux 
attelés  de  chiens , leurs  opinions  religieuses , i’uiiloritâ 
qu’ont  chez  eux  des  magiciens  qu’on  appelle  Chamanê  , 
les  cérémonies  , les  fêles  , les  drvertissemens  de  ce  peiij)le-, 
ses  usages  dans  la  recherclio  des  iilles  nubiles,  sa  manièro 
de  contracter  l’union  conji^ale  , d’élever  Lesenfans,  de 
traiter  les  maladies,  de  faire  les  funérailles,  il  a enri- 
chi encore  sa  description  de  notions  aussi  inléres-anlea 
qu’exactes  , sur  les  diüerens  dialectes  des  Kanilschadales  , 
«ir  la  nation  des  Korsacques  et  sur  les  îles  Kouriles,  qui 
•ont  une  dépendance  du  Kamischalka. 

La  mer  des  îles  du  nord,  entre  le  Kamischalka 
et  l’Amérique  seplentrionale , découverte  par  le» 
Russes,  en  1766,  1766  et  •‘767,  par  Jacques  i/e 
Stàhelin  : (en  allemand)  Jacoh  von  Stàhelin’s  von 
den  Russen,  in  den  Jahren  1^65 , iy66  und  1/6^, 
entdec fîtes  Nordisclies  Inselmeer , zwischen  Kamt- 
scfiatka  und  Nord-America.  Slulgard  , .J  774»  iQ-S**- 

Description  dn  Kamischalka,  de  seshabitans, 
mœurs  et  usages,  etc....  par  George  - Guillaume 
Steller  : (en  allemand  ) Beschreibung  von  dem  Lande 
Kamtschatka  ; dessen  Einwohnem , deren  Sitten , JXa- 
men,  Lebensart , etc....  von  Georg.  TFilli.  Steller. 
^Francfort  et  Leipsic*  1774»  in-8". 

Journal  d'un  voyage  du  port  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  au  Kamtschatka,  aux  côtes  occidentales 
de  l’Amérique,  par  George-Guillaume  A'te//cr;  (eu 
allemand)  Tagehuch  seiner  Seereise  ans  dem  Pétri-. 
Paul  Hafen  in  Kamtschatka  bis  an  die  westlichen 
Küsten  %'on  Georg.  Tf^ilh.  Steller.  (Inséré  dans  les 
5®  et  6®  vol.  des  Nouveaux  Mémmres  du  Nord,  par 
P.  S.  Pallas.) 
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CoNTiNUATioJv  dit  Vov.'igc  de  Stcllcr , confe- 
n.'iiu  la  relation  de  la  mon  de  Berluj' , elle  soi  t des 
autres  persomies  Jusqu’à  leur  arrivée  aa  Kamt— 
scliaika,  par  P.S.jPa//û5  : (en  allemand  ) Forlsezuug, 
vou  Stelh^r’s  Iteise , darinn  Beriugs  'J'od  uiid  das 
Schiksal  der  ithrigen  Persouen  bis  zu  ihrer^nliuiift  in 
Kamt.schatka  erzàhlt  werden,  vou  P.  S.  Pallas.  (Ii>- 
sérée  dans  les  deux  premiers  volumes  ibid.) 

Description  du  Kamtscbalka , de  ses  habitans 
et  de  ses  euriosilés  physiques,  par  S.  Oedmarm 
(en  allemand)  Bcschrclbuug  von  Kamtschatka,  dessen 
Iiiwohnern  und  phj sikalischeii  Merkwürdigkeitqn , 
von  Oedmann.  Upsal , 1787,  in-8°. 

Description  de  l’ile  dite  de  Cuivre,  dans  la 
mer  du  Kamtschatka,  par  P.  S.  Pallas  : (eu  alle- 
mand) Beschreibung  der  sogennanten  Kupfcr-lnseln 
im  KamtschadalUclien  Meer,  von  P.  S.  Pallas.  (In- 
sérée dans  les  Nouveaux  Mémoires  du  Nord , par 
P.  S.  Pallas.  ) 

Description  physique  et  topographique  de  l’île 
de  Pering,  par  George-Guillaume  Sleller  : (en  alle- 
mand) Topographisch  und  Phjsikalisclie  Beschreibung 
derBerings-lnsel,  vouGeorg.  Wilh.  Steller.  (Insérée, 
dans  le, deuxième  vol.  ibid.) 

AUTRES  CONTRÉES  DE  LA  RUSSIE  ASIATIQ. 

Voyages  en  la  Russie  et  dan^Ies  montagnes  da 
Caucase,  par  Jeau-Autoine  Guldenstedt  , publiés 
par  P.  S.  Pallas  : (eu  allemand)  lieisen  durch  Pussland 
und  im  Caiicasischen  Gebürge , etc...  Pétersbourg , 
1787  et  1791 , 2 vol.  iu-4”. 
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Guldensledl  ayant  péri'  dans  ce  voyage,  Pallas  fut 
chargé  de  publier  sa  relalion. 

Extrait  de  quelques  Lettres  servant  de  supplé- 
ment à son  Voyage  au  mont  Caucase  et  en  Géorgie  , 
par  Jeauf^â^ntoine  Guldcustedtj  (en  allemand)  Bei~ 
trag  aus  cllichen  Briefen  zu  seiner  Beise,  nach  den 
Caucasischeu  Gehürgen  und  Gcorgien  gehocrig,  von 
J.Aut.  Gulde^istedt.  (Inse'ré  dans  le  troisième  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  physique  de  Berlin.  ) 

Mémoires  sur  les  peuples  d* Caucase  : (en  alle- 
mand) U ber  die  f'^oelkerschaften  des  Caucasus.  (In- 
sérés dans  le  Magasin  de  Gotilngue,  a'  vol.) 

Journal  historique  du  voyage  de  M.  Lesseps , 
consul  de  France  , employé  dans  l’expédition  do 
M.  de  La  Peyrouse  en  qualité  d’interprète  du  Roi , 
«lepuls  l’instant  où  il  a quitté  les  frégates  françaises 
au  port  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  au  Kamtschatka, 
avec  cartes  et  figures.  Paris,  édition  du  Louvre, 
lyqo  , a vol.  lu-8°. 

— Le  même  , traduit  en  anglais.  Londres  , 1790, 
3 vol.  ln-8”. 

— Le  même  , traduit  en  allemand  par  P.  Vil- 
laume.  Riga,  1791,  in-8“. 

— Le  même  , traduit  encore  en  allemand  par 
J.  R.  Forsler.  Berlin,  1791  , in-8“. 

— Le  meme  , traduit  en  hollandais.  Utrecht  , 

a 79  G “ 

Celle  relalion  donne  de  nouvelles  notions  sur  le  Kaml- 
schalka  et  ses  hubitans  : elle  nous  fait  aussi  connoilre  les 
Tichoukl(  bis  , les  Koriaques  et  les  Yakoutes,  peuples  de 
l’Asie  septentrionale  beaucoup  plus  ignorés  que  les  Kamt— 
«chadales. 
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Ce  n’est  pa?  sans  frémissement  qu’on  voit  l’intrépîde 
voyageur  faire  passer  ses  traîneaux  attelés  de  chiens  et 
passer  lui-même  sur  une  corniche  de  glace , formée  à la 
suite  des  débordemens  et  suspendue  sur  le  vaste  ahîme  de 
la  mer  Celle  étonnante  résolution  lui  fut  inspirée  par  l’em- 
pressement d’apporter  en  France  les  dépêcheii^e  l’infor- 
tuné La  Peyrouse,  dont  il  s’étoit  séparé  au  Kamtschatka. 

• Voyage  historique  et  géographique  dans  les 
pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mef  Caspienne , 
contenant  des  détails  nouveaux  sur  les  peuples  qui 
les  hahilent , des  ohfervations  relatives  à la  topogra- 
phie ancienne  et  moderne  de  cette  coulrée  , un 
vocabulaire  des  dialectes  du  Caucase , et  deux 
grandes  cartes  géographiques  ; suivies  d’un  Mé- 
moire sur  le  cours  de  l’Araxc  et  du  Cyrus , de  l’ana- 
lyse de  la  carte  de  ce  cours  , d’éclair.cissemens  sur  . 
le  Cours  des  Pyles  caucasiennes  et  casplennes , 
d’u,n  voyage  en  Crimée  et  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’empire  de  Russie.  Paris,  Detervllle,  an 
VI  — 1798,  ln-4“. 
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SECTION  XII. 

J^oyages  dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique  f 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l’ Asie  et  de  ‘ 
r Amérique  y et  navigations  au  nord-est  et  au 
nord-ouest , pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  orientales. 

Les  Navigations  du  capitaine  Martin  Frohisher  ; 
anglais  , ès  région  de  l’ouest  et  du  nord-ouest , és 
années  1676,  iSyy  et  iSyS,  contenant  les  mœurs 
et  façons  de  vivre  des  peuples  et  habitans  d’icelles  ^ 
avec  les  portraits  de  leurs  habits  et  armes  , et  autres 
choses  mémorables  du  tout  inconnues  par-deçà  : 
traduit  de  l’anglais  par  Antoine  Cbappen , iSyS,  ’ 
in-8'’i 

De  celte  relation, l’on  trouve  une  traduction  beaucoup 
plus  récente  dans  le  Recueil  des  V oyages  au  Nord  (tome  i*''), 
sous  le  titre  suivant  : 

Les  trois  Navigations  de  Martin  Frohisher  y 
pour  chercher  un  passage  à la  Chine  et  au  Japon 
par  la  mer  Glaciale,  en  iSyô,  iSyy^iôyS,  écrites 
à bord  du  vaisseau  le  Frohisher,  traduites  de  l’an- 
glais. 

Ilyen  a aussi  une  traduction  en  latinsous  letitresuirant; 
Histoire  de  la  navigation  entreprise  d’Angle- 
terre , en  iSyy  , au  nord-ouest,  par  Martin  Fro- 
hisher, traduite  en  latin  par  Thomas  Freygius  : (en 
latin)  Historia  Navigationis  Martini  Froiisheri,  aimo 
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j5yy , ex  Anglia  in  septentriojtis  et  occidentalis 
tractum  susceptae  : ex  gallico  sermone  in  latinum 
translata  à Th.  Freygio.  Nuremberg, 'i58o,  in-8°. 

La  même,  sous  le  titre  suivant: 

Histoire,  etc....  avec  des  notes  et  un  appen- 
dice du  musée  Capel  : (en  latin)  Historia , etc.... 
cum  annotationibus  musaei  Capelli.  Hambourg, 
in-4“. 

Description  d’un  détroit  formant  un  passage 
au  coucliant  de  l’Amérique  pour  aller  au  Japon  et  à 
la  Chine , nouvellement  découverte  par  Henri  Hud- 
son : (en  latin)  Descriplio  novi  freti  sive  transitas 
ad  occasuni  Hmericae  in  Chinam  et  Japonem , ductori 
recens  inventi ab Henrico Hudson . Amsterdam,  i6i5, 
in-4". 

Le  nouveau  Monde  du  nord-ouest , avec  la 
relation  de  la  découverte  faite  en  1612  , d’un  nou- 
veau passage  à la  Chine  par  le  nord  , et  d’un  vaste 
pays  situé  vers  le  sud  ou  le  détroit  de  Magellan , par 
Jérôme  Megisserus  ; (en  allemand)  Hieronymi  Me- 
gisserii  Septentrio  novantiquus  , oder  die  neue  Nord- 
•welt,  sampt  angelvangler  Relation, welchergestalt  16 i^iy 
eine  neue  kurze  Schijfahrt , nach  China,  nordwàrls , 
und  eine  unsàglich  grosse  und  reiche  Landschaft  siid- 
wàrts , im  fïniften  Thèile  der  TVelt , Magellanien  , 
erfunden  ti/ordeii. Leipsic,  i6i5  ; ibid,  i658  , in-12. 

Les  dangereux  et  extraordinaires  voyages  du 
capitaine  Thomas  James,  en  sa  recherche  d’uif  pas- 
sage par  le  nord-ouest  dans  le  sud , tant  en  y allant 
et  en  hivernant  qu’à  son  retour  , avec  les  observa- 
tions , tant  philosophiques  que  mathématiques,  qui 

/ 


m 


TOYAC.  AU  NOnn  DK  DA  nuSSIE  ASIAT.  46x 
sont  contenues  dans  son  journal  : (en  anglais)  The 
stravge  and  dangerous  Tojage  of  captain  James  , 
in  his  inlended  discovery  of  the  north~\vcst  passage 
into  the  southem  , wlwrein  the  miscries  indured  hoth 
going , wateriug , rctourning , and  the  rarities  ohser- 
ved  both  philosophical  and  malhematical , related  in 
this  journal  of  it.  Londres,  i633,  in-4°. 

Voyage  entrepris  pour  découvrir  au  nord-ouest 
y un  passage  par  le  détroit  et  la  baie  de  Hudson , pour 
pénétrer  dans  l’océan  du  Sud  de  l'Amérique , ou 
océan  Pacifique  , dans  les  années  1746  eli647 , par 
Henri  Ellis , enrichi  de  cartes  : (en  anglais)  Voyage 
for  discovery  of  a north-west  passage  hy  Hudson, 
streights  to  the  TVestem  and  Southern  océan  of  udme- 
rica  , in  the  years  iy46  and  iy4y , by  Henri  Ellis  , 
with  map  enriched.  Londres , 1748 , 2 vol.  in-8°. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français,  et  a paru  sous  le 
titre  suivant  : 

Voyage  de  la  baie  de  Hudson  , en  1746  et  1747 , , 

pour  la  découverte  du  passage  nord-ouest , conte-  ^ 
nant  une  description  exacte  des  côtes  , et  l’iiistoire 
naturelle  du  pays  , avec  une  relation  historique  de 
toutes  les  expéditions  faites  pour  découvrir  un  pas- 
sage plus  court  aux  Indes  orientales  , et  des  preuves 
évidentes  de  la  réalité  de  ce  passage  ; traduit  de 
l’anglais  de  Henri  Ellis  , par  Seliius  , et  enrichi  de 
figures  et  d’une  carte  exacte  de  la  baie  de  Hudson 
et  des  pays  adjacens.  Paris,  Ballard,  i,749  > ^ vol. 
in- 12. 

— Le  même,  traduit  en  hollandais.  Amsterdam, 
1750,  in-4°. 
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La  relation  d’Ellis,  plus  qu’aucune  autre,  donne  de)f 
notions  lumineuses  sur  la  baie  de  Hudson , où , api-è* 
avoir  dépouillé  les  Français  des  établissemens  qu’ils  avoient 
commencé  à y former,  les  Anglais  en  ont  consolidé  de 
très-imporlans  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  le  commerce 
des  pelleteries.  D’ailleurs , elle  a singulièrement  fixé  l’at- 
tention publique  sur  les  tentatives  qui  avoient  été  faites 
jusqu’alors  pour  la  découverte  d’un  passage  au  nord-ouest, 
sur  la  grande  importance  dont  seroit  cette  découverte  , et 
sur  les  probabilités  qu’offroit  alors  l’existence  de  ce  pas- 
sage. On  trouve  en  effet,  à la  suite  de  la  traduction  d*^ 
voyage,  un  écrit  qui  a pour  titre  : 'IP 

« Conclnsion  de  cet  ouvrage,  contenant  des  argumens 
» tirés  des  faits  incontestables  qui  servent  à prouver  ïa 
n grande  probabilité  d’un  passage  du  côté  de  nord-ouest 
}>  à la  mer  du  Sud,  quoique  ce  passage  n’ait  pas  été  décou- 
» vert  dans  cette  dernière  expédition  ». 

Relation  d’un  voyage  entrepris  pour  décou- 
vrir un  passage  dans  le  nord-ouest  par  le  détroit  de 
Hudson  jusqu’à  l’Océan  occidental  et  méridional 
de  l’Amérique  , fait  en  1746  et  dans  le  vais- 

* seau  la  Californie,  par  le  commodore  français  Smith, 

* rédigé  par  l’écrivain  du  vaisseau  la  Californie  : (en 
anglais)  An  Account  of  voyage  for  the  discooery  of 
a north  - west  - passage  bj  Hudson  ^ streigth  to  the 
western  and  Southern  Océan  of  America  performed 
in  the  ship  California , captain  Francis  Smith  com- 
modor,  bj  the  q/’California.  Londres,  1749  > 

2 vol.  in-8“. 

Voyage  en  Asie  et  en  Amérique  , pour  complé- 
ter la  découverte  au  nord-ouest  de  l’Amérique  : on 
y a joint  un  sommaire  des  voyages  des  Russes  dan» 
la  mer  Glaciale , traduit  de  l’allemand  de  Samuel 
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'Muller  : (en  anglais)  f^ojage  fromAsia  to  America, 
the  discoveries  of  the  north-west  coast  America  : t» 
which  is  prefiaed  a sommary  of  the  voyages  of  the 
Russian  on  the  Frozen  - Sea , translaled  from  the 
german,  bjr  Samuel  Muller.  Londres,  1761  ; ibid, 

1774  , in-8°. 

Ce  voyage  a élé  traduit  aussi  en  français  sous  le  titre 
suivant  : 

Voyages  et  découvertes  faites  par  les  Russes  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  et  sur  l’Océan 
oriental , tant  au  Japon  que  vers  l’Amérique  : on  y 
a joint  l’histoire  du  fleuve  Arnur  et  des  pays  adja- 
cens  depuis  les  conquêtes  des  Russes , avec  la  nou- 
velle carte  qui  présente  ces  découvertes  et  le  cours 
de  l’Amur , dressée  sur  des  Mémoires  authentiques 
et  pubKée  par  l’académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg , et  corrigée  en  dernier  lieu  : ouvrage  tra- 
duit de  l’allemand  de  M.  S.  Muller , par  C.  G.  F. 
Dumas.  Amsterdam,  1766,  2 vol.  in-12. 

Les  voyages  et  les  découvertes  des  Russes  au  nord  do 
l’Asie , l’histoire  même  du  fleuve  Amur,  s’ils  ne  résolvent 
pas  encore  l’importante  question  de  la  contiguïté  de  l’Asie 
avec  l’Amérique  vers  le  nord-est,  peuvent  conduire  nn 
jour  à sa  solution. 

Voyages  faits  d Asie  en  Amérique  , pour  com- 
pléter les  decouvertes  de  la  côte  nord  ouest  de 
l’Amérique  , précédés  d’un  Abrégé  de  Voyages  en- 
trepris par  les  Russes , pour  découvrir  un  passage 
au  nord-est;  par  ’WxovaaA  JeJferjes  , géographe  .•  (en 
anglais)  Voyages  from  Asia  to  America,  etc....  bj 
Thom.  Jejferyes.  2®  édition,  Londres  , 1764  , iu-4°. 

Histoire  des  navigations  et  des  tentatives  faites 
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pour  découvrir  un  passage  au  uoi  d-csi , pour  aller 
au  Japon  et  à la  Chine  , par  Jean-Claude  yidelung  ; 

( en  allemand)  Geschichte  der  Schiffahnen  und  f^er- 
suche  zur  Entdeckwig  des  uordœsllichen  TVegs  Jtach 
Japon  und  China.  Halle,  1768,  iu-4”. 

Discussion  sur  la  probabilité  d’un  passage  par 
le  pôle  du  nord  , par  Barrington;  (en  anglais)  Pro~ 
hability  of  reaching  the  uorth-pole , discussed . hy 
Barrington.  Londres,  1775,  iu-4°. 

Notice  sur  les  îles  nouvellement  découvertes 
entre  l’Asie  et  l’Amérique,  par  J.  L.  S.  : (en  alle- 
mand) iVac^nc/ife»  von  den  neuentdeckten  Inseln  in 
der  S ee  zwischen  Asien  und  Amerika.  Hambourg  et 
Leipsic  , 1776  , in-8°. 

Relation  des  découvertes  des  Russes  entre 
l’Asie  et  l’Amérique,  par  Guillaume  Cojre,  avec 
caries  : (en  anglais)  Account  oj  the  Russian  disco- 
veries  between  Asia  and  America,  by  Will.  Cojce. 
Londres,  1780,  in-4°. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  ; 

« Les  NOUVELLES  DÉCOUVERTES  des  Russes  entre  ' 

l’Asie  et  l’Amérique , avec  l’histoire  de  la  conquête 
de  la  Sibérie  et  du  commerce  des  Russes  et  des  . 
Chinois;  ouvrage  traduit  de  l’anglais  de  M.  Co.ze, 
avec  une  carte  générale  de  l’empire  de  la  Russie,  et 
une  autre  carte  du  nord-ouest  de  la  Sibérie , et  le 
plan  de  la  ville  de  Malmalhon , ville  chinoise  fron- 
tière de  la  Russie  , avec  des  cartes  et  des  planches. 
Paris  , Panckoucke , i78i,in-4“. 

La  relation  des  découvertes  faites  par  les  Russes  sur  les 
< côtes  de  la  mer  Glaciale  et  sur  l’Océan  oriental , publiée 


Digitized  by  Google 


VOTAC.  ATJ  NORt)  DË  LA  RUSSIË  ASrAT.  4^5 
)iai’  Miillef,  s’arrèle  à l’expéclilion  de  Beiitig  et  de  Trclii- 
l'ikoir,  en  1741.  Coxe  a rassemblé  les  dilTérens  journanx 
^ voyages  qui  ont  suivi  cette  expédition  , et  nous  a donné 
jljlTelalion  des  nouvelles  découvertes  des  Russes  vers  Ica 
$îiéraes  points  jusqu’en  1769.  Muller  et  Coxe  ont  égale'* 
ment  réussi  à jeter  de  l’intérêt  dans  l’histoire  de  çes  décou- 
vertes, en  dé]K)uillant  les  journaux  qui  ont  servi  de  Iiase 
à leur  travail  d’une  foule  de  détails  arides  et  fastidieux. 
L’liistoir(MHI|iAfcde  la  conquête  de  la  Sibérie,  et  l’excel- 
lent tableau  du  commerce  des  Russes  av'ec  les  Chinois, 
donnent  encore  beaucoup  de  prix  à l’ouvrage  de  Coxe. 

Relation  abrégée  des  voyages  et  de  la  décou-^ 
verte  d’un  pbssage  au  nord-ouest,  entrepris  pour 
découvrir  une  route  aux  Indes  orientales;  par  Ri- 
chard Pickergil:  (en  aüglais)  Concise  Account  of 
voyages  for  the  disertvery  of  a nofthr^est  passage  f 
ündertaken  for  finding  a neuf  way  to  the  East-In<}idif 
by  Richard  Pickergil.  Londres,  1782,  in-8°.  • 
VorAÇES  faits  dans  les  années  1788  et  178g,  de 
la  Chine  aumprd-ouest  de  la  côte  d’Anné^rique , par 
John  Mearesy  avec  figures  : (eu  John  Meures* s 

f^oyages  made  in  the  years  iy8S  and  lj8g  , from 
Cliina  Jb  the  north-west  coast  of  America.  Londres  , 
1791,  in.4“. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Voyage  de  la  Chine  à la  côte  nord-ouest  d’Amé- 
rique , fait  dans  les  années  1788  cl  1789,  par  le 
capitaine  Mcarcs,  coiuuiandont  le  vaisseau  le  Félice; 
précédé  de  la  relation  d’un  autre  voyage  exécuté 
en  178G,  sur  le  vaisseau  le  JYoothe,  parti  du  Ben- 
gale ; d’un  recueil  d’observations  sur  la  probabilité 
d’un  voyage  nord-ouest , et  d’uu  traité  ahr  égé  du 
r.  og 
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commerce  enlre  la  côte  nord  ouest  et  la*Cliîn(?; 
traduit  del’atiglais  par  J,  B.  L.  J,  Blllecocq.  Paris, 
Buisson  , an  m — lygS,  3 vol.  iri-S®; 

— Collection  de  cartes  géographiques,  vues^i 
marines , plans  et  portfaits  relatifs  au  Voyage  du 
capitaine  Meares.  Ibid.  gr.  in -4”. 

L’Angleterre  voulant  tout-à-la-fois  étendre  les  progrès 
de  son  commerce , et  reculer  les  bornes  de  la  connois— 
•ance  des  diverses  parties  du  globe,  commanda  deux  expé- 
ditions pour  remplir  cette  double  vue.  Elle  conlia  l’une 
aux  capitaines  Porifock  et  Dixon  ; l’antre,  an  capitaine 
Meares.  La  relation  de  la  première  se  trouve  placée, 
comme  on  l’a  .vu , dans  la  section  des  Voyages  autour  du 
Monde  , parce  que  Fortlock  et  Dixon  partirent  d’Angle- 
terre, et  firent  véritablement  le  tour  du  globe.  Au  con- 
traire, dans  les  deux  voyages  de  Meares,  les  points  de 
départ  furent  le  Bengale  et  la  Chine.  Ce  fut  donc  des  mers 
des  Indes  et  de  la  Chine  qu’il  passa  dans  |a  mer  du  Sud, 
et  de  celle-ci  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amériqii&,  sans 
avoir  été  obligé  dë  francliir  les  détroits  qui  séyeretit  l’ocési» 
Atlantique  de  la  mer  du  Sud  : ainsi , sa  relation  ne  peut 
pas  être  rangée  dans  la  classe  des  voyages  faits  autour  du 
inonde. 

L’expédition  de  Meares,  comme  celle  de  Porîlotk  tt 
de  Dixon,  avoit  le  double  objet  de  découvrir  un  passage 
au  nord-ouest,  et  de  donner  plus  d'étendue  au  com- 
inerce  qu’.à  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  on  fait  déjà 
dti.s  fourrures  exportées  ]>our  la  Chine. 

Dans  son  second  voyage,  dont  la  relation  est  beaucoup 
jdiis  détaillée  que  celle  du  premier , Meares  avoit  sous  son 
coimnandement  deux  navires,  la  Pélice  et  l’Iphiqéme,  ' 
Meares  nionlurl  la  Félice,  et  le  capitaine  Douglas, 

{ré  nie. 

Daos  le  cours  de  leur  voyage,  ils  abordèrent  aux  île» 
Sandwich  et  aux  Plulippines.  Ici,  Meares  se  sépara  de 
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Donglasj  et,  en  poursuivant  sa.  roule,  i[  vi.sila  ])lusiems 
îles  assez  peu  connues,  et  dont  la  position  est  soigneuse— 
ment  déterminée  par  sa  relation.  11  gagna  ensuite  l’entrée 
du  Roi-George , autrement  dit  le  détroit  de^Noolka,  et 
se  procura  de  grandes  communications  avec  les  habitans 
du  pays,  sur  lesquels  il  donne  des  notions  d’un  grand 
intérêt.  Après  y avoir  recueilli  des  peaux  de  loutres  de 
mer,  dans  des  marchés  ondes  naturels  déployoient  unb 
Surprenante  supériorité  d’intelligence  , Meares  prit  iR 
réijolution  de  faire,  dans  ce  lieu,  construire  un  vaisseau. 

En  quittant  le  déli-oit,  il  y lais.sa  un  détaqliement  p9ur 
protéger  les  travailleurs.  Dans  sa  roule,  il  découvrit  do 
nouveaux  détroits  dont  il  prit  possession  au  nom  du  roi  • 
d’Angleterre.  C’est  à .son  retour  dans  le  détroit  qu’il  entre 
dans  un  grand  détail  sur  le  peuple  qui  habite  cette  contrée. 

Il  le  divise  en  quatre  nations,  dont  la  population  jjeut 
s’élever  à trois  ou  quatre  mille  individus  répandus  dans 
divers  villages.  Lé  caractère  de  ces  nations  ou  peuplades 
diffère  beaucoup  : les  uns  sont  foibles,  doux  et  timides; 
les  autres  sont  robustes,  fiers  et  courageux.  La  tempéra-  ' 
ture  varie,  suivant  qu’on  s’éloigne  ou  qü’oa  ^ rapproche 
du  pord  ; mais  par-tout,  la  végétation  est  vigoureuse,  et 
le  sol  donne  spontanément  une  prodigieuse  abondance  de 
fruit.s  sauvages,  et  beaucoup  de  racines  bonnes  à manger. 

Les  cerfs,  les  renards  , les  martres,  le.s  hermines,  les  écu- 
reuils, et  snr-tout  la  loutre  de  mer,  fournissent  des  foni- 
riires  précieuses.  La  dfcrnièree.st  considérée  comme  la  plus 
riche  qu’il  y ait  dans  le  monde;  elle  est  d’un  noir  de  jai  et 
d’une  éblouissante  beauté.  La  chaleur  singulière  qu’elle 
procure,  en  fait  un  habillement  Iré.s-recherché  par  Ici 
linbllans  des  pays  froid.s  et  particuliérement  par  ceux  de.s 
provinces  septentrionales  de  la  Chine.  C’est  à la  côte 
nord-ouest  que  la  loutre  est  la  plus  commune,  quoiqn’ollo 
fréquente  aussi  les  côtes  du  Japon  et  delà  Chine.  L’aultur 
de  la  relation  donne  sur  cet  amphibie  des  développemen» 
très-curieux  qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même. 

Pour  leur  subsistance,  les  naturels  tirent  bestucoiiip  de' 
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parti  de  l’immense  quantité  de  poissons  qite  fournissent  lit 
céte.et  les  havres.  Les  oiseaux  de  mer,  plus  multipliés  qite 
ceux  de  terre,  sont  aussi  pour  eux  d’une  grande  ressource. 
L’auteur  de  la  relation  conjecture  que  le  pays  renferme 
des  raines.  Ses  observ.-tlions  sur  la  probabilité  d’un  passage 
<BU  nord-ouest  lèvent  presque  tons  les  doutes  sur  l’existence 
de  ce  passage;  et  dans  son  traité  du  commerce  entre  la 
côte nord-eueat  de  l’Amérique  et  la  Chine,  il  indique  la 
pèche  de  la  baleine  extrêmement  multipliée  dans  ces 
parages,  comme  une  source  de  richesses  presque  incalcu- 
la%les. 

VoYADÉ  de  Samuel  Æear/te,  du  foft  du  Piànee- 
de«Galles  dans  la  baie  de  Hudson , à l’océan  Septen- 
trional : (en  anglais)  Samuel  ffearne’s  Journey  from 
Prince-of-Wales-fort  in  Hudson’ s-bay , to  the  Northern 
océan.  Londres,  1795,  in-4®. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant: 

Voyage  dé  Samuel  Heame  , du  fort  du  Prince- 
de-GalIes^ans  la  baie  de  Hudson , à l’Océan-Nord , 
entrepris  par  ordre  de  la  compagnie  de  la  baie  de 
Hudson,  dans  les  années  1769,  70,  71,  72,  et 
exécuté  par  terre,  pour  la  découverte  d’un  pas- 
sage au  nord-ouest  ; traduit  de  l’anglais  , et  accom- 
pagné de  cartes  et  de  figures.  Paris,  Pairis,  an  vu  — 
1799,  in-4". 

Le  même,  ibid.  2 vol.  in-8°.  fig. 

L’introduction  qu’on  a placée  à la  tête  du  troisième 
Voyage  de  Conk,  donne  rhistoriqiie  des  motifs  qui  oui 
déterminé  la  mission  de  Hearne  : je  vais  en  donner  l'ex- 
lr«il. 

Les  sauvages  établis  dans  la  partie  septentrionale  du 
Kouveau-Monde,  qui  viennent  commercer  aux  forts  <le 
la  compagnie  de  la  baie  de  liudsou,  lui  avoicnl  dumié 
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l'indicaliou  d’une  rivière  appelée  la  Rivière-de-Cuivre,  à 
càuüc  de  la  quantité  de  ce  métal  dont  elle  est  reinjilie.  La 
compagnie  désirant  la  coniioitre  d’une  manière  plus  pré> 
cise,  ordonna  ali  gouverneur  du  fort  du  Prince-de-Galles 
de  faire  partir  par  terre  un  homme  intelligent  et  digne  do 
couBance,  sous  l’escorte  de'quelqués  sauvages  babitans 
des  districts  septentrionaux  de  l’Amérique,  de  lui  en- 
joindre de  remonter  la’  Rivière-de-Cuivre,  de  relever 
exactement  sa  direction , et  dé  la  suivre  jusqu’à  la  mer  où' 
elle  a son  embouchure.  Le  gouverneur  chargea  de  cette 
expédition  M.  Hearne , alors  au  service  de  k compagnie, 
antérieurement  officier  de  marine,  très- propre  d’ailleurs 
à faire  des  observations  pour  déterminer  la  latitude  et  la 
longitude  des  lieux , et  à marquer  sur  une  carte  les  terreins 
et  les  rivières  qu’il  traverseroit. 

La  première  excursion  de  Hearne  ne  fut  pas  heureuse. 
L’épuisement  de  provisions  dans  un  pays  absolument 
stérile,  sans  aucun  moyen  de  les  remplacer  autrement  que 
par  qi^ques  gibiers  tirés  de  loin  en  loin,  la  mauvaise 
volonté  de  l’escorte,  la  désertion  même  de  plusieurs  de  ceux 
qui  la  composoient,  obligfirent  Hearne  de  revenir  au  fort» 
Pour  assurer  le  succès  de  la  seconde  expédition,  il  ât  une^ 
grande  provision  de  daims  séchés  : elle  s’épuisa  bientôt,  et 
elle  fut  suppléée,  pendant  quelques  temps, par  le  poissoit 
qu’on  pêchoiten  grande  abondance;  majs  la  nécessité  de 
s’enfoncer  dans  llintérieur  d’un  pays  stérile  où  l'on  h’Ivoil 
plus  la  ressource  delà  pêche,  ramena  la  disette.  Quelques 
oies  et  quelques  cygnes , deux  bceufs  à musc , que  faute  de 
feu  on  fut  obligé  de  manger  cinids,  n’éloignèrent  que  poui? 
quelques  jours  les  horreurs  de  la  famine.  Une  partie  de  la 
poudre  et  le  quart  de  cercle  se  trouvèrent  égarés,  et  l’on  ne 
recouvi^  ce  dernier  instrnmeht  que  pour  avoir  la  douleur 
de  le  retrouver  brisé.  A lors  le  guide  refusa  d’aller  plus  loin  ; 
il  fallut  donc  regagner  de  nouveau  la  factorerie.. 

Une  troisième  excursion  fol  traversée  paf  des  accidens. 
d’une  autre  nature.  Des  sauvages  qui  se  réunirent  à Heariia 
elàsoDguide,.leuvdérobèreut  tous  leurs  ellVts.  Vainemeni 
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ceux-ci  rassemblèrent  des  peaux  de  daims  pour  en  faire 
des  lentes  et  des  vèlemens , ils  ne  purent  pas  parvenir  à les 
tanner.  Aux  souih-ances  que  leur  faisoit  éprouver  le 
manque  d’abris  et  d’habilleniens,  se  joignirent  la  disetio  * 
absolue  de  j^rovisioijs  et  des  tempêtes  accompagnées  do 
neiges  épaisses  : il  y eut  encore  nécessité  de  revenir  au 
fort. 

La  quatrième  excursion  eut  plus  de  succès.  Après 
d’incroyables  fatigues  dans  les  passages  des  lacs  et  des 
montagnes,  Hearne  arriva  enfin  à la  llivière-de-Cuivrc, 
Pendant  le  séjour  qu’il  y lit , il  eut  la  douleur  de  voir 
massacrer  par  les  sau^ages  qui  s’étoient  joints  à lui,  de 
j)ai.’>ibles'‘et  malheureux  Esquimaux.  Hearne  visita  l’une 
des  mines  de  cnivi’e  qui  donnent  le  nom  à la  rivière.  Les 
tentatives  qu’on  a f.ailes  à plusieurs  reprises  pour  engager 
les  sauvages  propriétaires  des  deux  mines  à en  porter  le 
produit  an  fort,  ont  toujours  été  inutiles.  Quelques  hordes 
qui  en  fout  le  commerce  ont  eu  constamment  la  pqliticpie 
d’y  nietlre  obstacle  ; et  le  préjugé  où  sont  les  sauvées  aux-! 
quels  appartiennent  ces  mioes,  qu’ils  périroient  dans  le 
trajet,  concourt  au.ssi  à empêcliéf  celle  exportation. 

Hearne  né  borna  pas  ses  dtftouverles  à celle  de  la 
Rivière-de— Cuivre , il  les  étendit  à celle  de  plusieurs  lac.s; 
et  il  eut  encore  beaucoup  à soullrir  de  la  disette  et  des  > 
tempêtes,  juscjlrà  .son  retour  au  fort.  De  celle  dernière 
expMition  , il  résulte  que  le  continent  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale se  prolonge  considérablement  au  nord-ouest 
do  la  baie  de  Hudson,  puisque  Hearne  parcourut  près  dp 
treize  mille  milles  avant  d’arriver  à la  mer,  et  que  ses 
excursions  s étendirent  à près  de  six  cents  milles  à l’ouest  de 
la  baie.  De  plusieurs  faits  rapportés  dans  le  journal,  on 
peut  même  conclure  que  les  sauvages  qui  lui  servoient  do 
guides  avoienl  connoissaiice,que  vers  ce  point  l’-^mérique 
. s'étend  encore  pins  loin. 

Les  mœurs  des  sauvages  de  cette  partie  de  l’Amérique  > 
ont  beaucoup  de  conformité  avec  celles  des  a ni  l es  sauvages 
de  çelle  pariiê  du  globe.  On  relioin  e ebez  vu.\  l’u-  agc  Je 
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prometire  leurs  filles  en  mariage  dès  le  plus  bas  âge.  On  y 
retrouve  aussi  le  divorce,  et  la  coutume  même  assez  géné- 
ralement observée  chez  les  femmes  de  l’Amérique  septen- 
trionale, de  se  tenir  séparées  de  leurs  maris  pendant  le' 
temps  du  flux  menstruel. 

Mais  ce  qui  est  particulier  à ces  sauvages,  c’est  l’babitude 
de  manger  les  viandes  crues  ; c’est  le  goût  pour  les  animaux 
extraits  du  sein  de  leurs  mères,  et  pour  les  parties  qui  ser- 
vent à la  "génération.  On  a peine  à concilier  ,ce  goût  dé- 
cidé pour  les  viandes  crues,  avec  l’Iiorreur  que,  suivant 
Hearne,  les  habilans  du  bord  de  la  baie  d’Hudson,  et  en 
général  tous  ceux  de  la  paptie  polifire  de  l’Amérique,  ont 
pour  l’anthropophagie.  Elle  est  portée  chez  eux  à un  tel 
point  qu’ils  se  délient  de  l’homme  qui  a goûté  une  fqjs  do 
la  chair  humaine,  comme  d’une  bête  féroce.  Il  suffit,  dit 
ce  voyageur,  qu’un  sauvage  ait  la  réputation  d’avoir  été 
poussé  par  la  faim  à cette  fatale  extrémité;  il  devient 
bientôt  l’objet  d’une  poursuite  générale,  et  il  ne  peut 
manquer  de  périr  misérablement. 

Ces  peuples  partagent  avec  les  Hottentots  l’usage  où 
sont  ceux-ci  de  msniger  les  vermines.  Du  rosie,  on  n’a 
observé  chez  eux  aucune  trace  des  Idées  religieuses,  mais 
beaucoup  de  pratiques  superstitieuses  à la  mort  de  leurs 
pareils  efde  leurs  amis. 

Hearne  a décrit  soigneusement  toutes  les  espèces  de 
quadrupèdes  qu’oflVent  les  pays  qu’il  a parcourus,  les 
divers  poissons  que  nourrissent  les  rivières  elles  lacs;  il  a 
enrichi  l’ornithologie  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux  peu 
connus,  et  la  botanique  de  quelques  pbmtes  assez  singu- 
lières. C’est  à La  Feyrouse  qu’on  doit  la  publicité  de  celle 
relation  inléreïsan'e  ; car  le  manuscrit  en  fut  trouve  dans 
les  papiers  du  gouvernement  du  fort  du  Prince-de-Galles  , 
lorsque  cet  habile  et  inforlnné  navigateur  s’emjiiia  de 
tous  les  élablissemens  des  Anglais  daus  la  baie  de  Hud.soiu 

I 

Voyages  des  Russes  pour'le  passage  du  Kord- 
Or.e&t,  par  Muller:  (en  anglais)  Russian  f’^ajagex 
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for  the  North-TFest  passage.  Londres,  1800,  in-4*. 

Relation  d'un  Voyage  géographique  et  aslro- 
nomique  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Rus- 
sie, fait  p^r  lë  commodore  John  Billùigs  , pendaut 
les  années  de  jySS  à 1794?  publié  d’après  ses- 
manuscrits  par  M.  Sauer,  avec  cartes  et  planches: 
^en  anglais)  ^/i  Account  of  a geographical  ànd  asiro- 
nomical  Expédition  to  the  northern  parts  of  Russia , 
hj  commodore  Jos.  Billiiigs , duriug  theyears  i^8â- 
j^g4,and published  i^on  his  manuscrits,  hyM. Sauer. 
Londres,  Cadell  et  Davier,  1800  , in-4°. 

Celte  relation  a été  traduite  en  français  sous  le  litre  sui- 
vant : 

Voyage  fait  par  ordre  de  l’impératrice  Cathe- 
rine Il  dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique  , dans  la 
mer  Glaciale  , dans  la  mer  d’ Anadyr  et  sur  les  côtés 
de  l’Amérique , depuis  lySS  jusqu’en  *794»  pari® 
Gornmodore  Billings , rédigé  par,M.  Sauer,  secré- 
taire-interprète de  l’expédition,  et  traduit  de  l’an- 
glais par  G.  Castera.  Paris,  Buisson  , 1802 , 3 vol. 
in-8“. 

— Collection  de  quinze  planches  dessinées  sur 
les  lieux  , et  gravées  par  Adam.  Ibid.  in-4“* 

Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie,  du  Kamlschalia  et  de 
plusieurs  autres  qpnlrées  de  l’Asie  septentrionale  par  les 
Russes,  ils  se  sont  occupés  sans  relâche,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l’Histoire  de  leur|  Voyages  par  Muller , dont  j ai 
donné  la  notice  , à étendre  leurs  recherches  et  leurs  rela- 
tions vers  la  pointe  du  nord-est  de  l’Asie  et  la  pointe  du 
nord-ouest  de  l’Amérique.  Depuis  long-temps  on  atten- 
doit  avec  une  sorte  d’impatience  que  la  cour  de  Russie  en 
publiât  la  l'elation , part  e qu’on  en  espéroit  de  grandes 
lumières  sur  la  géographie  et  l’histoire  naturelle  des  côte* 
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«t  des  îlee  de  la  mer  Glaciale.  On  ne  desiroit  pas  moins 
vivement  de  connoilre  les  hordes  errantes  ou  les  nations 
sédentaires  qui  fréquentent  ou  occupent  habituellemenl 
ces  contrées , la  plupart  incultes  et  presque  tontes. sauvages, 

I.a  relation  du  Voyage  de  Billings  a suppléé  en  grande 
partie  aux  lumières  que  l’on  aitendoit  des  Russes. 

Avant  de  s’embarquer  sur  la  rtier  Glaciale , ce  voyageur 
avoit  parcouru  une  partie  du  continent  de  la  Russie  asia- 
tique. 

Le  rédacteur  delà  relation,  absolument  étranger  aux 
diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  comme  il  a la 
franchise  de  l'avouer  lui-tmême , mais  très-exercé  dans 
l’étude  de  l’espèce  humaine,  fait  aimer  les  Sibériens  par 
la  peinture  qu’il  fait  de  leur  humanité,  de  leur  bienfai- 
sance, de  leur,  empressement  à remplir  tous  les  devoirs  de 
l’hospitalilé.  Il  fait  le  même  éloge  des  Tongttuths,  habitans 
d’une  contrée  qui  s’étend  depuis  le  pays  des  Elalhs  ou 
Kalmouks  jusqu’à  la  côte.  . 

Lancé  sur  la  mer  Glaciale,  on  ne  voit  pas  sans  surprise 
et  sans  une  sorte  de  regret,  le  commodore  Billings,  rejeter 
les  instances  d’un  des  officiers  de  son  équipage  qui  le  pres- 
soil  de  chercher  un  nouveau  passage  au  nord-ouest  de 
l’Amérique  ; ce  que  le  commodore  pouvoit  très-probable- 
ment tenter  sans  s'exposer  à des  dangers  imminens.  La 
relation  n’en  lève  pas  moins  tous  les  doutes  qu'on  poii- 
voil  conserver  encore  sur  la  manière  dont  a pu  être 
peuplée  la  partie  de  l'Amérique  qui  confine  à la  Russie  * 
asiatique  : elle  donne  d’ailleurs  des  notions  certaines  sur 
des  pays  non  encore  visités  par  les  plus  célèbres*  naviga- 
teurs. , 

Plusieurs  lies  dont  Billings  fit  la  reconnoissance , et  qui 
doivent  leur  formation  à i’a^on  (|«s  eaux  de  l’Océan , sont 
couvertes  d’os  de  maiumout^^iiimal  gigantesque  dont  la 
race  a disparu  vraisemblablemênl  à l’époque  de  la  grande 
révolution  diluvienne.  Quciqfues-unes  même  de  ce.'»  îles 
sont  entièrement  composées  des  débris  osseux  de  cet 
animal.  ^ 
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. La  férocité  de  la  plupart  des  habilans  de  ces  îles,  forme 
«vec  la  douceur  presque  naturelle  à ceux  des  parties 
conlinentales  visitées  par  Billings , un  contraste  qui  semble 
prouver  que  moins  les  peuples  ont  de  communication 
a u-dehors , et  plus  leurs  habitudes  et  leurs  moeurs  prennent 
un  caractère  de  barbarie  (i). 

, Ces  îles , que  les  Bus'ses  ont  nommées  en  général  îles 
Aléütîennes  ^ dont  quelques-unes  ont  pris  plus  particu- 
lièrement les  noms  d’îles  du  Renard , de  Bering  et  d’iles 
du  Cuivre,  forment  un  archipel  qui  unit  en  quelque  sorte 
les  continens  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  : c’est  à Billings 
qu  on  doit  des  notions  plus  sûres  et  plus  détaillées  sur  ces 
îles. 

Dans  le  coufs  de  ses  excursions , ce  navigateur  trouva 
sur  la  tombe  d’un  capitaine'  anglais,  une  inscription  qui 
rappelle  de  douloureux  souvenirs  : elle  porte,  Monument 
érigé  en  , par  La  Peyrouse. 

La  description  que  le  rédacteur  fait , soit'du  Kamtschalla 
et  de  ses  volcans  qui  vomissent  des  torrens  de  feu  au  milieu  * 
dès  glaces,  soit  de  l’industrie  des  Kamtschadales  à se 
procurer  des  moyens  de -subsistance  dans  un  climat  et 
sur  un  sol  si  disgraciés  de  la  nature;  se  lit  encore  avec 
intérêt,  après  même  celle  de  Kracheninnikof. 

Les  idées  d’un  Être  Suprême,  d’un  étal  futur , de  peines 
et  de  récompenses  éternelles,  sont  assez  généralement 
répandues  chez  les  nations  visitées  par  Billings  : chez  les 
habilans  des  îles  Aléiites.,  elles  ont  créé  une  sorte  de 
morale  répressive  des  crimes.  Un  homme  de  celte  nation 
reconnu  coupable  de  vol  ou  de  faux  témoignage,  est  pour 
toute  sa  vie  réputé  impur  et  indigne  de  participer  aux 
cérémonies  sacrées,  mêlées,  comme  chez  tous  les  peuples 
sauvages,  d’un  gran^_^  non||pe  de  superstitions.  Leur 
culte  a principalement  pofl^jet  d’appaiser  les  démons , 
auxquels  ils  allribuent  uiî  grand  pouvoir  sur  eux  dans 


(i)  Celle  observalion  peiil  élre  appuyée  de  l'exemple  de»  habi- 
taii»  des  île»  Adaraaules  et  de  plusieurs  autre»  ile». 
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I6«t  le  cours  de  leur  vie.  Les  sacrifices  d’animaux,  dans 
les  enlrailles  desquels  leurs  sacrificateurs  cherchent  à - 
lire , comme  , à la  honte  de  l’esprit  humain  , cela  se  prati- 
qiioit  au  I rernis  chez  les  nations  les  plus  policées  , sont,  dans 
rimaginalion  de  ces  peuples,  le  moyeu  infdiflible  d’écarter 
les  dispositions  inalfaisaiiles  des  divinités  infernales. 

Les  notes  du  savant  traducteur  de  ce  Voyage,  con- 
courent encore  à donner  du  prix  aux  excellentes  obser- 
vations qui  y^ont  répandues. 

Voyage  du  capitaine  de  la  flûte  Sarytschew , 
dans  la  partie  nord-èst  Je  la  Sibérie,  dans  la  nier 
Glaciale  et  dans, l’océan  Oriental , fait  pendant  huit 
ans  , à l’occasion  de  l’expédition  géographique  et 
astronomique  du  capitaine  Billings , de  h 

1793,  avec  un  atlas  de  cartes  et  de  planches  in-fol.  : 
(qu  russe)  Puteschestifie  Jlota  kapilauaSarjtscliewa 
po  sewerowostot  sclmoi  tscliasti  Siwiri , lecJowitomu 
mont  i rvostotsclmomu  0/>eauu,ctc...  Pélersbourg, 

Schnor , 2 vol.  iu-4”.  ^ 

Par  le  jirécédent  extrait,  on  a pu  prendre  une  idée  du 
Voyage  du  capitaine  Billings,  publié  par  son  secrétaire 
Al.  bauer.  Le  capitaine  Sarygt.sche«',  l’un  des  principaux 
oHiciersde  cette  expédition  ,dont  Saiier  fait  souvent  l’éloge , 
publie 'ici  un  extrait  de  ses  j ou  ru  aux , avec  les  planches' 
et  les  cartes  qui  y sont  relatives.  Cette  publication  a e\i  lieu 
en  vertu  d'un  ordre  exprès  de  l’erhpereur  Alexandre  , 
pour  que  le  public  ne  fût  pas  privé  dtes  résultats  du  voy.'îge 
du  capitaine  Billings,  dont  on  ne  connoit  jusqu'ici  que 
la  relation  assez  incomplète  de  Sauer.  Le  capitaine  Saryt- 
schejv  assnre  en  outre,  que  le  capitaine  Billings  publiera 
lui-même  la  relation  complète  dé  son  voyage, -et  que  le 
célèhi-e  Pallas ,. auquel  ou  a remis  les  collections  et  les 
j)uj)iers  du  iialuraliste  Merle,  mort  après  son  rélonr  de 
l’expédition  , sc  chargera  de  la  partie  deriiisloire  naturelle.  ^ 

L’ouvrage  de  M.  Saiylschevv  offre  un  grand  nombre 
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çle  nnlices  qui  ne  se  frbuveiil  pas  dans  celui  de  Saiier,  ce 
dernier  n’ayant  pas  été  de  toutes  les  expéditions.  D’ailleurs, 
Sarytschew,  en  sa  qualité  de  marin  , a levé  et  dessiné  le» 
côtes  de  la  mer  Glaciale,  de  l’Océan  oriental,  et  des  îles 
situées  dans  ces  mers;  et  il  a rassemblé -un  grand  nombre 
de  détails  géographiquéb  et  nautiques  qui  n’étoienl  pas  du 
ressort  de  Sauer. 

' La  préface  de  l’ouvrage  oEFre  un  apperçu  salisfaisaivt 
des  voyages  entrepris  par  les  Russes  dans  la  nier  Glaciale 
et  l’Océan  oriental.  L’auteur  nous  apprend*  en  même 
temps , que  le  collège  de  l’amirauté  de  Pétersbourg , pré- 
sidé par  le  vice-amiral  Schisçhkow,  est  chargé  de  rédiger 
tons  les  journaux  et  toutes  les  cartes  de  ces  voyages,  reinfa 
par  les  capitaines  au  collège  de  l’amirauté,  et  de  les  faire 
publier  ensuite. 

Le  premier  volume  contient,  en. douze  chapitres  : i".  le 
voyage  de  l’auteur  de  Pétersbourg  à Ockotsk , où  il  fut 
envoyé  parle  capitaine  Billings,  pour  préparer  l’expédi- 
tion : a°.  le  voyage  à'Ochotsk,  vers  la  rivière  de  Kosyma 
(Kowima),  et  sur  cette  rivière,  dans  la  mer  Glaciale; 
3®.  Içs  tentatives  infructueuses  pour  entrer  dans  l’Océan 
oriental , en  doublant  les  caps  de  Sikalaginakoi  et  des 
Tackutschkes-,  4°.  le  retour  sur  la  Kolima  k Scedone,  Ko- 
lymsk , et  de-là,  par  terre , à Jakusk  et  à l’embouchure 
de  \a.Maja;  un  voyage  à'Ochotsk  aux  embouchures 
des  rivières  Utdan  et  Aldama,  pour  lever  les  côtes;  et 
6".  uft  voyage  àOcliotsk , au  port  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  au  Kamtschatka. 

Dans  le  second  volume,  l’aiileiir  décrit  en  onze  cha- 
pitres 1°.  le  voyage  du  port  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
le  long  des  côtes  méridionales  des  îles  Elulhes  à Vnalaska-, 
Kadjak  el^ukli,  et  de-là  au  Kamtschatka';  a®,  un  vqyago 
à Unalaschka,  le  long- des  côtes  .septentrionales  des  lies 
Elulhes,  et  de-là  à l’île  Saint  - Laurent  sur  la  côte  de» 
TschukCsches  ; 3®.  le  retour  à Unalaschka , et  le  séjour  du 
voyageur  dans  celle  île , pendant  l’hiver  ; et  4®.  le  retour 
d’Unalaschka  au  Kanyschatka  et  à OulioUck. 
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J’ai  emprunté  du  Journaj  de  la  Litlé|^ture  étrangère 
(v» année,  3* cahier , j>age  117)  cet  extrait. 

Voyage  de  découvertes  dans  l’pcéan  Pacifique  , 
pendant  lequel  la  côte  de  l’Asie , du  trente-cin- 
quième degré  de  latitude  nord  jusqu’au  cinquante^ 
deuxième  degré  , de  même  que  l’île  d’/nju , connue 
sous  le  nom  de  Terre  de  Jesso,  les  côtes  méridio- 
qales  du  Japon  , les  îles  Lieuchieui  (^Lichios),  et 
autres  îles  adjacentes  et  la  côte  de  Corée,  ont  été 
levées  et  examinées , exécuté  sur  le  sloop  de  Sa , 
Majesté  la  Providence  et  sa  patache , dans  les  années 
1795  à 1798,  par  Guillaume-Robert  Broughton , 
avec  Partes'  et  vues  : (en  anglais)  A Voyage  disco- 
veiy  to  fhe  north  Pacific  océan,  in  which  the  coast  of 
Asia,  fromthe  lat.  ofSâ  north  to  the  lat,  ofSu  north, 
the  island  of  Insu  (communly  hiown  unda"  the  name 
of  the  island  of  Jesso')  the  nortli-south~and  east  coast 
of  Japan , the  Lieuchieujc  and  the  adjacents  isles 
as  -well  as  the  coast  of  Corea , hâve  been  examined 
gnd  suTv^ed  peiformed  in  hü  Majesty  sloop  Provi-^ 
dence,  in  theyears  lypS,  i/ç6,  i/py,  i/g8,  by  Wil- 
liam Robert  Broughton.  Londres,  Cad^l  et  Davies , 

1804 , in-4”. 

il  vient  d’en  paroilre  une  traduction  en  français  sons 
le  titre  «uivant  : * 

VoYAOF  de  découvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’océan  Pacifique  , fait  par  le  capitaine  ' 
\V.  R.  Broughton,  commandant  la  ccjrvette  de  S.  iVI. 

B.  la  Providence  et  sa  conserve,  pendant  les  années 
Ï795,  1706,  1797  et  1798,  dans  lequel  il  a par- 
couru et  visité  la  côte  d’Asie  depuis  le  55*  degré 
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nord  jusqu’au  5-2®;  l’île  d’//w« , ordinaireiiieot  «Tp- 
pclée  Jesso  ; les  côtes  nord  , est,  et  sud  du  Japon  ; 
les  îles  de  Likeujo  , et  Autres  îles  voisines , ainsi  que 
la  côte  de  Corée  : traduit  par  orilre  'de  S.  E.  le 
Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  par  J.  B.  E**"**, 
avec  quatre  cartes.  Paris,  Dentu,  1807,  2 vol.  in-8°. 

A la  lêle  de  ce  V oyage , est  une  iiitroduclion  qui  roule  sur 
Tulililé  de«  v.'yages  de  découvertes,, et  dan»  laquelle  l’au- 
teur, en  faisant^ous  ce  rapport  un  éloge  de  sa  nation  qui 
ne  sera  pas  contesté,  rend  néanmoins  justice  à plusieurs 
navigateurs  françiiis,  et  particulièrement  à La  Peyroiise. . 

Le  principal  but  de  ce  voyage  éfoit  d’examiner  la  côte 
nord-est  de  l’Asie,  du  trente-cinquième  au  cinquante- 
deuxième  degré  de  latitude  nord.  Cette  côte,  eticore  peu 
connue,  avoit  été  examinée  par  La  Peyrouse , qui  avoit 
trouvé  que  Tchoket  est^ne  île.  Brougliton.a , de  son  côté , 
prouvé  que  le  pays  à’Insu  ou  de  Jesso  est  également  une 
île,  puisqu%  a passé  par  le  détroit  de  iSfingaar.  Le  navi- 
gateur anglais  s’est  plus  avancé  vers  le  nord  que’ La  ^cy- 
rouse:  il  a , en  outre  , examiné  de  plus  près  les  côtes  sep- 
tentrionales et  orientales  du  Japon  , les  îles  Likieuses  ou 
^Likeujo  , et  celles  de  Madjicosomah.  Plusieurs  de  sej 
observations  sont  importantes  et  nouvelles  , de  même  que 
les  notices  qu’il  donne  sur  le  sol  de  l’ile  d’Insu , sur  ses 
liabitans,  ses  jiroductions , sur  le  gouvernement  du  Ja- 
pon, etc.... 

L’ouvrage , divisé  en  deux  livres  et  en  quinze  cbapitre.s, 
contient  la  relation  du  voyage  commencé  le  i3^  février 
i7Ç)5,à  bord  de  la  Providence.  Il  est  terminé  par  trois 
supplémens  , dont  le  premier  oii're  les  tables  nautiqno.s  de 
la  route  du  vaisseau,  la  déclinaison  de  la  boussole  .etc....- 
Le  second  , quelques  exemples  de  la  langue  des  babilaiis 
de  Likeujo,  éélnsu  et  de  la  Coroé ; et  le  troisième,  une 
liste  des  productions  du  pays. 

I 

UN  DF.  T.  \ QUATRIEME  PARTIE. 
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VOYAGES  EN  AMÉRIQ0Ï, 

£T  DESCnXPTIOIfS  DE  CETTE  PARTIE 
DU  JttONDE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Descriptions  de  V Amérique  en  général. 

Voyages  communs  aux  deux  mériques. 

Lettre  de  Chrîslopbe  Colqmb  sur  les  îles  der- 
nièrement découvertes  dans  la  mer  de  l’Inde  (occi- 
dentale),traduite  de  l’espagnol  en  latin  par  Alexandre 
de  Coseo  : (en  latin)  Colomb  (Christ.)  Epistola  Je 
insulis  imper  in  mari  Jndico  repertis  , ex  hispanico 
latine  versa^pcp^lexandrum  de  Coseo.  i494>iD'4"* 

Le  No^veaii^Monde  et  pays  nouvellement  dé- 
eouverts*p‘îtr  Arhcric  Vespiicc , Florentin  , publié 
par  Francapauo  de  Monlabalde  : (en  italien)  Mondo- 
Nuovo  e pàësi  nùovamehte  retrovati  da  America 
Vespucio  F^entino , publicato  da  Francapauo  de 
Montebaldo^icence , iSoy,  in-fol. 

Le  Nouve.4U-Monde  , nouvellement  découvert 
par  Americ cA/jHce , publié  par  JeaurMarie  Angia- 
delo  (en  italien).  iSiQ,  iu-4°- 
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On  en  a publié  une  traducliqp  laline  dont  je  n’ai  pas 
pu  découvrir  la  date-;  en  voici  le  titre  : 

Le  Nouveau-Monde;  de  la  nature,  des  mœurs 
et  autres  objets  de  ce  genre  , et  des  peuples  de  ce 
Nouveau-Monde  découvert  par  Anieric  Fespuce  , à 
l’aide  dé  la  protection  et  des  trésors  du  roi  de  Por- 
tugal ; (en  latin)  Mundus~Novus  ; de  naturâ,  morihut 
et  ceteris  istius' generis  gentiumque  in  Nov<y-Miiudo, 
opéra  impensisque  Portogaliae  regis  inventus , autore 
Americo  Fespucio.  In-i6. 

On  voit  par  les  titres  de  ces  trois  ouvrages,  que  les 
Italiens  s’eiforçoient  de  dérober  à Cliristophe  Colomb, 
quoique  né  Génois,  et  par  conséquent  Italien,  mais 
naturalisé  pour  ainsi  dire  en  .Espagne,  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde,  pour  l’attribuer  à Améric 
Vespuce,  qui  leur  appartenoit  en  quelque  sorte  davantage  , 
comme  ne  s’étant  point  attaché  au  service  d’uue  puissance 
étrangère. 

Voyage  de  Thomas  Tison  aux  Indes  occiden- 
tales ^ eu  1 5a6  : ( en  anglais  ) Voyage  to  die  Wesl- 
Iiidien  , in  1626,  hy  Thomas  Tison.  (Inséré  dans 
la  Collection  de  Haklnit.) 

Lr.s  TROIS  Décades  de  Pierre Æ^rdp/^es  An- 
glures  . concernant.  l’Océan  et  le  : 

(en  latin)  Pelr.  Æartjris  ab  A nglnî^^n^^hus  Ocea- 
nis  et  Orbe  Novo , Décades  très.  Bâle,  1046;  ibid. 
1590.^  in-fol. 

— Les  mêmes,  Paris,  Simon  (EoUme  , i55rî  , 

in-4°. 

— Les  mêmes , Cologne  , 1574  > in-8". 

T, es  mêims,  'sous  le  titre  suivant:  ^ 

Des  Navigations  et  terres  nouvellement  décûu» 


i55rî  , 
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vertes  par  Pierre  Martyr  des  Auglures , avec  des 
notes  de  Richard  Hakinyt  : >(en  latin)  Petrus  Martyr 
des  j4nglures  de Navigatione  et  terris  de  novo  reperlis., 
cunt  aniiotationibus  Itichardi  Hakluyt's.  Paris , Au-  . 
vray,  in-8°. 

La  sévère  impartialité  de  cet  écrivain  dans  ses  narra- 
tions , semble  avoir  donné  à son  style  un  peu  de  rudesse  et 
d'âpreté. 

Relation  des  îles  nouvellement  découvertes  , 
adressée  par  Fernand  Cortez  à Charles  v , avec  un 
écrit  de  Pierre  Martyr  adressé  à Clément  vi  : (en 
latin  ) Femandi  Cortez  de  insulis  nuper  inventis  uar- 
rationes  ad  Carolum  v , cum  Petr.  Marty  ris  ad  Cle~ 
mentem  vi  libelle.  Cologne  , i532  , in-fbl. 

Quoique  la  relation  de  Cortez  ne  frappe  que  sur  une 
. partie  de  l’Amérique  septentrionale,  je  l’ai  placée  dans 
cette  section,  parce  que  l’écrit  de  Pierre  Mart/r  qu’on 
a joint  à cette  relation  concerne  l’Amérique  en  général. 

La  relation  de  Cortez  est  trèy-curieuse.  Sous  la  déno— 
roinatioii  d'Isles , ce  conquérant  du  Mexique  entendoit 
les  continens  que  lui  ou  ses  lieutenaiis  avoient  découverts. 
Comme  les  premières  découvertes  de  Christophe  Colomb 
avoient  porté  sur  des  îles  , on  s’étoit  accoutumé  à doniief-  le 
nom  d’iles  aux  pays  nouvellement  découverts.  C’est  ce 
qu’on  aura  remarqué  dans  le  titre  de  «a  lettre,  dont  j’ai 
donné  la  notice. 

. Recueil  des  îles  nouvellement  trouvées  en  la 
mer  Océane,  au  temps  du  roi  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Paris  , Simon  de  Colline  , iSSa  , iu-8°. 

Histoire  générale  et  naturelle  des  Indes  (occi- 
dentales), îles  et  terre  ferme  de  l’Océan,  par  le 
capitaine  Gonzales-Hernandez  de  Oviedo  : ( en  espa- 
gnol ) La  Historia  general  y natural  de  las  Indias  , 

V.  H h . 
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islas  Y terra  ferma  del  mar  Océan,  par  el  cnpitan 
Gonçalo  Hernandez  de  Oviedo.  Se  ville  , Ab.  Joh. 
Cromberger,  i555,  in-fol.  ' , 

— La  même  , avec  la  fidelle  Relation  de  la  con- 
quête du  Pérou  , par  Frauç.  Xérès  ; (en  espagnol) 
Mesma...  con  la  verdadera  Relacion  de  la  conquista. 
del  Fera,  por  Franc.  Xérès.  Salamanque,  1047; 
Vallaclolid  , i55n  ; Madrid  , 1780  , iil-fol. 

— La  même,  traduite  eu  françâis  par  Jean  Pâleur. 

Paris  , i555  , iii-fol.  . 

— La  même,  traduite  eu  italien.  Venise,  i554, 

in-4“.  , , ■ - 

Cette  Histoire  contient  beaucoup  de  particularités  eu-  . 
rieuses;  mais  cet  écrivain  n’est  pas  exempt  d’exagération  , 
ft  son  stj le  a souvent  l’enllure  qui  caractérise  les  écrivains 
de  son  siècle  et  de  son  pays. 

Les  (Euvres  de  Don  Barlholomce  de  Xaj  Casas, 
savoir  : Relation  très-abrégée  des  Indes , f/ar  les 
Castillans  ; — trente  Propositions  concernant  les 
droits  que  l’Eglise  et  les  Princes  chrétiens  exercent 
contre  les  infidèles  , et  le  titre  que  les  rois  de  Cas- 
tille s’arrogent  dans  les  Indes  occidentales  ; — Dis- 
pute entre  Bartholomée  de  Las  Casas  et  le  docteur 
Ginès  de  Sepulveda  , sur  la  justice  de  la, conquête 
faite  contre  les  Indiens  (les  Américains)  ; — Traité 
au  sujet  des  Indiens  (Américains)  qui  ont  été  faits 
esclaves, .par  les  Espagnols  ; — Moyens  à employer 
pour  la  conversion  des  Indiens  : (eu  espagnol  ) 
Las  Ohras  de  Don  Bartolomeo  de  Las  Casas , scilicet  : 
brevissima  Relacion  de  las  Indias , por  los  Castilla- 
nos  ; — treinta  Proposiciones  perlenecientes  al  dere- 
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cho  que  la>I^lesia  y Ivs  Principes  christiauos  tiçnen 
contra  los  infidèles  , y el  titulo  que  los  reyes  d^Çqs\ 
tillas  lienen  ludias  occidentales  ; — ■ DisfnitOi 

entre,  B.  de  Las  Casas  y cl  doc'tor  Gine.^de  Sepufs’eda 
sohre.la  jinslicia  de  las  conquistas  contra  los  Indio's  ; 
-r-  Trataeïo'  soire  ' la  muterià  de  Ibs  'Indios qüe  se 
han  hecho  csclavos  Jyor  los  Castillanos  ; ^Remediküt 
parla  rcformàcîoii  de  los  Indiot'.'  SevWle'j  Sthas'tietï 
Trugillo.  et  Jacqne*  Ci  onibèrgei' , i55a,  5 |iai’44è^ 
en  I vol.în-4”.’  ' ■ ■ : — 


« Edition  originale,  dont  le»  exemplaires  bien  complet# 
J)  sont  rares  et  recliercbé»  par  les  cnrïcuxl'^ll  faut  biea 
» jirétidre  gardede  lesconfohâi'e  ar%è  kt  roiitrcraeliohiqui 
» en  a été  exécutée  sous’ la  mémo  date ‘et  sous.'le  Unéipp 
•j>  fonnati  cellè' dei hière  édilionl  étant' beaucoup, mqins 
» con^idéléé._Il  est. facile  de  Je.s  di.slipgiier  , en  ce  q,ne  j'éclV 
S tion  originale  e.st  iinpiimée  en  caractères ^golliitjné»,*  eu 
J)  lien  cjue  la  conirefaclioti  est  exécutée  en  lettres  roiiderf». 
fBihliopraphie'instructice  dé  Dèbure , Histoire,  tome' ii , 
pag,  tSd  et  fSÿ.') 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  sous  le  litre  suivant':? 


pagnol  en  latin  , et  enricîné  de  figures  par- Jean- 
Théodore  de  Bi’v  : (én  ]'n\MJ'Sdrt'hi‘ de  Ldi  C'ddas  , 
Nai  ratio  veii^ssima  regidnùrn^jn’dicarurti  pet'TJÏsptb- 
V nosquosdatii  devasiatarum,  ejQ.liispanicp^ laiinè  'i’e’rsa, 
et  iconihus  iliustrata  per-  Johunuem  Ttwodorum , dfi 
Bry.  FVancforti  i5g8,  inv4'^’c'  .a  •, 

* {■♦.  1 .t  1 • ■ I ' i t ' 

« Celte  yerüion  laiiiie  est  recherchée  pnr  rapport  âux 
9 figures, 'gravées  en  taille-douce 'par  Thébdoré  'dé’Bry, 
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M dont  elle  est  ornée.  L’édition  qne  nous  en  indiquons , est 
)>  U plus  estimable  par  la  qualité  des  épreuves  ».  (^Biblio- 
graphie instructive , ih\A.')  ^ ^ 

Il  a été  fait  dÿ  cet  ouvrage  plusieurs  traoIRtions  en  fran- 
çais : en  voici  la  notice.  ‘ * 

..  Tyrannie  et  cruautés  des  Espagnols  perpétrées 
aux.  Indes  occidentales,  décri^^s  par  Bartliolomée 
de  Las  Casas  , traduites  en  français  par  Jacques  de 
Miggrodc.  Anvers  ,,1579  , in-8°. 

— La  même,  Rouen,  Jacques  Caillové,  i63o  , 
pet.  in  4°» 

. Ces  deux  édition.s  .sont  toutes  les  deux  assez  rares. 

’ } 

'■  Histoire  des  Indes  occidentales,  où  l’on  recon- 

nok'Ia  bouté  do  ces  pays,  de  leurs  peuples,  et  la 

cruauté  tyrannique  des  Espagnols  , décrite  par  Don 

Barlbolomée  de  Las  Casas.  Lyon,  Caffin  , 1643, 

in-8°.  . 

. . • , 

‘ Dans  aucune  de  ces  traductions  anciennes,  soit  latine, 

soit  française,  l’original  u’est  altéré,  du  moins  quanta  la 

substance  des  faits.  . 

^ La  DÉcqpvERTE  des, Indes  occidentales  par  les 
Espagnols , .écrite  par  tl^rtholomée  de  Las  Casas 
évêque  de'Chiappa,,  traduite  de  l’espagnol  (pa' 
Bellegarde).  Paris,  Pwdlard^  fôgy,  in-12. 

. Ce  nouveau  traducteur  a eu  soin  de  prévenir  les  lecteur  i 
.aur  l’infidélité  de  sa  traduction.  * 

‘ « On  a adouci,  dil-i.l , en  quelques  endroits  des  choses  q<  i 
n paroissoient  trop  cruelles,  e/  qui  auraient  pu  faire  de  l 
» peine  aux  personnes  délicates  ». 

Au  nombre  de  ces  personnes  dé/{oa^e«,  étoit  princip  ■ 
lement  sans  doute  le  comte  de  Toulouse,  auquel  Bellegarc  1 
avoit  dédié  sa  traduction.  Le  traité  de  ce  Bellegarde , inl  • 
tulé  : Réfiexiona  sur  le  ridicule , ne  l’a  pas  préservé , comr  1 
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on  voit,  du  double  ridicule  d’altérer  par  délicatesse  les 
fail^  consignés  dans  la  relation  du  respecUtble  Las  Casas, 
et  (l’én  faire  assez  niaisement  l’observalion  au  public.^ 

Autre  traduction  en  français  sous  le  titre  suivant  f 

Rfxation  des  voyages  et  des  découvertes  que 
les  Espagnols  ont  faits  dans  les  Indes  occidentales, 
écrite  par  B.  de  Las  Casas.  Amsterdam,  1698, 
in-8”. 

A cette  traduction,  on  a joint  assez  incobéremment , la 
relation  des  voyages  du  sieur  de  Montauban,  capitaine  de 
flibustiers  en  Guinée. 

Il  y a eu  aussi  en  Angletterre  une  traduction  de  l’ouvrage 
de  Las  Casas  sous  le  litre  suivant  : 

Relation  de  Bartholomée  de  Las  Casas , concer- 
nant les  voyages  et  les  découvertes  des  Espagnols 
en  Amérique  : (en  anglais)  Bank,  de  Las  Casas’ s 
Account  of  the  Jîrst  voyages  and  discoi'cries  of  the 
Spanish  in  America.  Londres,  1690,  in-8°. 

Histoire  générale  des  Indes  occidentales,  avec 
la  description  des  choses  les  plus  rea|^rquahles  qui 
s’y  sont  passées  jusqu’eu  i65i  (en  espagnol).  Sar- 
ragosse , i55a  et  i^53  ; Milan,  i553,  iu-fol. 

Première  , seconde  et  troisième  parties  de  l’His- 
toire générale  des  ludes , avec  tout  l’exposé  des 
choses  les  plus  remarquables  qui  s’y  sont  passées 
jusqu’eu  i65i , avec  la  couquéle  du  Mexique  ou  de 
la  Nouvelle-Espagne,  pa»  François  Lopez  de  Go- 
mara  : (en  espagnol)  Primera,  segwida  y tercera 
parle  de  la  Historia  general  de  las  Jiidias , cou  lo 
deseuhrimiento  y cosas  notables  que  han  acaccido 
desde  que  se  ganaron  liasta  el  anno  1.SS1 , con  la 
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couquista  del  Mexico  ' j de  la  Nueva  Espana.  Ma— 
drûl , i555 , lu  loi.  . _ ” - 

— La  meme,  Ambres,  i554  , in-i2.  . 

— La  même  , trafluile  eu  italiea  par  Augusta 
Cravelez.  Home , i556,iu-4'*. 

. — La  même  , iraclulie  eu  italien  par  Lucien 
Mauroy.  Veulse  , 1 556  , in-rS”. 

La  même,  Iracluile  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  générale  des  Indes  occidentales  et 
terres  neuves  nouvellement  découvertes , traduite 
de  1 espagnol  de  Gomara  jfcr  Marthe  Fumée  et 
le  Mariy  Lcchast.  Paris,  i588;  il^.  ihid. 

i6o5 , in-H".  * 

Le  IVouvkau-Monde  , ou  Réglons  et  îles  incon- 
nues aux  anciens,  par  Slméon  Grynaeus  ;{en  latin) 
Noi’u<t  Ol">is  ref^iomim  veterihus  iucognilarum,  autore 
Simeone  Grynaeo.  Bâle,  Hervaglus,  i555,  In-fol. 

Lettres  suh  les  navigations  du  chevalier  de  ^/7- 
legagnon  ^ s rAmérlque  et  à travers  l’Aiiiérique , 
par  A'icolas  ^a/ré.  ‘ Paris  , Martin  le  jeune,  i558  , 
iu-8°.  ’ ■ * 

L’Indieiv  , ou  Portrait  au  naturel  dçs  Indiens  , 
présenté  au  roi  d’Espagne  par  Don  Juan  dePalafox, 
évêque  de  la  Puebla-de-los-Angelqs,  traduit  de  l’es- 
pagnol par  Melcbisedecli  Tbevenot.  (Inséré  dans 
sa  Collection,  partie  quatrième.) 

Les  singularités  de  la  France  antarctique, 
auti  ement  nommée  Amérique  , et  de  plusieurs  îles 
décoüvertbs  de  notre  temps,  par  André  Thevet, 

Paris , .1 558,  111-4".  ' ' ’ ' ' ’ • 
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— Les  tncmes,  Anvers,  avec  figures,  i558,in-8". 

— Les  inÊmes  (en  Italien),  Venise,  z56i,  iu-S®. 

Cel  ouvrage  n’esl  pas  commun;  et  il  n’est  recherclié 
<]ue  pour  sa  rareté  : une  crédulité  excessive,  un  défaut 
absolu  de  critique,  sont  les  principaux  vices  de  l’auteur  ' 
de  cette  compilation. 

Description  du  Kouveau-Monde  : (en  hollan- 
dais ) Beschiyviiige  der  Niewve  - TP'ereld.  Anvers  , 

i5G5,  in-folio. 

• ' 

Voyage  de  Tl^nias//«eiÂôfs,ên  i564,  aux  côtes 
de  Guinée  , à File  de  la  Dominique  , aux  côtes  de 
la  Terre-Ferme  , à Cuba  et  au  canal  de  Bahama  : 

( en  anglais  ) Thomas  ïluesJàus’s  Knjage  lo  the  coast 
of  Guiiiea , to  the  ile  of  Dominica  , aloiig  the  coast 
of  Terra-Ferma , to  Cuba  and  through  the  canal  of 
Bahama  , 1^6^.  (Inséré  dans  la  Collection  de  Hak- 
luit.)  - \ . * 

Histoire  du  Nouveau-Monde  , etc....  où  l’on  a 
joint  quelques  recherches  remarquables  touchant 
les  îles  Canaries  : ( en  italien  ) La  Historia , etc.... 
cou  la  giunta  di  alciiiie  cose  uotabili  delV  isole  di 
Canaria.  Venise,  iSyajin-S”. 

Histoire  du  Nouveau -Monde , par  Jérôme  •* 
Beiizoui,  Milanais,  où  il  traite  des  îles  et  des  mers 
récemment  découvertes  , et  des  nouvelles  villes 
qu’il  a vues  par  lui-même  sur  terre  et  sur  mer,  pcu- 
danl  l’espace  ch?  quatorze  années , avec  figures  : (en 
italien)  La  Jslorîa  del  Moi\do-Nuov£> , di  Girolamo 
Benzoïii  Alilanese , la  quai  trotta  dclf  isole  e mari 
uuQvamente  ritrovati , e delle  miove  città  da  lui pro- 
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prio  vedute  peY  aqve  e per  teYra , in  quattordici  annî. 
Venise,  Fr.  Rampazetto  , i565, 10-8“. 

La  même,  Iradoile  en  latin  sous  le  titre  suivant  ; ‘ 


Histoire  du  Nouveau-Monde,  en  trois  livres, 
c’est-à-dire  , des  expéditions  faites  jusqu’ici  par  les 
^Espagnols  dans  les  Indes  occidentales,  et  de  leur 
oppressive  domination  sur  les  naturels  du  pays  ; 
traduite  en  latin , et  enrichie  de  commentaires  , de 
notes  et  d’auginentatious  de  chpses  remarquables, 
par  Urliain  Ghauveton , médecin  et  théologien  de 
Genève  , sur  l’ouvrage  italien  de  Jérôme  Benzoni, 
Milanais , qui  a voyagé  pendant  quatorze  ans  dans 
ces  contrées  : on  y a joint  l’Histoire  abrégée  de 
l’expédition  des  Français  dans  la  Floride,  et  des 
cruautés  exercées  contre  eux  par  les  Espagnols 
( sans  nom  de  lieu,  qui  véritablement  est  général) 
chez  Eustalhe  Vignon  : (en  latin)  NovaOrbis  Hisio- 
ria , id  est , rerum  ab  Hispaiiis  in  Indiâ  occidenlali 
hactenùs  gestarum , et  de  ncerbo  illorum  in  cas  génies 
dominatu , libri  très  : Urbani  Calvetonis  opéra  indus- 
trinque  ex  Italiano  Hieronymi  Benzoni  Alediolancn- 
sis  qui  eas  terras  xiy  annorum  peregrinatione  obiit, 
commentariis  descripti,  latine  facti  et  peipetuis  notis, 
argumentis  completi , rcrurn  memorabilium  accessione 
illustrati  : bis  ab  eodem  adjuncta  est  de  Gallorum  in 
Floridam  expeditione , et  iitsigni  Hispanorum  in  eos 
saevilate  exemple  brevis  llisloria  (sine  mentionelocl 
qui  vero  est  generalis  ) apud  Eustathiwn  Vignon , 
i58i  , in-8°. 


Celle  traduclion  en  |alin  est  devenue  rare,  aussi  bien 
la  suivante  en  français,  par  le  même. 


. • Amérique,  descriptions  ®énér.  4^9 

• Histoire  nouvelle  du  Nouveau-Monde,  conte- 
nant en  somme  ce  que  les  Espa^|ols  ont  fait  jusqu’à 
présent  aux  Indes  occidentales , et  le  rude  traite- 
ment qu’ils  fout  à ces  peuples  , extraite"de  ritalieu 
d’Hiérôme  Benzoni,  Milanais,  qui  a voyagé  pendant 
quatorze  ans  chez  ce  peuple  , et  enrichie  de  plu- 
sieurs discours  et  choses  dignes  de  mémoire  (par 
' Urbain  Chauveton).  Imprimée  par  Eustathe  Vignon, 
J 579,  in-8”. 

— La  même  , traduite  en  allemand.  Bâle , 1579, 
in-fol. 

— La  même,  aussi  en  allemand.  Helmstadt , 
i590,in-8“.  ^ 

Voyage  de  Jean  ‘Clinton  à la  Nouvelle-Espagne 
et  au  Pérou,:  (en  anglais)  John  Clinton’s  Voyage  io 
New-Spain  and  Peru,  i568.  (Inséré  dans  la  Collec- 
tion de  Hakluit.) 

Récits  historiques  de  Ferdinand  Colomb  j dans 
lesquels  on  trouve  les  particularités  et  la  relation 
véritable  de  la  vie  et  des  actions  de  l’amiral  Chri- 
stophe Colomb  son  père , et  la  découverte  faite  par 
lui  des  Indes  occidentales , dite  le  Nouveau-Monde  ; 
traduits  de  l’espagnol  d’Alphonse  de  Ulloa  ; ( en 
italien)  Colombo  ÇFerd.^  Istorie  nelle  quali  si  ha 
particulare  e vera  Relazione  délia  vita  e de'  fatti 
dell’ amiraglio  Christophoro  Colombo  suo  padre,  e 
dello  scoprimento  ch’  egli  fece  delle  Jttdie  occiden- 
tali , dette  Mundo  -Nuovo  ; tradotle  del  espagmiolo 
da  Alfonso  Ulloa.  Venise,  1571,  in-4“. 

Cet  ouvrage  a clé  Iraduil  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

La  Vie  de  Christophe  Colomb , et  la  découvert* 
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a faite  clés  Indes  occidentales  , vulgairement 
appelées  le  Nouveau-Monde  ; traduite  en  français 
par  C.  Catelend.^aris  , 1681,  in^°. 

Voyage  de  Jean  Oxuam  aux  Indes  occidentales: 

(en  anglais)  John  Oxiiam’s  Voyage  to  the  JVcst— 
Indies.  (Inséré  dans  la  Collection  de  Haklult.) 

Histoire  du  Nouveau-Monde,  jiar  Bouzo,  tra- 
duite par  Richard  Hakluyt  : (en  anglais)  Ilistory  • 
of  ihe  JYeu>-JV orld,  translated  by  Richard  Hackluit. 
Londres,  iSSy,  in-8".  ^ 

Expéditions  de  François  Dracke , chevalier 
anglais  , dans  les  Indes  occidentales , en  1 585 , avec 
des  détails  géographiques  très-exacts  sur  différens  * 
peuples  qu'il  a visités  : (en  latjn)  Expeditio  Francisci 
Dracke  equitts  angli , in  Indias  occidentales , anno 
jâ8â , etc — Leyde,  Raphellng  , i588,  ln-4“. 

Hakluyt  l’a  insérée  dans  sa  Collection  sous  le  titre  sui- 
vant : ‘ 

Expédition  de  François  Dracke  aux  Indes 
occidentales  , en  i585  et  i586  : (en  anglais)  Fran- 
cisci Dracke’ s Expédition  of  the  JFest-Indià, 

Ve  Voyage  n’a  rien  de  commun^  avec  celui  que  fil 
Dracke  autour  du  monde , qu’il  commença  en  iSyy  , qu’il 
termina  en  i58o,  et  dont  j’ai  indiqué  les  dilFérentes  édi- 
tions ( Parlie^première,  section  vi , §.  i).  Celui  dont  je 
donne  ici  la  notice  n’eut  pour  objet  .que  de  désoler  les 
établissemcns  espagnols  en  Amérique,  et  ne  fut  entrepris 
que  cinq  annéesaprès  le  retour  de  Dracke  de  son  voyage 
autour  du  monde  : il  eh  fil  encore  deux  autres  en  Amé- 
rique , pour  le  même  objet  ; l’un  en  1 58U,  l’autre  en 
i5q5. 

Voyage  et  conquête  du  capitaine  Ferdixiand 
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Courtois^i-%  Indes  occidentales,  traduits  de  l’espa- 
gnol püPl'.  Le  Breton.  Paris,  i588,in-i2. 

Voyage  de  Guillaume  A'jwg  aux  Indes  occiden- 
tales: (en  anglais)  TVill.  Kiug’s  Kojage  to  West- 
Judia,  in  (Jpséré  dans  la  Coll,  de  Hakluil.  ) 

Voyage  de  Thomas  Pert  et  de  Sébastien  Canot 
au  Brésil , à Saint-Domingue  et  à Saint-Jean-de- 
Porto-Rico,  en  1 5g6  : (en  anglais)  F ojage  to  Brésil , 
St.  Dominga  and  St.  Juan  de  Porto- Rico , hy  Th. 
Pert  and  Sehast.  Canot , in  i5 . (Ibid.)' 

VoYA&p  d’Antoine  Serley  à Saint -Jago,  à la 
Dominique , à la  Marguerite , à la  Jamaïque,  à la  baie 
lie  Honduras  et  retour  par  Terre-Neuve  , en  tSgy  : 
(en  anglais)  Antonii  Seriey^s  Voyage  to  St.  Jago  , 
Dominica . Mavguerita,  Jamaica  , to  thç  hay  of  Hon- 
duras, and  homeward  Ijy  New-Foundland , in  lâÿ/. 

(Ibid.) 

Voyage  de  Guillaume  Parker  à la  Marguerite, 
à la  Jamaïque  , à Truxillo  , au  Port-des-Cbevaux  , 
en  iSgy  : (en  anglais)  Guillelnù  Parker  s Voyage 
to  Margueritta  , Jamaica,  Truxillo,  Porto  to  Ca- 
vallos , in  iJgj.  (Ibid.) 

Routier  aux  îles  des  Indes  occidentales,  à la 
Terre-Ferme  et  à la  Nouvelle  Espagne,  par  Guil- 
laume Parker  : (en  anglais)  Rultier  for  the  islands 
of  the  JVesl-Jndias,  Terra-Feima  and  Nue\’a-Espana , 
hy  Guill.  Parker.  (Ibid.) 

Routier  de  Salnt-Lnçar  en  Andalousie,  aux 
Canaries,  aux  Antilles,  et  à Saiiit-Jeau-d'Ulloa  dans 
la  Nouvelle-Espagne  , par  Guillaume  Parker  ; (eu 
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anglais)  Rultier'from  the  St.  Luçar  in  ^Êdalousia , 
to  the  Canaries  f the  Antilles , St.  Jeas^i^lloa  in 
Nueva-Espana.  (Ibid.) 

Suppr-ÉiwFNT  à la  description  dn  monde  de  Pto- 
lémée  , ou  Notice  de  l’Occident  du  globe  , enrichi 
d’un  commentaire  concis , par  Corneille  Wifliet  : 
^en  latin)  Com.  Wifliet  Descriptionis  Ptolenieae 
argumentum , sive  Occidentis  Notitia  ,'hrevi  commen- 
tario' illustrata.  Louvain,  iSqS;  Arnbeim,  i6r5; 
iu-fol.  ■ * 

Ce  Sitpplépient  a été  fondu  dans  l'ouvrage  suivante 

Histoire  des  Indes  occidentales,  divisée  en 
trois  parties  , faite  en  latin  par  Wilfliet  etMagin  , 
et  autfes  historiens,  oi'i'il  est  traité  de’ la  décou- 
verte , description'  et'  conquêtes  faites , tant  par  les 
Portugais  que  par  îes  Castillans  ; ensemble , de  leurs 
mœurs,  religion,  gouvernement,  etc....*  Douai , 

‘ 1607';  ibid.  1611,  in-fol . 

Milice  et  Description  des  Indes  occidentales  , 
par  Bermodde  P'ergès-Machuna  : (en  espagnol)  Mi- 
licia  y Descripcion  de  las  ïndias'  occidentales , por 
Bermoddo  Verges~Machuna.  Madrid  , i5^9,  in-4”. 

Histoire  des  Indes  occidentales,  où  l’on  eipose 
sommairement  la  prtmilère  découverte  de  ces  con- 
trées, leur  situation  , et  les  mœurs  de  leurs  liab’i- 
tans  , par  Gaspard  Ens  : (en  latin)  Indiae  occiden- 
talis  Ilistoria , in  quâ  prima  istarum  regionum  de- 
tectio  iilûs  y incolaruni  mores,  breviter  explicantur , 
autore  Casparb  Ens.  Cologne,  1609,  in-8". 

La  Monarchie  Indienne , avec  l’origine  de  la 
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guerre  dans  les  Indes  occidentales,  de  leurs  peu- 
plades, leur  découverte  , leur  conversion , et  autres 
choses  merveilleuses  du  luêiiie  pays  , eu  vingt  et  ua 
livres  , par  Jean  Torqueniada  , de  l’ordre  de  Saint- 
François  : (en  espagnol  ) Monarquia  ludiana  , cou 
- la  origen  de  la  guerra  de  las  Jndias  occidentales , de 
sus  pohlaciones  , discubrimiento  , conquista , conver- 
sion , y otras  cosas  maraviUosas  de  la  misma  tierra  , 
en  XXI  libres,  por  Juan  Torquemada , de  la  orden 
de  S.  Franc.  Seville  , i6i5,  5 vol.  in-fol. 

' — La  même  , publiée  par  Gonsalve  de  Barda. 
Madrid,  1730,  3 vol.  in-fbl.  ^ 

L’auteur  de  cet  ouvrage  avoil  résidé  long-temps  dans  la 
Nouvelle-Espagne  : on  y trouve  beaucoup  de  futilités,  avec^ 
quelques  observations  intéressantes. 

..  Le  Noüveau-Mqnde  , ou  Navigations  en  Amé- 
rique, auxquelles  on  a joint  une  dissertation  de 
Gaspard  ^aren'iw  sur  le  pays  d’Oplxir  : (en  latin) 
Tfovus  OrbisJ'id  est  Navigationes  in  jimericam  , cui 
adjuncta  est  Caspari  F urerii  discursiis  supra  Ophirâ 
regione.  Roterdam,  i6i6,  in-8°. 

Histoire. générale  des  .Indes  occidentales,  et 
! des  conquêtes  des  'Castillans  dans  les  îles  et  terre 
ferme  de  l’Océan  , par  Antoine  de  Herrcra  , histo- 
riographe de  Sa  Majesté  catholique , tant  des  Indes 
que  du  royaume  de  Castille  , etc...  : (en  espagnol) 
Historîa  general  de  las  Jndias  occidentales  , j'de  los 
hechos  de  los  Castillanos  in  las  islas  y tieira  fierma 
del  mer  Oceano , por  .Antonio  de  Herrcra,  etc.... 
Madrid  , 1601  ; ilÿd.  i6i5  et  f 63o  , huit  tomes  en 
4 vol.  in-fôl.  ■ , ■ ' 
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Ci  l ouvrage  éloit  rare  et  cher,  sur-tout  eu  Franco,  fmis 
la  réimpres,>ion  qui  en  a été  faite,  dans  le  dernier  siècle,  a' 
Madrid , lui  a fait  beaucoup  jjerdre  de  son  prix.£epeadaiit 
on  préfère  toujours  l’édition  originale.  ..  ,.  ! 

La  même , traduite  en  français  sous  le  titre  suivant  ; , 

Histoire  générale  des  voyages  et  conquêtes  des  . 
Castillans,  dans  les  îles  et  terre  ferme  des  Indes 
occidentales,  traduite  de  l’espagnol  d’Antoine  de 
.^ferrera,  historiographe , etc...  par  N.  de  La  Coste. 
Paris,  Nicolas  de  La  Cosle  , Clousier,  Âuboin , 
1660,  1666,  1671,  3 vol.- in-4°.  , • ‘ — - 

^ Cette  traduction  a le  mérite  de  la  fidélité , mais  le  style  a 
, vieilli  : il  n’est  pas  facile  au  reste  de  réupir  les  trois  volumes 
qui  la  composent;  comme  ils  n’ont  été  donnés  au  public 
que  successivement , on  ne  les  trouve  communément  que 
détachés. 

L’ouvrage  d’Herrera  est  précieux  : c’est  l’histôire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  de  l’Amérique  espagnole  la 
plus  détaillée  que  nous  ayons.  Le  goût  de. >l’au leur  pour 
le  mer\'eilleux,  son  penchant  à flatter  la  nation  espagnole, 
l’ont  entraîné  quelquefois  à blesser  un  peu  la  vérité  ; mais 
plus  fréquemment,  on  remarque  de  l’impartialité  dans 
ses  jugemens.  Le  style  de  l’ouvrage  ’a  souvent  le  mauvais 
'goût  du  siècle  où  vivoit  l’auteur,  et  l’enflure  propre- aux 
écrivains  de  sa  nation.  L’ordre  chronologique,  auquel  il 
s’est  scrupuleusement  asservi,  jette  aussi  dans  ses  narra- 
tions de  la  diffusion  et  de  l’ob.scurilé. 

Description  des  Indes  occidentales,  par  An- 
toine de  Hcrrera  : (en  espagnol)  Dcscripcion  de  las 
Indias  occidentales,  por  Antonio  de  Hcrrera.  Ma- 
drid, 1601,  in  fol.  . ^ , 

Cette  ancienne  édition,  très-recherchée  par  les  ama- 
teurs , étant  devenue  fort  rare,  on  i réimprimé  l’ouvrag* 
sous  le  titre  suivant  : > 
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Description  des  Indes  occidenudes , par  An- 
toine de  Herrera  : ( en  espagnol  ) Antonio  de  Iler~ 
rera  Dcscripcion  de  las  Jndias  occidentales . Madrid , 
1750,  in-fol. 

• \ f ■ 

On  l’a  traduite  en  liollandais  sous  le  lilre-suivant  : 

* * • • 1 1 I * 

Description  des  ^ndes  occidentales  , par  An- 
toine de  Herrera  : (en  hollandais)  Ant.  de  Herrera  s 
Beschriuing  v.an  }F,est-lndian.  Amsterdam,  i65a, 
in-fol.  

Elle  a ‘été  traduite, '«ussi  ea  français,  et,  réunie  avec 
plusieuraautr.es  relatifs  à l’Aruéric^ue , sous  le  titre, 

suivant  ; . . ' 

Description,, des  Indes  occidentales,  par  An- 
toine de //errera  ; — Description  des  mêmes  Indcs^ 
par  Pedro  Ordonez  de  Cwallos , traduites  de  l’es- 
pagnol  en  fr^ncais.4  — Pescrlptlon  du  Nouveau- 
Monde,  tirée  des  Tableaux  géograplilijues  de  Pierre 
jBertftius,  traduite  du  flamand  en  Trançals  : on  y a joint 
le  Journal  et  Miroir  de  la  liavigarioîV  australe  de  Jac- 
ques Ze il/aire,  et, le  recueil  de  la  uaylgatiou  .australe 
de  l’estroll  de  Magellan  , traduits  du  flamand,;  le 
tout  enrichi  de  cartes  géographiques  et  de  figures. 
Amsterdam,  Michel' Collinides,'  i622’"pet.  in-fol. 

,,  Quflique  le  s}yle,.de  iâ  IradQcliop  de  Herrera  çil  vieilli, 
elle  est  néanmoins  recherchée,  d’aulant  plus  qq’il  y a é’é 
joint,  comme  on  voit,  la  Iraducliqn  dç,  plusiwrs  aulres 
ouvrages  de  quelque  intérêt. 

Nouvelle  Navigation  de  Buellius , de  Cata- 


lonus  et  de  leurs  compagntms Religieux  de  l’ordre 
de  Salut- Benoît,  au  Nouyéatf-'Moildc  des  Indes 
occidentales  , en  '1492  , représenlc^e’  eii  figures  par 
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Honore  Philopomis  : ( en  latin  ) Honorii  Philoponi 
No\>a  typis  transacta  navigatio  Novi  Orbis  occidsn- 
talis , Buellii , Cataloni , sociorumque  monachorum 
ordinis  S.  Benedicti  , facta  i4g2.  1 6a  in-fol. 

Le  Noüveau-Monde  , ou  Description  des  deux 
Amériques,  par  de  Laet,  avec  Bgures  : (en  latin  ) 
De  Laet  Novus  Orbis  , seu  Americac  utriusqüe  De- 
scriptio.  Anvers  fet  Leyde , Elzcvir , i653,  in-fo). 

Cet  ouvrage '^a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

* L’Histoire  du  Nouveau-Mônde,'bu  Descrip- 

tion des  Indes  occidentales  ’coriténant* dix -huit 
livres  , par  le  sieur  Jean  de  Laet , d’Anvers , enri- 
chie de  nouvelles  tables  géographiques  et  de  figures 
des  animaux , plantes  et  fruits.'  Leyde  , EÏïévir , 
1640  , in-fol 

— La  mêii 

vers,  i644i 

Voiciie  jugement  qu’on  a porté  de  cet  ouvrage  dans  le 
Longueruana {iome  1 , page  ttt)- 

a Le  'merveilleux  ouvrage  que  la  description  des  Indes 
» occidentales  par  Laet!  11  l’a  fait  par  ordre  delà  conipa- 
.»  gnie  de  Hollande  qui  n’y  à rien  épargné,,  ni  riçbessps 
» pour  découvrir  la  vérité,  ni  dépends  pour  la  beauté  de 
» la  gravure.  On  n’a  recherché  que  la  vérité;  et  rauteiir, 

» qui  étbit  Espagnol',  a ajouté  ce  qu’il  avoit  découvert  en 
» particulier 

Laet  n’étoit  point  Espagnol,  mais  Flamand , né  à An- 
* vers,  vivant  à la  vérité  dans  ce  temps  sous  la  dominalioti 
espagnole.  Il  y a au  reste  de  l’exagération  dans  le  jugement 
porté  par  l’auteur  du  Longueruana.  La  description  des 
Indes  occidentîtleepar  Laet  n’est  point  un  ouvrage  mer- 
veilleuse 1 c'est  une  assez  bonne  compilation  des  matériaux 


lie  (en  flamand)  j'avec  planches.  An- 
in-foi. 
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qii’oiil  fournis  :i  l’auleur  les  divers  oijvranes  doni  i!  donne 
lui-niênie  la  liste  au  commencement  du  tien,  (^n  doit  lui 
rendre  la  justice  de  dire  <]ue  son  travail  annonce  une 
crilique  assez  judicieuse,  et  qu’il  développe  dans  le  cour» 
de  sa  de.scription  , et  sur-tout  dans  la  préface  générale  oui 
est  à la  tête, un  esprit  de  liberté  et  d'indépendance  qn’on  (st 
étonné  de  trouver  dans  un  sujet  de  la  couronne  d’J'Jsjiaane. 

Voyage  aux  lucles  occidentales  , par  Guillaume 
Copper.  Lyon,  i643,iu-8“. 

Description  de  la  Vii  "inie  , Nouvelle-Hollande, 
Noiivelle-Augleterie,  et  des  îles  lîeritiiides  et  do 
la  Baibadc , par  Christophe  ; (en  liollandais)  Be~ 
schrji>iii"  van  Firgiiiia , Niew-KeederlanJ , Niew- 
Eugtand  , ende  Ejlanden  , Bermudas  Borhados  , 
door  Sr.  Christophe.  Aiusterdani , i65i,  iu-4". 

Voyage  des  îles  coinniereantes  en  Anie'i  irpie  , 
Maurice  de  Saiut-l\richel.  Paris,  1664,  in 

— Le  même,  traduit  en  anglais  par  Stephens. 
Londres,  i y4i^  j 

Histoire  des  Antipodes  ou  du  Nouveau-Monde 
de  l’Amérique  , ou  Description  des  pays  , îles 
royaumes,  cotes,  fleuves,  etc....  des  Indes  occi- 
dentales, par  Jean-Louis  Gotlfrled  ( Jcan-PliHip|.e 
Mbeliuus),  avec  planches  : (en  allemand  ) Joh.  Lud. 
Gottfried  seu  Joh.  Philippi  Abelùn  HisJLoria  Anli- 
podurn , oder  Neue  TFelt  tuid  Amerihanische  Histo- 
rien , etc....  Francfort,  i655,  in- fol. 

Cefouvrage  n’est  proprement  qu’un  extrait  de  et  lui  de 
De  Bry,  intitulé  India  occidentalis,  auquel  on  a fait  servir 
les  planches  de  l’original. 

Description  de  l’AmcTlque  et  des  parties 
d’IcelIe  , comme  de  la  Nouvelle-France , la  Flc- 

V.  .,i 
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ride  , les  Anlilles , l’Iucatan  , Cuba , Jamaïca  , etc. . . 
avec  une  carte  géographique -de  l’Amérique  aus- 
trale. Amsterdam,  i658,  iu-fol. 

L’Amérique  peinte  d’après  nature  : histoire 
exacte  el  véritable  des  procédés  des  Espagnols  , 
lors  de  leurs  conquêtes  sur  les  Indiens  , et  des 
guerres  civiles  qui  se  sont  élevées  entre  les  Espa- 
gnols eux-raênies  , depuis  la  première  découverte 
de  Christophe  Colomb  jusqu’à  ces  derniers  temps- 
ci  , par  Fernand  Gorge:  (en  anglais)  America 
peinted  to  the  lijè,  the  true  liistory  of  the  spanjards 
proceeding  of  the  couquest  of  the  Jndians , and  of 
iheir  civil  wars  amougst  themselves  from  Columbus 
Jiis  first  discovery  to  thcir  later  time , by  Fernando 
-Gorge.  Londres,  1679, 

L’Amérique  la  plus  récente,  ou  très -exacte 
Description  de  cette  partie  du  monde  , contenant 
l’origine  de  ses  hahitans  , et  les  voyages  remar- 
<]uahles  qui  y ont  été  faits  ; la  conquête  des  vastes 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou , et  des  grandes 
provinces  et  territoires  qui  en  dépendent , les  dlf- 
férens  établissemens  des  Européens  dans  ces  pays , 
leurs  villes , forteresses , cités , temples  , montagnes 
et  rivières, leurs  liabillemens , coutumes , usages  el 
religions,  leurs  plantes  , quadrupèdes,  oiseaux  et 
scrpens-,  avec  un  appendice,  contenant,  outre  plu- 
sieurs additions  considérables , une  courte  rélation 
des  terres  découvertes  dans  le  sud  et  vers  le  pôle 
antarctique , augmenté  de  plusieurs  observations 
récentes , et  orné  de  cartes  et  de  gravures  ; par 
Ogilby  : (en  anglais)  America  bcing  the  latest,  and 
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niost  accurate  Description  of  the  world,  contai/iing  the 
origine  ofthe  inhabitants,  and  the  remarkables voyages 
thither  the  conquest  of  the  vastes  empires  of  Mexico 
and  Peru , and  provincies  and  territory , withathe 
forteresses  , 'towns  , temples , mountains  and  rivers  , 
thcir  habits , customs , rnanners  and  religion  : appen— 
dix  containing  besides  several  other  considérable  addi- 
tions, a brief  survey  on  earth  discoverd,  of  the  south- 
land  and  the  antarctic  région  ; collccted  from  most 
authentic  authors  ; augmented  with  later  obseivations 
and  adomed  with  maps  and  sculptures  , by  John 
Ogilby.  Loutlres  , 1671,  in-fol. 

• Le  Nouveau-Monde  inconnu,  ou  Descri[)doa 
de  l’Amérique  et  des  pays  méridionaux  , par  Cor- 
neille Montanus  ; ( (jn  hollandais  ) De  Niewe  onbe- 
kende  JFereld , of  Beschryving  van  America , en 
t’  Zudland  , door  Com.  Montanus.  Amsterdam  , 
1669  , iu-fol. 

Récit  fidèle  et  abrégé  de  toutes  les  particula- 
rités qui  sont  dans  l’Amérique.  Poitiers  , Robert 
Courtois,  1676,  in-i2. 

L’Amérique  anglaise,  ou  Description  des  îles 
et  terres  du  roi  d'Angleterre  àms  l’Amérique , avec 
de  nouvelles  cartes  de  chaque  île  et  terre  ; traduite 
de  l’anglais  (de  Richard  B tome).  Amsterdam,  Wolf- 
gang , 1688 , in-ia. 

— La  même,  ibid.  in-8®.  \ 

La  ruéine,  traduite  en  allemand  sous  le  titre  suivant  : 

EnglisCHES  America,  etc...  oder  Beschreibung 
aller  derjenigen  Lânder  und  Inseln , so  der  Cron  - 
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England  in  TVesl-  Indien  gelioren , ans  dem  EngU- 
ic/ie/t.  Leipslc,  1697^  itî-i 3. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a quelque  clio?e  de  piquant.  Ces 
pa^B,  dont  la  seule  partie  continentale  forme  aujourd’liui 
une  puissance  indépendante  et  respectable  , et  dont  la 
jjopulalion  augmente  tellement, qu’elle  rivalisera  dans  peu 
de  temps  celle  de  rancieimc  métropole,  et  la  surpassera 
de  beaucoup  dans  la  suite  des  siècles,  sont  représentés  ici 
comme  une  propriété  du  roi  d'Angleterre  ; et  ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable  , c’est  que  cela  étoit  exactement  vrai 
au  temps  où  l’auteur  ecrivoit , le  monarque  disposant  alors 
de  ces  vastes  possessions  comme  d’une  méiairfte,  d’une 
ferme,  dont  il  auroit  réellement  eu  la  propriété  person- 
nelle , puisqu’il  en  faisoit  des  dons  à tel  ou  tel  de  ses  favoris. 

, Celle  relation  au  surplus,  qui  embrasse  toutes  les  An- 
tilles appartenant  aux  Anglais , et  ce  qui  forme  aujourd'hui 
la  république  fédéi-alive  des  Etals-U nis , est  curieuse,  en 
ce  qu’elle  décrit  l'état  physique  d’alors  de  ces  différentes  . 
colonies. 

I.T.  Kou vkau-Monde  inconnu  , ou  Description 
de  l’Aniérique  et  des  pays  situés  vers  le  sud  , par 
I Olivier  Dapper,  avec  jilauchcs  : (eu  allemand) 
Unhehaunte  Nemvdt , oder  Beschreihung  des  IVeU- 
theils  America  imd  des  Siidlandes  , Tan  Olj'ert  Dap- 
per. Amsterdam,  iG;)3,  In-î'o!. 

Histoire  des  Boucaniers  de  l’ Amérique,  par 
Alexandre-Olivier  O.inwlin,  avec  figures  : (eu  au- 
plals)  History  of  tke  Boucaniers  of  America.  Luu- 
lii  es  , 1699;  ibid.  17/10  , 2 vol.  iu-8". 

Cul  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  litre  sui- 
vaut: 

r Histoire  des  Aventuriers  qui  se  sont  sigua- 
qé  lé»  dans  les  Indes  (occidentales),  couleuant  ec 
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qu'ils  Giil  l'ail  ilo  rcniar([iir.};!c  , avec  la  vie  , 1rs 
mœurs  ri  1rs  couluiurs  (1rs  lj<uicimirrs  et  Je.s.Iiabi- 
laiis  (le  Saint-Domingue  et  de  la  Tortue,  nue 
(lrsrri|)iton  exacte  de  tous  ces  lieux  , etc...  Iraduile 
(le  l'anglais  par  M.  de  Frontiguiere.s  , avec  un 
appendice  de  l’ebablissement  d’une  cbambre-des- 
comptes  dans  les  Indes  occidentales  par  les  Esp.a- 
gnoîs,  traduit  de  l’espagnol. Paris,  i bgc),  a vol.  in-8“. 

Il  a élé  publié  de  celle  Iraduclion  , une  édition  beau- 
coup plus  ample  sous  le  titre  .sm'vaiil  : 

• IliS’roiRE  (1rs  Aventuriers  - Flibustiers  , rtc....  • 

avec  une  description  exacte  de  ces  lieux,  et  uu  état 
des  oflices  , tant  ccck'siasliques  que  séculiers  , et 
ce  ((lie  les  plus  grands  princes  de  l’Europe  y pos- 
«('ulent , le  tout  enrichi  de  cartes  géographiques  et 
de  figures  en  taille-douce  ; jtar  Alexandre-Olivier 
O,* ;/(('/(■«,  nouvelle  édition  , corrigée  et  augmentée 
de  riilstoirc  des  Pirates  anglais,  depuis  leur  établis- 
sement dans  l’île  delà  Providence  jus(|u’à  présent, 
Trévoux  , 4 vol.  iu-12. 

' L’hisloire  des  flibusliers  ofTre  des  événemeu.s  si  .singu- 
liers dans  l’ordre  moral  et  politicpio  , (pie  tout  inélégaui- 
nienl  qu’elle  ail  été  rédigée  par  O.smelin  , son  ouvrage 
a du  être  bien  accUeilli  en  Angleterre  et  en  l'r.iiice. 

Cet  ouvrage  n’est  pas  étranger  à la  Hibliolbéqiie  de* 
Vovages,  piii.sijiie  les  expéditions  dus  flibustiers  ont  élé  de.» 
voyages  I rùs-iépélés  dans  tonies  les  parties  de  l’Amérique. 

IIiSTOiRE  des  Flibustiers  , traduite  de  ralleniaud 
de  M.  J.  W.  d’ Archeuliolz , avec  nn  avant-propos  et 
quelques  notes  du  traducteur.  Paris , Herirlcbs  ^ 
an  XII  — i8o4,  i vol.  lu-8'\ 
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Sur  les  flibustiers , l’nn  des  pliénomènes  les  plus  ex- 
traordinaires qui  ait  paru  sur  la  scène  du  monde;  sur  ces 
hommes  de  sang,  dont  le  courage,  esalié  j'nsqu’au  pro- 
dige, commande  une  sorte  d’admiration,  lors(jue  leurs 
forfaits  pénètrent  l’ame  d’horreur,  nous  n’avions  , comme 
oh  vient  de  le  voir,  que  la  compilation  indigeste  d’Ox- 
nielin  qui  rassemblât  en  grande  partie  leurs  expéditions 
et  leurs  aventures.  Deux  relations,  l’une  en  anglais,  l’autre 
en  hollandais,  celle  de  Raveneau  de  Lussan,  en  français, 
fournissoient  encore  quelques  lumières  sur  cette  étrange 
race  de  pirates  : enfin  leur  originè  étoit  indiquée  dans 
J’Histoire  des  Antilles  du  P.  Du  Tertre , dans  celle  de 
Saint-Domingue  par  le  P.  Charlevoix ,en^n  dans  l’Histoire 
des  Isles  françaises  du  Y.Lahat;  il  falloitdonc  puiser  dans 
ces  diverses  sources,  pour  bien  connoîlre  les  flibustiers. 
M.  Archenolz  les  a toutes  consultées,  mais  il  n’en  a e.xtr.ait 
que  ce  qu’une  saine  critique  lui  a,  présenté  de  faits 'le* 
mieux  avérés  ; il  les  a classés  avec  méthode,  et  il  y a jeté 
beaucoup  d’intérêt  par  les  agréihens  de  son  style,  que 
son  traducteur  ( M.  Bourgoing)  a fait  passer  dans  notre 
langue  avec  cette  élégance  qui  caractérise  ses  autres  ou- 
vrages. Des  préventions  nationales  avoient  fait  quelquefois 
dévier  M,  Archenolz  du  sentier  de  la  vérité;  mais  son 
habile  traducteur  a judicieusement  élagué  tout  ce  qui 
lenoit  à l’esprit  de  parti. 

Dkschiption  générale  des  côtes  de  l’Anié- 
rique,  avec  les  mœurs  et  usages  des  peuples  qui 
les  habitent,  par  Dassic.  Rouen,  Lebrun,  1677, 
in-i2.  • 

Voyage  aux  Indes  occidentales  , par  Elias 
Heslen  (en  allemand).  Dresde,  1687,  in-S”. 

Yôyage  en  Amérique,  par  Adrien  van  Berkel  : 
(en  hollandais)  Amerikansche  Voyagien , door  Ad. 
Berkel.  Amsterdam,  i695,in-4“. 
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Relation  des  voyages  et  des  découvertes  des 
voyagenrs  dans  les  Indes  occidentales.  Amster- 
dam , 1698  , in-8°. 

L’Empire  britannique  en  Amérique,  contenant 
l’histoire , la  découverte , les  établissemens , les 
progrès  et  l’état  actuel  des  Colonies  anglaises  dans 
le  continent  et  les  îles  de  l’Amérique  , par  Herman 
Moll , avec  cartes  : (en  anglais)  The  British  Empire 
in  Amenca  , containing  tJie  hislory  0/  the  discoveiy , 
settlemeuls , progress  and  présent  State  of  ail  the  Bri— 
tish  Colonies  in  the  continent  and  islands  of  America , 
by  Hernmn  Moll.  Londres,  John  Nicolson,  1708, 

3 vol.  in-8". 

Petit  Voyage  aux  Indes  occidentales  , par 
Henri  de  Huchteriz  : (en  allemand  ) Kurze  Reise 
nach  JVest- Indien  , von  Hcinr.  von  Huchteriz.  ^o\- 
fenbüttel , 1705  ; ibid.  1712  , in-^". 

Voyages  mémorables  faits  par  Christophe  Co- 
lomb , Americ  Hespuce  et  Louis  Hennepin  , avec 
planches  (en  allemand).  Leyde,  i7o5,in-4°. 

Recueil  de  Voyages  dans  les  Indes  occidentales, 
par  Jean-Louis  Gottfried  (en  hollandais).  Leyde, 

1 706  , 9 vol.  in-fol. 

Même  observation  qu’à  l’Ilistoire  des  Antipodes,  page 

497- 

Di  scRiPTiON  de  l’Amérique , par  Jean  Staden 
de  Homberg  (en  hollandais).  Amsterdam  , Gysbert, 
i7i4„in-4°. 

Journal  d’observations  physiques,  mathéma- 
tiques et  botaniques , faites  par  le  P.  Feuillée  (dans, 
son  voyage)  sur  les  côtes  de  l’Amérique  méridio- 
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n:ilcs  Cl  dans  les  Indes  occidentales  , eunclil  de 
4^1  planches.  Paris  , 1714,2  vol.  irt^4°- 

Suite  du  Journal  des  observations  , etc...  faites 
par  le  P.  Fcnillée  sur  les  côtes  de  l’Aniérifjue  in«û  i- 
diouale  , et  dans  un  antre  voya£»e  fait  à laNonveilc- 
Espa^ne  et  aux  îles  de  rAnitTÎ(|ue  , enrichie  de 
èo  planches.  Paris,  lyiS;  ibid.  172^,  in-4"- 

Pi  r.ATioiN's  de  la  Louisiane  , du  Misslsslpl  , de  la 
Virginie,  de  la  Laie  de  Hudson  , et  navigations  de 
/’orii.ç/icr  au  détroit  rjul  porte  son  nom,  avec  figures. 
Amsterdam,  1719,  2 vol.  in-i?.. 

Voyages  périlleux,  aventures  et  prompte  fulle, 
avec  la  description  de  (juelques  réglons  de  f Amé- 
rique , par  Falconer  : (en  anglais)  Foya^es  d nu - 
ferons , adi>eulures  and  imminent  escapes  , U’ith 
description  ofsome  j’egion  oj  America , hj  Falconer 
J.ondres,  1724,  lu- 12. 

Voyages  de  François  Corréal  aux  Indes  occl- 
deulalcs  , contenant  ce  qu’il  y a vu  de  plus  reinar- 
qiiahlc  pendant  son  séjoiii',  depuis  i6Gf>  jusqu’en 
1G97,  traduit  de  l’espagnol  ; avec  une  relation  de 
la  Guyane  de  JFaliher  lîaleigh , et  le  voyage  de  Nar- 
hoiirough  à la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  i\I:rgel- 

lau  , etc nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 

augmentée  d’une  nouvelle  découverte  des  Indes 
méridionales  et  des  Terres  australes,  avec  cartes  et 
planches.  Paris,  Horthemels,  1722,  2 vol.  lu-in. 

— Les  mêmes,  Amsterdam,  1722,  5 vol.  in-12. 

C’est  à CCS  deux  éditions  qu’il  faut  s’allacher,  à cause  des 
.aupnicnlalions  qui  s’y  trouvent,  et  qui  sont  assez  iiniior— 
tantes  : cts  augmentations  consistent,  d’abord  en  une 
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rplalion  d’un  vojaee  aux  Terres  Aiisli-a'cs  tirée  du  journal 
du  rélèbre  navigateur  Abel  Janseu  Tasman  ; puis  dans  la 
Iraductiori  d’une  relation  espagnole  de  la  mission  des 
jVîoxes  dans  le  Pérou  , qui  nous  fait  connoîlre  celle  peu- 
plade j)rcsque  ignorée  jusqu’alors. 

Ces  deux  relations,  avec  celles  de  Wallher  Raleig  et 
du  rapitaine  Narbourougb , forment  la  moitié  de  l’ouvrage, 
li’autre  est  consacrée  toute  entière  à la  relation  de  Correal  : 
elie  embrasse  d’abord  le  Mexirjue,  la  Terre-Ferme  dans 
l’acception  la  plus  étendue  qu’on  ait  donnée  à la  dénonii— 
nation  de  cette  partie  de  l’Amérique.  Elle  comirrend 
ensuite  le  Brésil , une  partie  du  Paraguay  et  le  Pérou,  On 
conçoit  par-là  que  celte  relation  n’est , à ]>ropremt  nt  par- 
ler, qu’une  esquisse;  mais  elle  e.sl  satisfaisante  à bien  des 
égards,  jirincipalenient  en  ce  qui  concerne  le  Mexiqn^, 
sur  lequel  nous  n’avons  qu’un  très-petit  nombre  de  voyages 
un  peu  inslructifs. 

Voyage  de  Ja  Basso-S.axe  aux  ludcs  oecnlen- 
talcs  , par  Adrien  Gollliel)  Falchcrt:  (en  allemand) 
lleise  uud  Schiffhhrten  aux  JSit'der- Sachsen  hts  in 
Jf  est-Indien,  Bude  , I7j5,  iu-8”. 

Description  {^eof^r.apliiqne  des  réyii  ns  pos- 
.sédées  par  les  Espagnols  en  Amérique,  par  Don 
Conzale  Carranzauas  : (en  anglais)  Geogrnphical 
Description  of  tlie  whole  terriloiy  of  the  Spanish 
1!  est-Jndia.  Londres,  1701),  in-8”. 

Description  <le  rAinérique  , e,oiuenaiil  dos 
ronjectures  sur  sa  population  , la  conquête  de  plii- 
.sieurs  contrées  par  les  Européens,  la  figure,  le 
génie,  rii;il)illeii;enl , les  liafiilalions , les  usages, 
fi'S  lialiiliules , les  ioix , la  religion  , la  police,  les 
.arts,  les  mar.ufiiclures  d(  S naturels  du  pays;  l’élut 
de  la  division  aeluclie  et  des  sous-divisiens  du 
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ÎSouveau-Monde , ses  végétaux,  ses  aiiiuiaux,  se» 
minéraux,  qui  sont  répaudus  dans  chaque  province, 
avec  le  complément  d’une  histoire  universelle  de 
plusieurs  Etats  dispeirsés  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  des  cartes  géogiraphlques  : par  Henri  Wilson  : 
(en  anglais)  Description  of  America , containiug 
conjectures  of  its  Jirst  peopliiig , the  cojiquest  of  the 
se^'cral  countries  hy  the  Europeans , the  person , ge?iius , 
habits  J buildings , mamters  , laws,  customs , religion  , 
police,  arts,  manufactures  of  the  natives;  with  an 
Account  of  the  présent  division  and  subdivision  of 
the  New-World,  the  vegetables , animal  and  mine- 
Ail,  who  areto  befound  in  that  province , with  Ejus- 
dem  compleat  universal  histoiy  of  the  several  domi- 
nions through  the  New-World:  by  Henri  Wilson. 
Londres,  lySg,  in-fol. 

Histoire  abrégée  de  l’Amérique  espagnole  : 
(en  anglais)  A concise  History  of  the  Spanish  Ame- 
rica. Londres,  1741  > in-8°. 

— La  même  (eu  allemand).  Sorau,  lyôS  , ln-4“. 

Dissertation  phllosophlco- historique  sur  les 
navigations  faites  au  hasard  en  Amérique  par  les 
habitaus  de  la  Frise  , antérieurement  à celle  de 
Christophe  Colomb,  par  Jean- Philippe  Cassel  : 
(en  latin)  Joannis  Philippi  Cassel  Dissertatio  phi- 
losophico-historica  de  Frisorum  navigationibus  for- 
tuitis  in  Americam  ante  Columbum  factis.  Magde- 
bourg,  1741  ; ibid.  l742,iu-4“. 

Description  historique  de  Carihagène , de  la 
Vera-Cruz  et  de  la  Havane  : (en  anglais)  A Dcscrip- 


Diglt;>ô.:i  by  Coogl 


AMERIQUE.  UESCRIVTIONS  GÉNKR.  5o7 
tion  of  Carlhageiie , f^era-Cruz  and  Havaiia.  Lou- 
dres,  Gordner  , ly  iS,  in-8“. 

Histoire  primitive  des  Indes  occidentales  , par 
Don  André  Gonzale  de  Barda:  (en  espagnol)  His~ 
toria  prinûtiva  de  las  Indias  ocddentales,  por  D. 
Gonzales  de  Barda.  Madrid  , 174s,  3 vol.  in-fol. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  un  recueil  des  relations  et  des 
découvertes  faites  en  Amérique,  et  des  pièces  relatives  à 
ces  découvertes , qu’une  histoire  proprement  dite;  entre 
autres  morceaux  précieux,  on  y trouve  la  relation  donnée 
par  Fernand  Cortez  lui-même  de  ses  expéditions  dans  les 

différentes  provinces  de  la  Nouvelle- Espagne. 

\ 

Description  des  Colonies  européennes  en  Amé- 
rique, par  Sloane  Jennings  : (en  anglais)  Description 
of  lhe  European  Colonies  in  .America , by  Sloane 
Jennings.  Londres,  1752  ; ibid.  1758;  ibid.  1767, 
2 vol.  in-8°. 

Description  des  établissemens  des  Européens 
dans  l’Amérique  , contenant  un  détail  exact  de  ces 
établissemens,  de  leur  étendue,  de  leur  climat,  etc. 
par  Guillaume  Burhe  i (en  anglais)  Account  of  the 
European  settlements  in  America,  containing  an  ac~ 
citrate  description  of  that  settlements  in  iheir  cjctent, 
climnte , etc.  by  IV.  Burke.  Londres,  t'jB’j -,  ibid. 
1760 , 2 vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Histoire  des  Colonies  européennes  dans  l’Amé- 
ritjue , en  six  parties  : i . une  Histoire  abrégée  de 
la  découverte  de  cette  iiarlie  du  monde;  2.  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  premiers  babilaus  ; 
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5.  riiistoîre  dos  Colonios  espagnoles  ; 4* 
gaises  ; 5.  françaises  , hollandaises  et  danoises  ; 

6.  anglaises.  Chaque  partie  contient  une  descrip- 
tion de  la  colonie,  de  son  étendue,  de  son  climat, 
de  ses  productions , de  son  commerce , du  génie  et 
des  mœurs  de  ses  habitans  ; on  y traite  des  intérêts 
des' différentes  puissances  de  l’Europe,  par  ra|>- 
pori  à scs  colonies  , et  de  leurs  vues  par  rapport  au 
commerce  : traduite  de  l’anglais  de  M.  Willlaiu 
Burke,  par  M.  Lidon.  Paris,  Merlin,  17G7,  2 vol. 
in- 12. 

— La  même,  traduite  en  allemand.  Lelpslc  , 
1778 , 2 vol.  ln-12. 

Description  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de 
Sainte-Croix  en  Amérique  : (en  danois)  Beschrivehc 
over  Nj-England  og  St.  Croix  i ‘America  og  TVesl- 
Indien.  Copenhague,  1758,  in-8“. 

Histoire  naturelle  et  civile  des  possessions  des 
Français  dans  le  nord  et  le  sud  de  l’Amérique , par 
Jeffeiys  ; (en  anglais)  Natural  and  civil  Tlislorj  of 
the  l'rench  dominations  in  norlh  and  south  America  , 
hy  Jeffeiys.  Tanidres , 1780,  2 vol.  In-fol.  ' 

Description  des  îles  appartenant  aux  Espa- 
gnols , et  de  leurs  étahlissemens  sur  les  côtes  des 
îles  occidentales,  par  Jcff'erys  ; (eu  anglais)  Descrip- 
tion of  lheSpanish  islands  and  setllemenls  of  the  coasl 
of  West-lndies  , hy  jefferys.  Londres,  17O2,  in-4'’. 

Le  second  de  ces  ouvrages  a été  traduit  en  allemand  sous 
le  lilre  suivant  : 

L’Empire  d'Espagne  en  Amérique  , ou  Descrip- 
tion abrégée  des  colonies  et  possessions  espagnoles. 
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sur-lout  de  celles  de  la  partie  méridionale  , et  de 
quelques  îles  situées  dans  le  golfe  du  Mexique  : 
(en  alleniaud)  Dus  Spauischc  Reich  in  America,  ocler 
Kurze  Beschreibinig  aller  Spauischen  Pflaiizstœdle 
uud  Bcsitzimgcn  , vornchmlich  im  Südlichen  Theil 
desselbcn  uud  der  inerhwùrdigstcii  Oerter  in  Nord- 
America  , imgleichcn  einigcr  in  dem  Alejcicanischen 
Jf/eerbusen  gclegenen  Inxcln,  Sorau  , iyG5  , ln-4“. 

On  a réuni  les  deux  ouvrages  anglais  dans  la  traduction 
italienne  suivante  : 

Le  Gazetier  Américain  , contenant  une  rela- 
tion suivie  de  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde, 
de  leur  situation  , sqj  , productions  , commerce  , 
marchés  , fleuves  , par  ordre  alphabétique  , traduit 
de  l’anglais  : on  y a joint  des  notes , des  cartes  et  des 
planches  : (en  italien)  Gazetiero  Americano , con- 
tinente un  distinto  ragguaglio  dclle  parti  del  IVuoao- 
Mondo,  délia  loro  situazione,  terreno,  produtti , com- 
incrcio  , piazze  ,Jîumi  Çl>er  ordine  alphabetico')  , tra- 
dotto  del  inglesc;  con  aggiunte  note,  carte  e rami. 

Livourne,  176Q,  5 vol.  in-4”. 

Nouveaux  Voyages  en  Amérique  , par  Victor. 
Paiàs  , Maréchal , 1 7G0  , in- 1 2 . 

Tableau  des  élahllsseincus  des  Européens  en 
Amérique,  par  CnnipZ>e// , quatrième  édition:  (eu 
anglais  ) Campbell  of  the  European  Settlements  in 
yJmerica.  Londres,  17G5,  2 vol.  ln-8". 

Il  .Tvoit  clé  traduit  en  hollandais  sur  la  première  édition , 
et  celle  Iraducticn  avoit  paru  en  i’]5o,  à Aiusteidani,  vn 
deux  \oliimcs  iti-b‘’. 

IIi  STOlUE  générale  de  rAmcrlque  , depuis  sa 
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découverte , par  le  P.  Touron.  Paris,  1768  a 1770, 

( 14  vol.  in-ia. 

Celte  prétendue  Histoire  de  l’Amérique,  n’est  que 
celle  des  missions  des  Jacobins  dans  le  Nouv'eau— Monde 
traitée  d’un  style  aussi  diffus  que  pes.'int. 

Le  Voyageur  américain  , ou  Etat  actuel  de  la 
culture  et  du  commerce  des  colonies  américaines, 
et  en  outre  , des  améliorations  dont  elles  sont 
susceptibles , avec  des  cartes  d’une  partie  des  con- 
trées que  le  voyageur  a traversées  : (en  anglais)  * 
^/je  AmeriQan  traveller,  or  the  présent  State  , culture 
and  commerce  of  the  americûn  colonies  , and  the  for— 
ther  improvement  of  which  ikpy  are  capable , with  a 
map  of  the  parts  of  the  countries  which  the  traveller 
passed.  Londres,  1769,  in-4". 

Recherches  philosophiques  sur  les  Américains, 
par  M.  de (de  Paw).  Berlin,  Georges- Jacques 
Decker  , 1768  et  1769,  2 vol.  ln-8°. 

Cet  ouvrage,  lu  avec  tant  d’avidité  et  critiqué  avec  tant 
d’amertume,  a été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  fait  aussi 
partie  de  la  collection  des  œuvres  de  l’auteur;  mais  l’édi— 

. tion  que  j’indique  ici,  est  l’édition  originale,  et  incontes- 
tablement la  meilleure. 

Ses  observations  embrassent  d'abord  le  climat  de  l’Amé- 
rique, la  complexion  altérée  de  ses  liabitans,  la  variété  de 
l’espèce  humaine  dans  cette  contrée,  la  couleur  des  Amé-' 
ricainsjles  anthropophages  qu’on  trouve  parmi  eux.  II  a 
consacré  deux  sections  particulières  aux  Eskimaux  et  aux 
Patagons,  quoique  ces  derniers  ne  pussent  pas  être  consi— 
déré.s  comme  une  nation  américaine.  Il  s’occupe  ensuite 
des  blafards  et  des  nègres  blancs,  de  l’orang-outang,  des 
hermaphrodites  de  la  Floride  , de  la  circoncision  et  de 
rinhbulation , de  l’usage  des  flèches  empoisonnées  chez  les 
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peuples  des  deux  contiiiens  , de  quelques  usages  bizarres, 
communs  aussi  aux  deux  continens.  Il  observe  que  le  gén.ie 
des  Américains  est  abruli,  comme  il  avoit  précédemment 
remarqué  que  leur  complexion  éloil  altérée.  Leur  religion 
est  aussi  l’objet  de  son  examen.  Il  s’aiTéte  particulièremen.t 
sur  le  Paraguai.  Puis  sortant  de  son  sujet,  il  se  livre  à do 
curieuses  recherches  sur  le  Grand.Lama,et  sur  les  vicissi- 
tudes de  notre  globe.  En  traitant  ces  divers  sujets,  l’auteur 
développe  une  érudition  très-étendue,  une  grande  saga- 
cité; mais  sa  critique  dans  le  choix  des  faits  qu’il  rapporte, 
n’est  pas  toujours  silre.  On  ne  voit  point,  par  exemple, 

• dans  quelles  sources  il  a puisé,  pour  nous  débiter  que 
Dracke  fut  dévoi-é  tout  vivant  par  des  crabes,  dans  l’île  de 
ce  nom,  tandis  que  les  biographes  font  périr  de  maladie 
sur  son  vaisseau  ce  célèbre  navigateur. 

Notices  américaines  sur  l’Amérique  méridio- 
nale, septentrionale  et  orientale  : comparaison  géné- 
rale de  leurs  territoires , climats  et  productions 
dans  les  trois  règnes  , végétal , animal  et  minéral  , 
avec  un  détail  particulier  sur  les  pétrifications  des 
corps  marins  , sur  les  indigènes  de  ces  contrées , ' 

leurs  mœurs , leurs  vices , les  antiquités  qui  s’y 
trouvent  ; et  discours  sur  leur  langue  et  la  manière 
dont  se  sont  conduits  leurs  premiers  habitans  , par 
Don  Antoine  de  Ulloa  : (eu  espagnol)  Notiziàs  ame- 
ricanas  sobre  las  America  méridional  y la  sept  en- 
trional-oriental  ; comparacion  general  de  los  territo- 
rios , climas  , producciones  en  las  très  especies  vege~ 
tables  , animales  J minérales , con  relacion  particular 
de  las  petrijicaciones  de  cuerpos  marinos,  de  los  Indios  ‘ 
naturales  de  equellos  puises  , sus  costumbres  j vicios , 
de  los  antiquidades  ; y discurso  sobre  la  lingiia  y 
modo,  con  que  pasaron  los  primeros  pobladores ; par 
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Don  ^lUoiiio  de  Ulloa.  Madrid  , 1772  , in  - 4*^* 

Cet  excellent  ouvrage  a été  traduit  d’abord  en  allemand 
sous  le  litre  suivatil  : 

JV0TICES  physiques  cl  historirjucs  du  sud  et  du 
nord  de  l’ Amérique  : ^ca  allemand)  Phjsikalische 
und  hislorische  NachncJuen  von  dem  Südlichen  und 
Nordlichcn  America,  Lcipsic , 1781  , in-8“. 

Celte  Iraduclion  est  précieuse  , par-lcs  observations  qu’y 
a jointes  le  traducteur  M.  Diez  , professeur  d’histoire  à 
Goltingue  ; elles  se  trouvent  presque  entièrement  fondues 
dans  la  traduction  française , dont  je  vais  donner  la  notice. 

Mémoires  philosophiques  et  physiques  concer- 
nant la  découverte  de  l’Amérique,  ses  anciens  hahi- 
tans  , leurs  mœurs  , leurs  usages  , leur  connexion 
avec  les  nouveaux  habitans , leur  religion  ancienne 
et  moderne  , les  produits  des  trois  règnes  de  la 
nature,  et  en  particulier  les  mines,  leur  exploita- 
tion , leur  inunense  produit  ignoré  jusqu'ici  , par 
Don  Ulloa  , avec  des  observations  et  des  additions  : 
traduit  par  Lefevre  de  ^^llcbruue.  Paris  , Buisson  , 
11787 , 2 vol.  in-8°. 

« . Lettres  Américaines  , dans  lesquelles  on  exa- 

mine l’origine  , l’état  civil  , politique , militaire  et 
religieux  , les  arts , l’industrie  , les  sciences , les 
mœurs,  les  usages  des  anciens  habitans  de  l’Amé- 
rique...  pour  servir  de  suite  aux  Mémoires  de  Don 
Ulloa;  traduites  de  rilalicn  du  comte  Cailij  avec 
des  observations  du  traducteur  (Lelévre  de  Ville- 
brune).  Paris  , Buisson  , 1788  , 2 vol.  in-8". 

Sans  avoir  égard  à l’ordre  des  dates,  j’ai  cru  devoir 
réunir  ici  le.s  Irqis  ouvrages  dont  je  viens  de  doiiiiei'  la 
notice.  Quoique  CCS  ouvrages  ne  soient  ui  des  relations. 
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ni  des  descriplions  propreineni  dites  de  l’Aniérlcjiie,  ils 
doiveiil  trouver  place  dans  une  liibliotlièque  universelle 
des  Voyages,  parce  que  les  matériaux  en  ont  été  presque 
entièrement  pris  dans  les  relations  des  voyageurs.  Au 
surplus,  ils  font  connoître  l’ Amérique  et  .'es  habitans  sous 
les  points  de  vue  les  plus  philosophiques  et  les  plus  ins- 
tructifs. 

Histoire  de  rAnuTique,  depuis  sa  découverte 
jusqu’à  la  fin  de  la  dernière  guerre  par  Alexis  Rous- 
sel : (en  anglais)  Ilislory  of  America , from  tiw  dis- 
* coveiy  to  tlie  conclusion  of  the  late  war.  Londres , 
1777,  ln-4". 

Histoire  de  l’Aniérlque  , avec  des  notes  et  un 
catalogue  d’ouvrages  espagnols  , par  Guillaume  /?o- 
hertson  ,i\ycQ  des  cartes  géographiques  :(en  anglais) 
J/istory  of  America  , with  notes  and  catalogue  of 
Spanish  hçohs , hy  TVilliam  Robertson.  Londres  , 
1777,  2 vol.  in-4". 

Cet  excellent  ouvrage  a été  traduit  d’abord  en  français 
sous  le  titre  suivant  : . 

Histoire  de  l’Amcrlque  , par  M.  Robertson, 
principal  de  runiversllé  d’Edimbourg  et  historio- 
graphe de  Sa  Majesté  Britannique  pour  l’Ecos  e; 
traduit  de  l’anglais  ( par  M.  Suart  et  autres).  Parls^ 
Panckoiicke,  1778,  2 vol.  lu-4“. 

— La  même,  ibid.  4 vol.  in-12. 

— La  niènie  , Koufcliâlel , 1778  j 4 ^ol.  în-12. 

Il  en  a paru  une  autre  traduction  française  beaucoup 
moins  esiimée,  sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  de  l’Amérique,  traduite  de  l’anglais 
par  M.  E.  (Eldous).  Francfort  et  Lelpslc,  1778, 

4 vol.  in- 12. 
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Cet  ouvrage  a été  traduit  aussi  en  italien  par  l'aLbé 
Antoine  Piltori;  en  voici  le  titre  : 

JsTORi^  di  America  , del  dottore  Gugl.  Robert- 
son, tradotta  delV  abate  Antonio  Piltori.  Venise, 
1778 , 4 vol.  in-i2. 

— La  même,  Plse,  1780,  2 vol.  m-4". 

Ce  qu’a  publié  Robertson,  n’embrasse  que  l’iiisloire  de 
J’Amérique  espagnole  ; il  se  proposoit  de  publier  celle  de 
l’Amérique  anglaise  , connue  aujourd’hui  sous  le  nom 
d’Etats-Unis  : la  mort  l’a  malheureusement  prévenu,  et 
,1’on  n’a  trouvé  dans  ses  papiers  qu’un  fragment  de  celte 
dernière  histoire,  qui  a été  traduit  en  français,  et  qui, 
comme  on  l’a  vu,  a paru  à Paris,  chez  Denné,  en  deux 
petits  volumes  in-i  2. 

Pour  composer  la  première  partie  de  l’histoire  de 
l’Amérique , RoHertson  a puisé  dans'les  meilleurs  historiens 
espagnols  et  dans  les  voyageurs  les  plus  éclairés.  En  em- 
ployant ces  matériaux,  il  a exercé  une  sévère  critique, 
jeté  dans  son  ouvrage  de  profondes  observations  : on  lui 
reproche  néanmoins  avec  quelque  fondement  d'avoir  ùn 
peu  pallié  leA  cruautés  des  Espagnols. 

Fkacment  sur  les  colonies  de  l’Amérique  en 
général  et  sur  celles  des  Anglais  en  particulier,  tra- 
duit de  l’anglais.  Bâle,  1779,  in-8“. 

Lettres  Américaines  de  Carlin  Balbi  (Giawi- 
naldo'j  : (en italien)  Carli  Balbi  ÇGiawinaldo)  Let- 
tere  Americane.  Milan,  1780,  in-8“. 

Description  hlslorlco -géographique  de  l’Amé- 
lique  , pour  la  jeunesse  : (en  allemand)  Historisch- 
gcographische  Beschreibung  von  America  ^ fur  Jung— 
linge.  Nuremberg,  1784,  in-8“. 

Voyages  Inlércssans  dans  difFérentes  Colonies 
françaises,  esptiguoles , anglaises,  contcuant  des 
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observations  iniporlanles  relatives  à ces  contrées  , 
et  lin  Mémoire  sur  les  maladies  les  plus  communes 
à Saint-Domingue , leurs  remèdes  , les  moyens  de 
s’en  préserver  moralement  et  physiquement , avec 
des  anecdotes  singulières  qui  n’avoient  jamais  été 
publiées  , le  tout  rédigé  d’après  un  grand  nombre  . 
de  manuscrits , par  M.  N***.  Paris  , Bastlcn  , i jSS, 
in-8". 

Ce  qu’il  y a de  plus  inléressant  dans  ces  Voyages , ce  qui 
véritalileiiieiil  peut  leur  faire  donner  ce  litre,  ce  son!  les 
notions  que  le  voyageur  nous  y donne  sur  les  îles  de  Porlo- 
Rico,  de  Curaçao,  de  la  Grenade,  des  Bermudes,  et  sur 
le  Noiivcau-iMexique  : on  en  trouveroit  diiücilenient  ail- 
leurs d’aussi  détaillées  et  d’aussi  satisfaisantes  : eu  voici 
l’extrait. 

PORTO-RICO. 

* • 

L’ile  de  Porlo-Rico,  que  les  Français,  par  contraction 
appellent  Porto-Ric,  l’une  des  quatre  grandes  Antilles^ 
a trente-six  lieues  envii-on  de  long  sur  quatorze  à-peu-près 
de  largeur.  Celte  île  est  arrosée  par  trente-six  grandes 
■ rivières  qui  y entretiennent  par-toul  nne  grande  fertilité, 
excepté  dans  les  environs  de  Guanica,  port  situé  dans  le 
sud  de  l’ile,  où  le  terroir  est  un  peu  sablonneux.  Celle  fer- 
tilité s’annonce  principalement  dans  les  vallées  que  for- 
ment un  grand  nombre  de  montagnes  dont  i’ile  est  entre- 
coupée , sur-tout  dans  la  -jjarlie  du  nord.  Toutes  les  deiirees 
coloniale.^  y réussissent  ; les  fruits , les  légumes  et  les  grains 
même  d’Europe  y croissent  aisément,  üii  pourroil  aussi 
y exploilof  de  riches  mines  d’or , autrefois  ouvertes , mais 
qu’on  lient  maintenant  fermées.  11  en  faut  dire  autant  des 
salines  dont  il  seroil  facile  d’exporter  le  sel , et  dont  on 
ne  tire  pas  même  celui  qui  seroil  nécessaire  pour  la  con- 
sommation des  habitans,  (pii  vont  en  chercher  à l’ile  de 
Sa  i n le-Marguerite. 
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Avec  cet  état  de  choses,  la  culture,  l’industrie, le com- 
inerce  même  sont  également  en  langueur  à Porto-Rico  , 
malgré  la  silualion  de  l’île,  qui  lui  donneroit’une  grande 
facilité  d’exporter  ses  denrées,  non-seulement  dans  les 
deux  continens,  mais  même  dans  tontes  les  îles  de  la  mer 
septeniriouale  américaine.  Il  est  difficile  d’expliquer  pour- 
quoi l’Espagne  néglige  tous  ces  avantages.  11  en  résulte  que 
l’île  n’est  un  peu  peuplée  que  sur  les  bords  de  la  mer;  que 
"dans  rinlérienr  des  terres,  on  no  trouve  qu’une  seule 
bourgade,  etquegénéralementles  habitans  y sont  pauvres. 
La  capitale  de  l’ile,  nommée  San- Juan- Baptista , est 
aussi  mal  bâtie  qu’elle  est  mal  située  : elle  contient  tout  au 
pins  deux  mille  cinq  cents  habitans.  La  silualion  de  celte 
ville, très-mal  choisie  sous  le  rapport  de  l’habitation, l’est 
très-heureusement  sous  celui  d’une  facile  défense.  Aux 
forces  que  la  nature  a ménagées  à cette  place,  on  a ajouté 
toutes  celles  que  peut  donner  l’art.  Plusieurs  forts  la  défen- 
dent du  côté  de  la  terre,  plusieuis  autres  du  côté  de  la 
mer.  Le  poj’t  est  fort  beau  et  assez  sûr  : il  s’élargit  aux 
approches  de  la  ville  de  telle  sorte,  que  les  plus  gros  vais- 
seaux de  guerre  pourroieiit  y mouiller  à une  très-petite 
distance.  Ces  avantages  sont  très-modifiés  par  l’extrême 
difficulté  de  l’entrée  du  port,  où  il  ne  peut  entrer  qu’uii 
navire  à-la-fois,  et  où  l’on  est  très-exposé  à toucher.  Les 
Espagnols  entretiennent  dans  les  forls'nne  garnison  assez 
respectable.  ' 

I.es  bourgs  et  les  villages  de  l’île  sont  au  nombre  de 
neuf.  L’auteur  les  a décrits,  et  a donné  la  population  de 
chacun.  Le  total  de  celte  population  peut  s’élever  à deux 
raille  quatre  cents  habitans.  Près  du  bourg  de  Ponce,  ou 
voyoil  jadis  une  quantité  prodigieuse  de  palmistes  à cha- 
pelets qui  embrassoient  cinq  à six  lieues  d’étAdue;  mais 
en  1740  > un  ouragan  les  détruisit  presque  tous  , au  pré- 
judice des  habitans, qui  nourrissoienl  une  multitudein£nie 
de  porcs  avec  le  fruit  de  ces  arbres , lesquels  commençoienl 
néanmoins  à repousser,  lorsque  le  voyageur  visita  l’île. 
La  graisse  de  ces  porcs,  d’une  très-bonne  qualité,  a cela 
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de  parliciiiiiT,  qu’elle  ne  se  fij;e  jamais,  et  reste  liquide 
comme  dei’liuile.  1 cliair  de  l'aiiimal  est  excellente  aussi, 
et  si  saine  qu’on  rordoniie  aux  malades. 

Près  d’un  autre  bourg  nommé  Guyama,  on  trouve  une 
infinité  d’arbres  qui  portent  du  poivre,  que  le  voyageur 
estime  être  du  poivre  de  Guinée, ou  malaguette.  Ces  arbres 
oui  cela  de  singulier,  qu’une  année  ils  rapportent  du 
poivre,  et  dans  la  suivante  , une  espèce  de  petits  clous  de 
gii'otle  d’un  gpûl  exquis.  Ces  |rbres  ne  donnent  jamais 
qu’une  de  ces  deux  choses  à-la-fois  (i). 

Les' cochons  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  domestiques 
que  renferme  l’ile  dans  la  quantité  que  les  représente  le 
voyageur  : elle  nourrit  une  gratide  quantité  "de  bêles  à 
cornes.  Aussi  les  cuirs  des  bœufs  furmenl-ils  la  principale 
branche  du  peu  de  commerce  que  font  les  habitans:  ils 
en  vendent  aux  étrangers  qui  traitent  le  long  de  la  côte, 
malgré  la  sévère  prohibilion  qui  gêne  cette  espèce  de 
commerce.  . 

Les  bois  sont  très-beaux  à Porto-Rico.  Il  y en  croît  de 
toutes  les  espèces,  comme  dans  les  autres  Antilles;  ceux 
de  consiriiclion  y sont  si  multipliés,  le  transport  qu’on 
peut  en  faire  de  toutes  les  parties  de  l’île  ai^  chantier  dont 
on  feroil choix,  est  si  facile,  qu’il  est  inconcevable  que  la 
cour  d’Espagne  n’ait  pas  jiorlé  son  attention  sur  un  objet 
aussi  important.  De  l’exploitation  de  ces  bois,  il  résul- 


(i)  L’éditeur  du  Vuyage  • faîl  t'ubservaliun  suivante  : 

«Ceci  paroil  furl  exagéié,  du  moins  aucun  iialurati.'^te  que  ;o 
» sa<  lie  , n’a  fait  m<  iiliun  decclte  |>ai'lirularilé.  Cel  arbre,  représenlé 
» runiine  si  nierreilleiix  , ne  seruil-it  pas  tout  siniptemeul  le  ]>ui- 
» n ier  do  la  Jaiiuïque  u ? 

J’ul>sci  ve  à inuii  tour  que  l’ile  de  Purin -Itiro  étant  peu  fré- 
quentée par  le.s  élraiigei  s , ilunl  bien  peu  sur-tout  ont  pénétré  dans 
l'iiilérieur  de  rils.il  ne  doit  pas  paruitre  étunnaiil  que  les  singii- 
lariiés  de  cel  arbre,  qui  paroil  particulier  à Porlo-Rieo.  ii’aieiit 
pas  élé  cuuiiues  des  naluralislet,  duut  aucuu  peut-être  u'a  vu  l’arbr» 
même. 
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tPi'oit  encore  un  autre  avantage;  c’est-qn’en  donnant  pin* 
de  circulation  à l’air  , elle  préviendroit  beaucoup  de  ma- 
ladie* dont  le  défaut  d’air  est  le  germe. 

, CURAÇAO. 

Curaçao  n’a  tout  au  plus  que  sept  à huit  lieues  de  tour. 
Ce  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  rocher,  ou  plutôt  un  amas 
de  roches  élevées  uii-dessus  de  la  surface  ^e  la  mer.  il  a 
fallu,  dit  le  voyageur,  étfe  Hollandais  pour  s’y  établir. 
Ils  n’y  cherchoient  uniquement  qu’un  entrepôt  pour  le 
conunen:e,  se  flattant  d’en  faire  de  là  un  considérable  sur 
les  côtes  de  la  Î^uvelle-Espagne.  Cet  établissement  alors 
serviroit  de'retraite  à leurs  vaisseaux,  et  ils  pourroient  y 
recevoir  les  etrangers  qui  chercherorênt  à frauder  un 
commerce  permis,  pour  se  livrer  à celui  de  la  contre- 
hande. 

La  situation  de  Curaçao  remplissoit  ces  vues  ; celle  île 
* se  trouvoit  placée  pi  ès  d’une  côte  espagnole  très-habitée, 
dans  le  voisinage  de  l’ile  de  la  Jamaïque  au  nord  , de  l’île 
de  Saint-Domingue  au  nord-est,  de  toutes  les  Petites- 
Antilles  à l’est.  Une  position  si  favorable  lui  lit  long-temps 
faire  un  commerce  très  - étendu  ; mais  les  précautions 
prises  par  la  cour  d’Espagne  l’avoient  considérablement 
diminué,  et  du  temps  du  voyageur’,  il  déclinoit  encore 
tous  les  i^urs.  ’ . 

Le  port  de  cette  île  est  beau  et  vaste  : il  peut  contenir  un 
grand  nombre  de  v'aisseaux.  La«ville,  située  sur  l’un  de* 
côtés  du  port,  est  petite  et  mal  bâtie.  Elle  est  habitée  par 
gens  de  toutes  nations  , mais  la  plus  grande  partie  des 
colons  est  composée  de  Juifs  qui  ont  toute  la  mauvaise  foi 
qu’on  attribue  à ce  peuple.  Aussi  le  commerce  n’esl-il 
dans  celte  île  qu'un  affreux  brigandage.  Les  mœurs  re.s- 
scmblent  au  commerce:  le  libertinage , la  débauche,  les 
vois , les  meurtres,  les  as.sassinats  n’y  ont  aucun  frein  : on 
' n’y  connoît  ni  justice,  ni  poliew.  Le  gouverneur,  qui  n’a 
/ fious  ses  ordres  qu’une  garnison  composée  à peine  de 
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qnatre-viiigis  liommRs,esl  presque  sans  autorité  (i).  L’île, 
quoique’ fort  peuplée  , y est  presque  sans  défease,  n’ayant, 
»ous  le  nom  de  forteresse  , qu’une  misérable  bicoque  située 
à l’entrée  du  port  (a). 

La  compagnie  des  Indes  hollandaise  ne  fait  aucun  com- 
merce à Curaçao  ; elle  se  contente  des  droits  qui  lui  re- 
viennent sur  tout  ce  qui  est  transporté  dansl’ile.  Le  caprice 
des  percepteurs  de  cet  octroi  en  détermine  la  valeur , et 
les  étrangers  sont  toujours  les  plus  molestés.  Outre  le  gou- 
verneur , et  la  foible  garnison  dont  il  est  le  chef,  la  com- 
pagnie entretient  divers  officiers  déplumé  qui  composent 
un  conseil  de  justice  , fort  mal  organisé  pour  défendre  les 
intérêts  des  particuliers  , mais  spécialement  chargé  de 
veiller  aux  siens.  Le  principal  et  le  plus  accrédité  de  ces 
officiers  , est  le  Escal , qui  tout  à la  fois  est  le  seul  notaire 
de  l’ile.  C’est  lui  qui  reçoit  tous  les  actes  publics  La  seule 
formalité  des  mariages,  est  le  certificat  qu’il  en  délivre  , et 
qui  lient  lieu  de  conventions  civiles  et  de  bénédictions 
nuptiales.  Qu’on  juge  p'ar-là,dit  le  voyageur,  combien  la 
licence  y gagne. 

Curaçao  est  une  terre  basse , unie  et  plate.  Quoique  l’air 
qu’on  y respire,  dût  être  marécageux,  c’est  néanmoins 
l’un  des  plus  purs  de  toute  l’Amérique;  circonstance  heu- 
'reuse  : s’il  étoit  mal-sain , les  excès  de  débauche  auxquels 
on  se  livre  dans  cette  île,  l’auroient  bientût  entiércineut 
dépeuplée. 


(i)  L’éiUleur  de  ces  Voj^ages  arerlic  dans  une  note,  que  ca 
Mémoire  sur  Curaçao  étoit  écrit  depuis  plusieurs  années,  et  que 
Diainlenaut  tes  clioses  ne  sont  pas  Im^à-fuit  de  même. 

(j)  Ceci  explique  fort  bien  puurqlli  les  Anglais,  dans  les  der- 
nières guerres  et  dans  la  guerre  actuelle,  n’ont  eu  qu'à  se  pré- 
senter devant  Curaçao  pour  s’eu  rendre  les  maîtres. 
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LA  GRENADE. 

Celle  {le  n’est  pas  d’une  grande  étendue,  mais  le  sol  y 
eal  excellent.  Comme  elle  e.st  très-raonlueuse,  c’est  dans 
les  vallées  que  se  porte  principalement  la  culture  : la 
partie  du  sud  offre  néanmoins  quelques  plaines.  Le  prin- 
cipal lieu  de  i’île  s'appelle  la  Basse -Terre.  On  y trouve  un 
très-bon  port  et  une  forteresse  bâtie  sur  un  rocher  qui 
avance  dansla  mer  : elle  est  également  défendue  et  par  la 
nature  et  par  l’art.  Le  reste  de  l’île  offre  cinq  bourgs  : c’est 
dans  celui  qu’on  nomme  le  Grand  Marquis  que  résident 
les  plus  riches  habituns.  Un  gr^ud  nombre  de  .sucreries , 
des  raGueries  même,  alimentées  par  des  moulins  à eau, 
qui  sont  Irès-mulli pliés  dans  celle  île  exlrèiiieinent  arro- 
sée, forment,  avec  les  cafés,  les  principales  richesses  de 
l’ile.  On  faisoit  autrefois  dans  celte  île  beaucoup  de  cacao, 
qui  en  étoit  le  principal  revenu , l’indigo  y réussissoit 
aussi  très-bien;  mais  ces  deux  cultures  ont  été  aban- 
données pour  se  livrer  entièrement  à celle  du  sucre,  que 
l’on  estime  être  le  pfus  beau  de  l’Amérique.  Le  voyageur 
ne  porloit  qu’à  huit  cents  hommes,  tant  blancs  que  mu- 
lâtres , le  nombre  de  ceux  qui  étoient  en  état  du  porter  les 
armes  : mais  celui  des  esclaves  étoit  très-considérable. 

LES  BERMUDES. 

S 

Les  Bermudes  forment  un  groupe  d’îles  extrêmement 
nombreuses,  qui  n’occupent  qu’un  espace  de  six  à sept 
lieues,  et  dont  la  principale  eH  divisée  en  deux  parties. 
Ces  îles  furent  découvres  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , par  Dc^l^uan  Bermudez,  Espagnol,  qui 
leur  donna  son  nom.  Les  Anglais,  qui  s’en  emparèrent, 
élévèrent  dans  la  principale  des  forllGcations  considéra- 
Ides.  L’abord  en  est  très-difficile,  soit  par  les  coups  de  vent 
de  la  plus  grande  violence  qu’on  éprouve  fréquemment 
à son  approche , soit  parce  qu’elle  est  entourée  d’écueils  à. 
fleut-d’eau , dont  la  chaîne  s’étend  à plus  de  six  lieues. 
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I.a  ferre  y est  sin^ulièremeut  liâchée,  l'orl  unie  et  sans 
montagnes,  d’où  il  suit  que  les  ouragans  soufflent  par-toi.t 
en  même  temps,  et  qu’on  est  obligé  de  tenir  les  maisons 
extrêmement  basses.  Du  reste,  le  ciel  y est  pur  et  tempéré. 

Le  terrein  de  cette  île  n’est  qu’une  espèce  de  tuf  qui 
semble  indiquer  que  l’île  n’est  qu’une  roche  autrefois 
cachée  sous  l’eau,  et  que  par  succession  de  temps,  elle 
aura  découverte.  Ce  sol,  réfractaire  à tous  les  grains,  à 
l’exception  du  maïs,  et  à toutes  les  denrées  coloniales, 
produit  des  choux-pomme  d’une  beauté  et  d’une  bonté 
singulière,  dont  les  habitans  font  un  petit  commerce  dans 
hs  colonies  dont  on  leur  permet  l’entrée.  Le  voyageur 
conjecture  que  cette  terre  doit  être  favorable  encore  à 
d’autres  légumes.  A ces  productions  près,  les  habilans 
manquent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie.  Du  temps 
du  voyageur,  c’étoit  la  Nouvelle-Angleterre  ou  les  con- 
trées voisines  qui  leur  fournissoient  les  vivres  néces- 
saires pour  leur  subsistance.  Ils  donnoient  en  échange, 
des  bâtimens  de  mer  d’une  médiocre  grosseur,  auxquels 
ils  avoient  l’art  de  donner  une  extrême  légèreté.  Leurs 
bateaux  éloient  sur-tout  estimés  pour  cet  avantage;  mais 
le  voyageur  ob.serve  qu’on  en  avoit  tant  construit,  que  les 
gros  bois  éloient  devenus  rares,  et  qu’on  éloit  obligé  d’en 
faire  venir  de  quelques  antres  colonies  anglaises. 

Le  gouveltleur  que  l’Angleterre  entretient  aux  Ber- 
mudes, fait  sa  résidence  dans  la  plus  petite  des  deux 
parties  de  l’ile.  Ou  se  demande  volontiers  quel  motif  a fait 
attacher  par  les  Anglais  une  certaine  importance  à cette 
île.  Le  voyageur  n’a  pas  cherché  à en  rendre  raison  ; mais 
il  a fait  une  observation  qui  l’explique  peut-être  ; c’est  qu’il 
faut  nécessairement  passer  à la  hauteur  des  Bermudes,  en 
parlant  pour  l’Europe , des  Antilles  ou  de  la  Terre-Ferme 
qui  les  avoisine;  c’est  le  lieu  le  plus  ordinair  e où  l’on  se  met 
en  latitude  (i).  •• 

(i)  Rayiial  philos,  livre  xiv,  édit.  in-4°.)  rappurte  (jus 

pluaieiirs  ruyalistes  allèrent  alteudre  aux  Bermudes  la  fn  des  jours 
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NOUVEAU -MEXIQUE. 

Le  voyage  au  Nouveau-Mexique  qu’on  a inséré  dan» 
les  Voyages  intéressans , n’est  pas  du  même  voyageur  à qui 
nous  devons  les  autres,:  on  l’a  publié  sous  le  nom  de 
François  Tiger. 

On  y voit  que  ce  pays , peu  fréquenté  par  les  étrangers , 
renferme  plusieurs  villes  etquelques  bourgs  considérables.. 
La  prinrij)ÿle  des  villes  et  la  capitale  du  Nouveau-Mexique 
est  Sanla-Fé  : elle  peut  contenir  environ  trois  mille  liabi— 
tans.  Elle  est  très-commerçante,  et  renommée  sur-tout 
par  les  mines  d’or  et  d’argent  qui  l’avoisinent  : on  y 
remarque  beaucoup  de  moulins  où  l’on  travaille  ces 
matières.  Cette  ville  a tous  les  mois  une  foire  extrêmement 
fréquentée.  A une  lieue  de  cette  ville,  est  une  mine  d’ar- 
gent appellée  la  mine  de  Raye,  dont  le  principal  rameau 
s'étend  jusques  sous  le  grand  autel  de  la  paroisse  de  Santa- 
Fé.  Chose  singulière  dans  un  pays  espagnol , les  mulet» 
chargent  les  matières  dans  l’église.  Cette  mine,  l’uneides 
plus  riches  qu'on  connoisse,  avoit  un  pilier  naturel  tout 
d’argent,  pour  lequel  le  maître  ou  propriétaire  de  la  mine 
donna  au  roi  d’Espagne  trois  millions  de  piastres  ( environ 
i6  raillions  de  livres  tournois),  pour  avoir  la  liberté  de  le 
couper,  avec  l’obligation  d’en  élever  un  autre  en  pierres  : 
on  assure,  dit  le  voyageur,  qu’il  n’y  a pas  jl^rdu. 

La  contrée  de  Chaco,  où  est  une  ville  ou  plutôt  une  bour- 
gade du  même  non» , est  située  dans  la  Terre-Ferme , mai» 
dépend  de  Santa-Fé  : c’est  l’un  des  pays  les  plus  mal-sains 


de  Cromwell  qui  les  opprimoil.  "Waller  entre  autres , dit-il,  poète 
charmant, enuemi  de  ce  tyran  libérateur , passa  les  mers,  etchanla 
ces  îtes  fortunées,  inspiré  par  l’inOuence  de  l’air  et  la  beauté  du 
paysage , vrais  dieux  de  la  poésie.  11  fit  passer  son  enthousiasme  à 
ce  sexe  qu’il  est  si  doux  d’enflammer.  Les  dames  anglaises  ne  se  ^ 

croyoient  belles  et  bien  parées  , qu’avec  de  petits  chapeaux  fails  d» 
feuilles  de  palmiers  qui  viennent  des  Bermudes. 
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qu’on  coniioisfe.  L’hiifiiidilé  d’mi  ait-  pulritle  el  infect  y 
est  telle,  que  tout  »’y  corrompt  en  fort  pim  de  temps.  On 
n’y  porte  ni  bas,  ni  souliers,  parce  qu’en  deux  jours  ils 
toinberoieni  en  lambeaux;  et  l’on  substitue  les  chemises 
de  laine  à celles  de  toile , parce  qu’elles  sont  moins  sujettes  à 
se  jMjiirriret  plus  saines.  On  ne  peul^abiter  celle  contrée 
que  trois  ou  quatre  mois  de  l’année  , et  l’on  n’en  sort  même 
que  presque  mouranli  mais  l'or  et  l’argent  y sont  si  com- 
muns, et  les  marchands,  par  celle  raison  , y font  dea  prohls 
si  iinnienses  sur  les  objets  qu’ils  vendent  aux  habilans, 
que  la  cupidilé  fait  braver  tous  les  inconvéniens  du  climat. 

Ce  que  les  Voyagek  intéressons  renferment  sur  Saint— 
Oomingiie,  Boston,  la  Nouvellè  — Yorck  , la  Nonvellc— 
Rochelle,  la  Louisiane,  le  Pérou  et  le  Chili,  n’a  pas  le  •• 
même  intérêt  que  les  notions  piécédentes,  parce  que  sur 
* ces  difl'érentes  contrées,  nous  avons  des  relations  plus 
détaillées. 

Voyages  tlaus  quelques  possessions  françaises, 
anglaises , hollandaises  et  espagnoles , dans  le  Nou- 
veau-Monde ; (en  allemand)  Jleisen  durch  eîuige 
FranzcBsische  , Englische  , Hollandische  , und  Spa- 
visvhe  Besizungen  in  der  Neuen  - JVetl,  Lcipsic  , 

' 1789,10-8”.  _ 

Journal  ou  Description  de  rislhnied’Amérlfjue, 
de  ses  habitans,  et  curiosités  physiques,  par  Lyon 
WoJJfer,  publié  par  S.  Oedmann  : (en  suédois)  Ljon 
TVaffcr’s  Dagboh  och  Beskrjfniug  af  Amcricansha 
iiacsct,  des  Jnvaunare  och  phjsiska  markwœrdighcler 
afS,  Oedmann.  Upsal,  1789,  in-8”. 

Nous  avons  une  traduction  française  de  cet  ouvrage 
dc’VVaffer  : elle  se  trouve  à la  suite  des  Voyages  de  Daiii- 
j)iei  re,  dont  j’ai  donné  la  notice  (première  Partie,  sec- 
tion VI , 5.  Il  ). 

Observations  sur  les  Indes  occidentales,  par 
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OIf)f  Sivartz  : (en  siietiois  ) ^4nmærhn'uiger  orn 
^f^esl  Indien , ved  Olof  Swarlz.  Sluckhulni,  1700, 
iu-8°.  . ' • 

Premier  et  second  Voyages  de  Gr.  Schelegof, 
d Okolsk  et  par  l’Océan  oriental  , aux  côtes  de 
rAmérkjue  , faits  (ft  1 783  à 1 789  , avec  la  descrip- 
tion des  îles  Kodiak,  Afaynak,  ^c,...  découvertes 
par  lui,;  traduits  du  russe,  et  publiés  par  Pallas  : 
(en  allemand  ) jSc/ieZeÿo/i’s  erste  und  zweile Reisevon 
Okotsk  tiach  den  Oosl-Ocean  , don  Kiist.en  von  jime- 
nka  , in  den  Jaliren  iy83~jyS^  , vebst  Beschreibung 
der  von  ihm  neuentdekten  Inseln  Kodiak  , jifaynnk  , 
U.  s.  w.  ans  dem  russischen.  Pétersbourg  , 1798, 
in- 8°.  * 

Histoire  du  Nouveau-Monde,  écrite  par  Don 
Juan  Munoz  : (en  espagnol)  Hisloria  del  Nuevo- 
Mondo  y escnbia  le  D.  Juan  Munoz.  Tome  i.  Ma- 
drid , de  l’imprlm.  d’Ibarra,  1795,  in-/4°, 

Renseicnemens  sur  l’Amérique  , rassemblés  par 
Thomas  Cooper , traduits  de  l’anglais , avec  une 
carte.  Paris,  Maradan  , 1798,  in-8“. 

Voyage  A'Amburj  en  Amérique  : (en  anglais) 
Mmhury,s  T raveîs  through  Mmcrica.  Londi'es,  1799, 
a vol.  in  8°. 

Voyages  dans  les  Indes  occidentales  , avec  des 
anecdotes  ; (en  anglais)  Journej  to  TVest-Jndies , 
with  anecdotes.  Londres  , 1800,  ln-8°. 

Mémoires  pour  servir  à la  connolssance  des  pos- 
sessions espagnoles  en  Amérique  , accompagnés 
'1  observations  par  Ch.  A.  Fischer  (en  allemand). 
JJresde,  Gerlacli,  i8oi,  in-8".  " 
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Ces  Mémoires  sont  lires  du  Voyageur  Universel  {F~ia- 
gero  Universal)  . dont  j’ai  donné  la  notice  (première  Par- 
tie, section  iv,^.  tv),  et  ils  sont  traduits  d’une  manière 
correcte  et  même  élégante.  Les  observations  que  le  traduc- 
teur y a ajoutées,  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  les 
relations  de  l’original  espagnol. 

L’ouvrage  est  divisé  en  .sept  sections.  La  pi^mière  et  la 
pins  importante  , contient  la  description  de  l’ile  de  Cuba  , 
sur  laquelle  on  ne  trouve  que  des  renseignemens  fugitifs 
et  Ircs-iuconiplels  dans  des  relations  communes  à d’autres 
contrées.  Voici  l’ajiperçu  rapide  de  ce  que  les  mémoires 
nous  apprennent  sur  cette  île. 

L’étendue  de  Cuba  e.sl  à-peu-près  de  cinq  cents  lieues 
françaises  de  tour,  d’environ  cenllieue.s  de  longueur  et  de 
cinquante  seulement  de  largeur.  En  général  l’île  est  mon- 
tuense,  et  elle  renferme  des  mines  d’or  et  d’argent  qu’on 
n’explèile  pas.  Entre  ses  montagnes,  sont  plusieurs  riches 
vallées  qui  ' forment  des  prairies  couvertes  d’animaux 
sauvages  et  domestiques,  et  qu’on  pourroil  consacrer  à la 
culture  du  sucre,  de  l’indigo  et  du  colon,  que  Don  Galvez 
a essayée  avec  succès.  C’est  l’ile  de  Cuba  qui  produit  ca 
tabac  précieux  connu  sous  le  nom  de  tabac  de  Seville  ou 
d’Espagne. 

I.a  ville  de  la  Havane  , capitale  de  l’île,  est  bieti  bAlie  et 
a un  port  excellent,  avec  cçt  inconvénient  néanmoins, 
que  les  vais^aux  ne  peuvent  y rester  et  en  sortir  qu’un 
à un.  La  Havane  est  l’enlreprôt  de  totites  les  productions 
et  de  tout  l'argent  qui  passent  du  Mexique  en  Europe.  On 
évalue  sa  population  à trente  cinq  mille  âmes,  tant  tréoles 
qn’Européuis.  On  ne  comprend  ])as  dans  ce  calcul  la  gai- 
nison  qui  est  de  dix  mille  lioinmes.  Celle  ville  est  affligée 
de  deux  maladies  endéroitiu®*  fort  graves,  la  consomp- 
tion et  le  vomissement  jaunâtre  : on  attribue  celte  dernière 
'maladie,  qui  attaque  sur-tout  les  nouveaux  débarqués, 
aux  chaleurs  excessives  de  l’île,  au  changement  de  nourri- 
ture, à l’usage  des  liqueurs  fortes.  On  a vu  sept  régiinen.s 
espagnols,  envoyés  pendant  la  guerre  contre  l’Auglc- 
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terre  en  1780,  réduits  à trois  seulement  en  très-peu  de 

temps. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  il  a été  fondé 
à la  Havane' une  université  dont  les  professeurs  n’ont  point 
d'appoinleraeus.  Ce  èorps  littéraire  n’a  presque  rien  l’ail 
pour  le  progrès  des  sciences. 

L’île  est  gouvernée  par  un  capitaine  général  qui,  sans 
avoir  le  titre  fastueux  de  vice-roi,  en  a toute  l’autorité. 
Outre  la  Havane,  l’ile  de  Cuba  renferme  |)lusieurs  autr(;s 
villes  dont  la  population  approche  de  celle  de  cette  capi- 
tale. On  compte  même  jusqu’à  trente  mille  habitans  à 
P uento-del- Principe , vingt  mWÏQ  k San- Jago-de- Cuba  , 
' douze  mille  dans  deux  autres  villes  , etc.... 

Le  peu  d’imj)ortance  des  productions  de  Cuba,  an- 
nonce la  médiocrité  de  la  culture  et  le  défaut  absolu  d’in- 
dustrie. Les  exportations  se  réduisent  à une  quantité 
médiocre  de  sucre,  à un  peu  de  coton  et  de  cire , cl  à d’ex- 
cellent tabac.  Les  mêmes  causes  donnent  nécessairement 
lieu  à des  importations  considérables  de  marchandises 
d’Europe,  non^eulement  en  objets  deluxe,  mais  en  den- 
rées de  première  nécessité.  Les  mœurs  et  les  habitudes  des 
iiabilans  de  Cuba  sont  les  mêmes  que  celles  des  créoles 
du  continent  de  l’Amérique  méridionale  espagnole,  dont 
i’aurai  occasion  de  parler  en  donnant  les  notices  des 
voyages  faits  dans  cette  immense  contrée. 

Les  observations  de  M.  Fischer  concernant  la  province 
”de  Buenos- A y res  ^ faisant  partie  du  Paraguay  espagnol, 
fFappent  principalement  sur  la  prodigieuse  quantité  de 
bestiaux  quelle  nourrit,  et  qui  y sont  à vil  prix  : on  eu 
exporte  beaucoup  de  cuirs  verds. 

La  province  de  Tucuma  offre  le?  mêmes  avantages.  La 
population  s’y  élève  à un  million  d’habitans,  et  n’est  infé- 
rieure que  de  .soixante  et  .six  mille  âmes  à celle  du  Pérou , 
beaucoup  plus  étendue  et  plus  renommée  à cause  de  sc’s 
riches  mines  : relativement  à L/ma , capitale  de  cette  der- 
nière province,  M.  Fischer  observe  que  ses  habitans,  dont 
il  évalue  le  nombre  à soixante  cl  douze  mille  a mes,  ne 
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s'occupent  que  de  l’agriculture  et  de  l’éducatipii  des  bes- 
tiaux : on  n’y  trouve  aucunes  manu  factures. 

La  province  de  Montana  est  remarquable,  non— seule- 
ment par  le  grand  nombre  de  plantes  qui  y croissent,  cl 
dont  la  vingtième  partie,  au  plus,  est  connue  des  bota- 
nistes, mais  encore  par  ses  nombreuses  rivières.  Cette 
grande  quantité  d’eaux,  et  la  multiplicité  des  fdrêls,  ren- 
dent le  climat  fort  mal-sain , et  donnent  naissance  à des 
épidémies  si  fâcheuses,  que  peu  d’babitans atteignent  l’àga 
de  cinquante  ans.  La  plupart  des  naturels  du  i>ays  sont 
encore  dans  l’état  sauvage.  La  fécondité  des  femmes  v est 
regardée  comme  un  fléau  ; et  pour  prévenir  la  trop  grande 
population , l’usage  barbare  s’y  est  introduit  de  noyer  une 
partie  des  enfans.  En  1774,  un  missionnaire  est  parremi 
à faire  embrasser  le  christianisme  à un  grand  nombre  de 
ces  sauvages. 


FIN  DU  TOME  CINQUIEME. 
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